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LE  ZODIAQUE  CIRCULAIRE  DE  DENDERAH, 

PAR  M.   BIOT. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

A  l'époque  où  ce  monument  fut  amené  en  France ,  une 
réunion  de  circonstances  favorables  me  donna  des  facilités 
toutes  spéciales  pour  en  étudier  la  construction.  Non-seule- 
ment je  pus  examiner  de  près»  autant  que  je  voulus»  les  dé- 
tails des  figures  qui  sont  tracées,  mais  on  m'accorda  encore 
une  entière  liberté  d'y  prendre  toutes  les  mesures  de  précision 
qui  me  paraîtraient  nécessaires ,  pour  établir  avec  certitude 
leurs  arrangements  relatifs  ainsi  que  leurs  configurations, 
TOME  tw,  Q*  partie.  i 
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pour  fixer  les  positions  absolues  des  astérismes  stellaires  dont 
quelques-uns  sont  accompagnés,  et  pour  déterminer  leurs  dis- 
tances précises,  soit  au  centre,  soit  au  contour  du  médaillon 
circulaire  qui  les  renferme.  En  outre,  afin  d'en  pouvoir  saisir 
Tensemble,  j'eus  à  ma  disposition  un  excellent  dessin  du  mo- 
nument, que  M.  Gau  avait  fait  à  Paris,  en  couvrant  sa  surface 
d'un  réseau  de  fils  rectangulaires,  formant  une  multitude  de 
carreaux  très-serrés  dont  il  avait  relevé  minutieusement  tous 
les  détails  K  Avec  ces  données,  plus  complètes  et  plus  exactes 
que  personne  n'avait  pu  en  avoir  jusqu'alors,  je  considérai, 
premièrement,  les  douzes  figures  qui  paraissaient  semblables 
ou  analogues  aux  f^dSia  de  l'ancienne  sphère  grecque,  tant  par 
la  nature  des  êtres  qu'elles  représentent  que  par  l'ordre  de  leur 
succession,  et  par  leur  orientation  relative  dans  le  sens  du 
mouvement  propre  du  soleil.  Puis,  leur  supposant  une  signi- 
fication astronomique  pareille  à  celle  quelles  ont  dans  cette 
sphère,  du  moins  pour  les  étoiles  principales  qui  devaient  s'y 
adapter,  je  cherchai  si  leur  distribution  générale  sur  la  sur- 
face du  médaillon  présentait  des  relations  géométriques  con- 
formes à  quelque  mode  régulier  de  projection,  auquel  l'anneau 
céleste,  formé  par  leur  ensemble,  aurait  été  exactement  ou 
approximativement  assujetti.  11  était  manifeste,  au  premier 
coup  d'oeil,  que,  si  elles  avaient  été  tracées  d'après  un  tel  mode, 
quel  qu'il  put  être,  on  avait  dû  intentionnellement  en  excepter 
la  figure  du  Cancer,  qui  se  trouvait  reportée  hors  de  la  série 
continue  de  toutes  les  autres;  de  sorte  que,  pour  celle-là,  il 
resterait  à  découvrir  plus  tard  le  motif  qui  en  avait  déterminé 

*    Ce    dessin    est    reproduit    dans  la  plafonâdeTappariementou  il  était  sculpté, 

plaocbe  I  annexée  ao  présent  mémoire,  ce  qui  conserve  k  toutes  ses  parties  leur 

Seulement  on  Ta  interverti  ;  de  sorte  que  orientation  véritable.  Tous  les  deuils  de 

le  xodiaque  y  est  représenté  en  place,  tel  description   que  je   rappelle  peuvent  se 

qn  on  le  verrait  de  haut  en  bas  à  travers  le  suivre  immédiatement  sur  cette  figure. 
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le  dérangement.  Ce  genre  de  raisonnement  suspensif  n  a  rien 
que  de  très-logique,  pourvu  que  l'exception  qu'il  suppose  soit 
postérieurement  justifiée;  et  c'est  le'méme  que  M.  Letronne  a 
depuis  employé  avec  succès  pour  interpréter  une  particula- 
rité exceptionnelle  toute  semblable,  que  présentent  les  deux 
lignes  de  figures  zodiacales  tracées  dans  la  caisse  mortuaire 
du  personnage  gréco  -  égyptien  Petemenon;  car  la  figure  du 
Capricorne  y  est  aussi  retirée  de  la  bande  rectiligne  dont  elle 
ferait  partie  astronomiquement,  pour  être  reportée  près  de  la 
tête  de  l'image  funéraire,  représentative  ou  caractéristique  du 
mort,  lequel  était  né  sous  ce  signe  céleste,  comme  le  prouve 
l'inscription  grecque  trouvée  dans  la  même  caisse;  et  la  rup- 
ture de  la  série  des  signes  est  parfaitement  justifiée  par  ce 
motif  intentionnel.  Ayant  donc  aussi  provisoirement  excepté  la 
figure  du  Cancer  de  l'anneau  zodiacal  sculpté  sur  le  médaillon 
circulaire  de  Denderah ,  je  traçai ,  à  travers  l'ensemble  de  toutes 
les  autres,  une  courbe  moyenne,  ovale,  continue,  qui,  dans 
rbypothèse  d'une  construction  régulière,  devait  représenter  la 
projection  du  grand  cercle  céleste  que  nous  appelons  l'éclip- 
tique ,  et  que  les  anciens  nommaient  le  cercle  moyen  des  ^œSta. 
Alors,  en  considérant  deux  points  quelconques  de  cette  courbe, 
correspondants  à  deux  emblèmes  quelconques,  diamétrale- 
ment opposés  dans  le  ciel ,  le  Lion  et  le  Verseau,  par  exemple, 
je  reconnus  que  leurs  distances  respectives  au  centre  du  ta- 
bleau, quoique  inégales,  formaient  toujours  une  somme  très- 
approximativement  constante  et  égale  au  demi-diamètre  du 
médaillon.  Or,  ce  double  caractère  de  constance  et  de  valeur 
absolue  ne  convient  qu'à  un  seul  mode  de  représentation 
géométrique  de  la  sphère  céleste,  et  au  plus  simple  de  tous: 
c'est  celui  où  on  la  dessine  tout  entière  dans  un  même  cercle 
qui  a  pour  centre  le  pôle  boréal  de  l'équateur,  en  plaçant 
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chaque  point  de  la  sphère  sur  un  rayon  central  mené  suivant 
son  cercle  de  déclinaison ,  et  à  une  distance  du  centre  égale  à 
sa  distance  polaire  propre;  de  sorte  que  le  pôle  austral  se  trouve 
alors  figuré  par  un  cercle  qui  est  le  contour  même  du  mé- 
daillon, et  l'équateur  Test  par  un  autre  cercle  plus  intérieur,  dé- 
crit du  même  centre  avec  un  rayon  moitié  moindre.  Ce  genre 
de  dessin,  dilatant  les  parties  australes  du  ciel  dans  une  pro- 
portion excessive,  doit  nécessairement  écarter  les  unes  des 
autres  les  figures  zodiacales  situées  au  sud  de  Téquateur  beau- 
coup plus  que  les  boréales,  puisqu'elles  s'éloignent  davantage 
du  centre.  C'est  ce  que  l'on  observe,  en  effet,  sur  le  monument. 
Et  aussi,  quelques-unes  de  celles-là  ont  été  partagées  en  plu- 
sieurs subdivisions,  ou  entrefnêlées  d'autres  emblèmes,  pour 
remplir  le  contour  total  de  cette  portion  de  la  courbe  éclip- 
tique;  ce  que  l'on  n'a  pas  fait,  pour  sa  partie  boréale,  où  les 
intervalles  des  figures  attachées  aux  dodécatémories  célestes 
se  trouvaient  beaucoup  plus  resserrés  par  la  projection.  Afin 
d'apprécier  cette  concordance  d'une  manière  plus  précise,  j'ai 
calculé  la  courbe  rigoureuse  qui  représente  l'écliptique  dans 
un  pareil  système,  en  supposant  son  obliquité  sur  féquatevir 
égale  à  2  4*^>  ce  qui  était. sa  valeur  très-approchée  dans  ces  an- 
ciens temps  ;  et  j'ai  réduit  les  résultats  graphiques  du  calcul 
à  la  même  échelle  linéaire  que  le  dessin  de  M.  Gau.  Alors,  si 
l'on  applique  cette  courbe  mathématique  sur  le  dessin,  centre 
pour  centre,  et  que  l'on  dirige  son  demi-diamètre  solsticial  d'été  . 
sur  l'emblème  étroit  qui  remplace  le  Cancer,  toutes  les  figures 
zodiacales  qui  semblent  le  mieux  correspondre  à  celles  de 
l'ancienne  sphère  grecque,  par  la  nature  des  objets  qu'elles 
représentent,  par  certaines  particularités  spéciales  de  leur 
configuration,  et  par  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suivent,  se 
trouvent  en  efiet  placées,  dans  le  dessin,  sur  la  courbe  éclip- 
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tique ,  on  tout  près  de  cette  courbe,  comme  l'exige  la  situa- 
tion réelle  des  principales  étoiles  que  nous  savons  y  avoir  été 
attachées.  Leurs  formes  ne  sont  pas,  toutefois,  astreintes  aux 
mêmes  contours,  qui,  au  reste ,  n'étaient  pas  encore  complète- 
ment fixés  du  temps  de  Ptolémée  ;  car  cet  astronome  dit  for- 
mellement qu'il  a  usé,  commises  prédécesseurs,  du  droit  d'en 
changer  plusieurs  détails  (i).  En  outre,  par  une  sorte  de  double 
emploi,  dont  nous  pouvons  difficilement  nous  rendre  compte, 
et  qui  lui  est  commun  avec  Geminus,  il  mentionne  la  Balance 
{Zuyôç) ,  comme  signe  d'une  dodétamorie  écliptique,  tandis 
qu'il  lui  substitue  les  serres  du  Scorpion  [yrj'kal)  quand  il 
énumère  les  douze  constellations  réparties  sur  le  contour  du 
zodiaque  céleste  (2).  Mais  la  disposition  définitive  des  symboles 
graphiques,  même  si  elle  eût  été  arrêtée  généralement  lorsque 
le  tableau  égyptien  fut  exécuté,  n'aurait  pas  pu  y  être  admise; 
car  toutes  les  figures  qui  le  couvrent ,  tant  celles  qui  s'iden- 
tifient avec  les  emblèmes  grecs,  que  celles  dont  nous  ignorons 
la  signification ,  y  sont  tournées  dans  un  même  sens  de  direc- 
tion et  d'aspect,  qui  leur  fait  suivre  le  mouvement  diurne  du 
ciel  dans  la  position  que  l'on  avait  donnée  au  monument;  et 
cette  condition  de  concordance,  leur  étant  générale,  doit  avoir 
été  intentionnelle.  Cela  a  exigé,  par  exemple,  que  l'on  figurât 
le  Taureau  s'élançant  vers  le  Bélier,  au  lieu  que,  dans  la 
sphère  grecque  définitive  et  purement  astronomique,  ces 
deux  animaux  sont  représentés  tous  deux  couchés  sur  la  courbe 
écliptique f  opposés -dos  à  dos,  et  se  regardant  l'un  l'autre. 
Maïs  cette  inversion  de  pose  d'un  des  symboles  ne  fausse 
nullement  le  caractère  astrographique,  identique  à  celui  de  la 
sphère  grecque,  que  le  Taureau  peut  avoir  dans  le  tableau 
égyptien,  si  les  principales  étoiles  affectées  au  Taureau  grec 
comme  emblème  sont  encore  ici  comprises  dans  l'espace  que 
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lemblème  analogue  embrasse ,  quoiqu elles  doivent  y  être  au- 
trement placées.  Ainsi  le  groupe  des  Pléiades ,  toujours  moins 
avancé  en  ascension  droite  que  le  reste  de  Tastérisme,  devra 
ici,  astronomiquement ,  se  projeter  sur  la  tête  de  lanimal,  et 
les  Hyades  sur  sa  croupe:  ce  qui  est  l'inverse  de  leur  applica- 
tion sur  le  Taureau  grec  définittLOr,  comme  si  Ton  eût  voulu 
empêcher  que  cette  inversion,  nécessitée  par  le  sens  général 
de  mouvement  des  figures;  ne  donnât  lieu  à  aucune  méprise, 
on  trouve ,  dans  l'alignement  central  de  la  tête  du  Taureau 
égyptien ,  sur  le  contour  du  médaillon ,  un  groupe  de  sept 
étoiles  rangées  sur  deux  lignes  dirigées  vers  le  centre;  indica- 
tion qui  semble  destinée  à  marquer  par  renvoi  les  sept  Pléiades  ; 
d'autant  mieux  qu'une  des  sept,  dont  l'exista^nce  était  contestée 
dans  l'antiquité,  est  ici  un  peu  détachée  des  autres  (3).  Et  de 
même,  un  peu  plus  loin  en  ascension  droite,  dans  l'alignement 
centrai  de  la  croupe  du  Taureau  égyptien,  on  voit  encore, 
sur  le  contour  du  tableau,  un  autre  amas  d'étoiles^  dont  une 
également  isolée,  lequel  semble  devoir  aussi  indiquer  par  ren- 
voi la  direction  des  Hyades ,  d'autant  que  leur  nom  grec  et  latin , 
ijdSeç  et  suculœ,  les  petites  Truies ,  y  est  exprimé  figurativement 
par  une  truie,  dont  l'individualité  peut  très-bien  s'appliquer  à 
l'étoile  détachée ,  comme  principale ,  du  reste  du  groupe.  Car 
celle-ci ,  qui  répond  à  l'œil  austral  du  Taureau  grec ,  et  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Aldébaran ,  était  ainsi  désignée  individuel- 
lement chez  les  Romains  par  le  nominatif  singulier  sucula  (4) . 
Enfin ,  la  situation  relative  de  ces  deux  groepes  dans  le  ciel  four- 
nit une  dernière  preuve,  une  preuve  numérique,  que  c'est  bien 
eux  que  Ton  a  voulu  désigner.  En  effet,  comme  ils  sont  tous 
deux  peu  distants  de  l'écliptique,  et  qu'ils  sont  séparés  par  un 
médiocre  intervalle  de  longitude,  la  différence  de  leurs  ascen- 
sions droites  a  conservé  une  valeur  presque  constante,  depuis 
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les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours.  Or,  sî,  eomme  je  Tai 
fait,  on  relève,  sur  le  contour  du  médaillon,  Tare  compris 
entre  les  deux  alignements,  et  qu'on  Tévalue  en  degrés,  con- 
formément à  la  nature  supposée  de  la  projection ,  on  lui  trouve 
précisément  cette  même  valeur,  à  quelques  minutes  près, 
comme  je  le  prouve  ici  en  note  (5),  Ceci,  joint  à  leur  direction 
précise  de  renvoi  central  sur  la  tête  et  la  croupe  du  Taureau, 
constitue  une  triple  concordance  qui  paraîtra  singulièrement 
significative  à  tout  astronome ,  quoique ,  à  la  vérité,  il  ne  puisse 
la  découvrir  et  la  constater  que  sur  le  monument,  ou  s'il  en 
possède  un  dessin  parfaitement  exact,  deux  avantages  que  per- 
sonne n'avait  eus  .avant  moi.  Donc,  si  le  tableau  égyptien  a  été 
intentionnellement  projeté  et  exécuté  pour  être  en  rapport 
avec  le  ciel ,  ce  sont  là  les  deux  alignements  précis  sur  lesquels 
doivent  tomber  les  Pléiades  et  les  Hyades,  ces  deux  groupes 
d'étoiles  si  universellement  remarqués  de  l'antiquité,  lorsque 
tout  le  ciel  stellaire  y  sera  reporté  en  projection  régulière 
pour  l'époque  à  laquelle  on  a  voulu  le  représenter.  Mais  c'est 
aussi  I  en  effet ,  dans  ces  alignements  précis  qu'ils  sont  venus 
se  placer  et  s'adapter  à  l'emblème  du  Taureau,  le  premier  sur 
sa  tête,  le  second  sur  sa  croupe,  lorsque  j'ai  eu  découvert  parle 
calcul  les  lignes  cardinales  du  tableau,  et  son  époque  inten- 
tionnelle, comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  quoique  je  les 
eusse  déterminées  sans  faire  aucun  usage  de  ces  indications. 
Plusieurs  autres  figures  zodiacales  du  tableau  égyptien  donnent 
lieu  à  des  remarques  analogues,  que  j'ai  exposées  avec  détail 
dans  mon  ouvragé  intitulé,  Recherches  sur  plusieurs  points  de 
ïastronomie  égyptienne,  publié  en  182  3.  Si  j'ai  rappelé  celles- 
ci,  c'est  surtout  pour  bien  spécifier  la  distinction  qui!  faut 
toujours  fedre  entre  les  configurations  plus  ou  moins  arbi- 
traires des  symboles  célestes,  et  l'identité  permanente  des 
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étoiles  prineipales  qui  ont  été  conventionnellement  affectées 
à  plusieurs  d*eDtre  eux,  comme  caractéristiques  dans  tous  les 
âges  de  Tastronomie  dont  Thistoire  nous  est  parvenue  ;  car  les 
formes  ou  les  attitudes  de  ces  symboles ,  et  surtout  leurs  limites , 
ayant  varié  en  différents  temps,  selon  le  caprice  des  dessina- 
teurs ou  des  descripteurs  de  la  splière,  jusqu  à  ce  que  l'astro- 
nomie matbéiftatique  les  eût  définitivement  fixées,  l'identité 
d application  des  mêmes  étoiles,  ou  seulement  des  princi- 
pales^ aux  emblèmes  de  même  nature,  constitue  Tunique 
espèce  de  concordance  que  Ton  puisse  raisonnablement  cber- 
cher  et  espérer  de  reconnaître,  quand  on  considère  la  signi- 
fication astrographique  de  ces  emblèmes  pour  des  époques 
antérieures  à  leur  fixation  (6).  Dans  tous  les  cas,  d'après  les 
épreuves  que  je  viens  de  rappeler,  si  le  tableau  égyptien  a 
été  tracé,  même  approximativement,  selon  un  système  ré- 
gulier de  projection  du  ciel,  on  ne  peut  pas,  géométrique- 
ment,  lui  en  appliquer  un  autre  que  celui  qui  a  été  défini 
plus  haut 

Mais,  en  admettant  que  cette  idée  fût  vraie,  il  fallait  la 
suivre,  et  tirer  du  monument  des  indices  précis  qui,  étant 
combinés  par  le  calcul  conformément  au  mode  de  projection 
ainsi  reconnu,  pussent  faire  découvrir  ses  lignes  cardinales, 
c  est-à-dire  les  positions  des  équinoxcs  et  des  solstices  parmi 
les  figures  zodiacales,  d'où  résulterait  l'époque  intentionnelle 
de  la  représentation.  Cela  s'obtiendrait  bien  plus  simplement 
aujourd'hui  ;  car,  en  s'appuyant  sur  quelques  symboles  tro- 
piques, postérieurement  reconnus  par  Chàmpollion,  et  sur  la 
persistance  des  formes  ainsi  que  des  idées  égyptiennes,  dans  la 
construction  des  monuments  publics  de  toutes  les  époques, 
que  lui  et  M.  Letronne  ont  établie,  on  peut,  comme  je  le 
montrerai  plus  tard ,  en  inférer,  avec  une  extrême  vraisem- 
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blance,  que,  si  le  tableau  est  intentionnellement  construit  pour 
être  en  rapport  avec  le  ciel ,  le  demi-diamètre  solsticial  d'été 
doit  s'y  trouver  dirigé  au  point  le  plus  nord,  par  conséquent 
aligné  sur  le  symbole  étroit  qui  reniplace  le  Cancer.  Alors, 
prenant  un  globe  céleste  dont  le  pôle  soit  mobile  et  entraîne 
avec  lui  son  équateur  ainsi  que  ses  cercles  de  déclinaison,  on 
le  disposerait  généralement  de  manière  que  le  colure  solsticial 
traverse  le  Cancer  céleste,  en  laissant  indéterminé  le  point 
précis  que  le  solstice  d*été  doit  occuper  dans  cette  copstella- 
tion.  Puis,  pour  achever  de  déterminer  ce  lieu,  on  relèverait, 
sur  le  contour  du  médaillon  ou  sur  le  dessin  de  M.  Qau, 
la  différence  d'ascension  droite  qui  s'y  trouve  comprise 
entre  la  ligne  solsticiale  d'été,  ainsi  définie,  et  l'alignement 
supposé  des  Pléiades,  des  Hyades,  ou  de  tout  autre  asté- 
risme  que  sa  position  relative  pourrait  faire  identifier  avec 
vraisemblance  sur  le  ciel  réel.  En  réalisant  cet  intervalle  sur 
le  globe  mobile,  il  se  trouverait  totalement  fixé  par  cette  der- 
nière donnée.  Donc,  ceci  étant  fait,  toutes  les  étoiles  princi- 
pales et  caractéristiques  appartenant  aux  divers  symboles 
grecs,  ainsi  qu'aux  astérismes  égyptiens  que  leur  nom,  leur 
configuration,  ou  leur  position  stellaire  permettent  d'inter- 
préter avec  vraisemblance ,  devraient  en  résulter  concordantes 
avec  ces  astérismes  ou  ces  symboles,  dans  toute  l'étendue  du 
ciel,  tant  pour  leurs  ascensions  droites  que  pour  leurs  dis- 
tances polaires  absolues,  évaluées  conformément  au  mode  de 
projection  défini  plus  haut.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  en  effet, 
comme  on  peut  aisément  le  vérifier;  et  l'on  est  ainsi  amené  di- 
rectement à  la  même  position  de  la  sphère  céleste,  comme  à  la 
même  concordance  générale,  que  j'étais  parvenu  à  découvrir 
par  un  calcul  infiniment  plus  détourné  et  plus  pénible.  Mais  on 
n'avait  pas  tant  de  secours  il  y  a  vingt  ans:  de  sorte  qu'il  fallait 
TOME  XVI,  a*  partie.  2 
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bien  alors  se  guider  d  après  des  conjectures  beaucoup  plus  nom- 
breuses, dont  la  justesse  ne  pouvait  se  vérifier  que  par  la  con- 
cordance générale  qui  en  résultait,  surtout  si  Ton  s'astreignait 
à  n'emprunter  de  l'astronomie  aucun  élément  théorique ,  pas 
même  l'obliquité  de  l'écliptique,  comme  je  l'avais  fait  peut-être 
à  tort,  dans  l'intention  trop  scrupuleuse  de  la  déduire,  ainiM 
que  tout  le  reste,  des  seules  mesures  linéaires  prises  sur  le 
monument.  C'est  pourquoi,  considérant  ceux  des  astérismes 
sculptés  dans  l'anneau  zodiacal  et  hors  de  cet  anneau ,  dont 
l'identification  avec  le  ciel  me  paraissait  le  mieux  indiquée 
par  leur  relation  de  position  avec  les  figures  grecques,  ou  par 
la  configuration  spéciale  des  emblèmes  dont  ils  font  partie, 
j'en  choisis  douze,  que  je  supposai  hypothétiquement  devoir 
marquer  les  positions  absolues  de  l'étoile  qui  y  correspond 
dans  le  ciel  réel.  Un  tel  choix  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  indéterminé  qu'il  pourrait  le  paraître  aux  personnes 
qui  n'ont  pas  l'habitude  de  l'astronomie  ;  car,  l'identification 
des  figures  zodiacales  étant  admise,  un  astérisme  qui  se  pré- 
sente, par  exemple,  isolé  au-dessus  du  Taureau,  avec  la  confi- 
guration d'une  toute  petite  tête  de  chèvre,  ne  peut  désigner 
que. la  belle  étoile  de  la  Chèvre,  ou  bien  le  tableau  n'est  pas 
construit  astronomiquement.  Toutefois,  avant  d'établir  un 
calcul  définitif  sur  ces  présomptions,  il  était  indispensable  de 
les  soumettre  à  quelque  épreuve  rigoureuse;  Pour  cela,  je  me- 
surai avec  le  plus  grand  soin ,  sur  le  contour  du  médaillon ,  les 
arcs  compris  entre  les  rayons  menés  à  ces  douzeastérismes ,  ainsi 
que  les  distances  de  chacun  d'eux  au  centre  du  tableau;  puis 
je  calculai  les  arcs  sphériques  que  toutes  ces  longueurs  de- 
vaient représenter  dans  le  système  de  projection  par  déve- 
loppement établi  plus  haut.  Et ,  comme  ceux  de  ces  arcs  qui 
mesurent  les  distances  angulaires  des  étoile  entre  elles,  sur  la 
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sphère  eéleste,  restent  sensiblement  constants  dans  tous  les 
siècles,  n étant  altérés  que  par  les  mouvements  propres  de 
chaque  étoile ,  j'obtins  ainsi  autant  d'éléments  numériques  qui 
pouvaient  être  mis  en  comparaison  rigoureuse  avec  le  ciel  sans 
aucune  intervention  d'époque.  Or,  les  résultats  ainsi  obtenus 
différèrent  si  peu  des  mesures  astronoiiîiques,  que  j'en  fus 
surpris  moi-même  ;.  car  les  amplitudes  de  leurs  erreurs  n'excé- 
daient pas  celles  que  l'on  trouve  dans  les  observations  mêmes 
d'Hipparque  «t  de  Ptolémée.  Partant  donc  de  ces  assimila- 
tions, que  leur  commun  accord  avec  le  ciel  rendait  si  vraisem- 
blables, chaque  couple  d'étoiles, ainsi  hypothétiquement  iden* 
tifiées,  fournit  un  triangle  sphérique  ayant  pour  base  la 
distance  angulaire  des  deux  étoiles,  la  même  qu'aujourd'hui, 
et  pour  sommet  le  pôle  de  l'équateur  propre  à  l'époque  inten- 
tionnelle du  tableau  égyptien  ;  de  sorte  que  cette  base  pouvait 
se  prendre  dans  nos  catalogues  modernes,  tandis  que  les  côtés 
étaient  les  distances  des  astérismes  au  centre  du  dessin,  me^ 
surées  sur  le  monument  lui-même*  Un  second  triangle  ayant 
la  même  base,  aboutissait  à  l'écliptique ,  dans  le  plan  des  co- 
lures  solsticiaux  de  l'époque  inconnue.  Gela  suffisait  pour  la 
déterminer;  mais  j'employai  concurremment  deux  pareils 
couples  pour  tirer  de  leur  moyenne  une  évaluation  plus 
exacte.  Je  fus  ainsi  conduit  à  l'énoncé  suivant,  qui  exprime 
toutes  les  conditions  géométriques  de  la  projection  dans  les 
hypothèses  précédentes;  et  je  le  conserve,  tel  que  je  l'ai  pu- 
blié, il  y  a  vingt  ans,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  parce  qu'ail 
ne  diffère  en  rien  de  celui  qu'on  pourrait  aujourd'hui  obtenir 
par  la  voie  plus  directe  que  j'ai  tout  à  l'heure  indiquée. 

Les  figures  zodiacales  et  tous  les  autres  astérismes  que  Ton 
peut  assimiler,  pour  leur  signification  astrographique,  à  ceux 
de  la  sphère  grecque,  dans  le  zodiaque  circulaire  de  Dende- 
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rab  V  y  sont  distribués  conformément  au  mode  de  projection 
précédemment  défini,  cest-à-dire  par  un  développement  plane 
opéré  autour  du  pôle  boréal  de  l'équateur,  tel  qu'il  était  placé 
dans  le  ciel  700  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.,  avec  une 
incertitude  possible  d'environ  un  siècle,  tant  au  delà  de  cette 
époque  qu'en  deçà.  Gomme  confirmation  générale  de  ce  fait, 
j'ai  calculé  les  positions  absolues  des  principales  étoiles  du  ciel 
pour  l'an  700;  tant  celles  des  étoiles  zodiacales  que  celles  des 
extra-zodiacales  dont  les  emblèmes  sur  le  monument  se  mon- 
traient le  plus  analogues  à  ceux  de  la  sphère  grecque.  Ayant 
obtenu  ainsi  leurs  distances  angulaires  au  pôle  boréal  de 
cette  époque,  et  les  angles  dièdres  que  leurs  plans  de  décli- 
naison devaient  former  avec  le  colure  des  solstices,  j'ai  con- 
verti ces  éléments  en  mesures  rectilignes  ou  circulaires,  ap- 
propriées à  la  même  échelle  que  le  dessin  de  M.  Gau;  puis 
je  les  ai  portées  sur  une  gravure  de  ce  dessin  obtenue  par  le 
calque.  Le  résultat  de  cette  opération  est  reproduit  dans  la 
figure  1 ,  à  la  fin  du  présent  mémoire,  tel  que  je  l'avais  autrefois 
publié.  Les  étoiles  calculées  furent  ainsi  conduites  si  exacte- 
ment sur  les  figures  dont  elles  dépendaient,  et  sur  les  asté- 
rismes  dont  les  positions  sur  le  tableau  m'avaient  paru  devoir 
s'y  rapporter,  que  j'aurais  été  fort  éloigné  d'espérer  une  pa- 
reille concordance.  J'en  ai  exposé  tous  les  détails  dans  l'ou- 
vrage cité  {7).  Je  rappellerai  seulement  ici  trois  circonstances 
que  je  signalai  alors,  et  qui,  réunies,  me  paraissent  aujour- 
d'hui indiquer,  sinon  l'objet  unique  du  monument,  du  moins 
une  des  particularités  les  plus  spéciales  qu'il  était  destiné  à 
représenter  : 

P  Le  point  nord  et  le  point  sud  du  médaillon  donnés  par 
le  calcul  s'accordent  exactement  avec  l'orientation  réelle 
des  mêmes  points  du  tableau  dans  la  salle  où  il  était  placé. 
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salle  dont  les  parois  sont  parallèles  aux  murailles  du  temple. 
2®  Ainsi  dirigé,  il  représente  la  sphère  céleste  en  position 
réelle ,  au  moment  du  minuit  d  un  solstice  d'été.  Aujourd'hui 
ces  deux  circonstances  pourraient  aisément  s'établir  a  priori, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  mais  elles  se  trouvèrent  alors 
résulter  numériquement  du  calcul,  qui  ne  s'était  en  rien  ap- 
puyé sur  elles.  3*^  L'étoile  principale  des  Égyptiens,  Sirius, 
n'est  pas  figurée  visiblement  dans  le  tableau  par  un  astérismç 
appliqué  à  sa  position  stellaire^  Mais  le  calcul  général  du  ciel, 
établi  sur  des  données  tout  à  fait  indépendantes  de  cet  astre , 
le  projette  sur  un  emblème  remarquable  par  sa  situation  au- 
tant que  par  sa  forme;  car  il  consiste  en  une  tige  étroite  de 
papyrus  sculptée  sur  celui  des  diamètres  du  médaillon  qui  est 
précisément  parallèle  à  l'axe  longitudinal  du  temple,  au-des- 
sous du  second  Gémeau,,  en  suivant  l'ordre  des  ascensions 
droites.  Et  cette  tige  qui,  garnie  de  sa  houppe,  comme  elle 
Test  ici,  désigne,  selon  la  grammaire  de  Ghampollion ,  la  région- 
inférieure  (8) ,  est  'surmontée  d'un  épervier  coiffé  du  pschent 
royal,  image  emblématique  constamment  affectée,  comme  il  le 
prouve  encore,  au  dieu  égyptien  Aroueris,  l'aîné  des  Horus  (9), 
qu'une  inscription  tracée  dans  le  grand  temple  d'Ombos  et  le 
témoignage  de  Plutarque  assimilent  indubitablement  à  i'Apol- 
lon  grec  (10).  Or,  Plutarque  dit  aussi  que  ce  même  Horus  pré- 
sidait au  cours  du  soleil  (11);  de  sorte  que  Tassociation  des 
deux  emblèmes  pourrait  indiquer  quelque  rapport  actuel  de 
cet  astre  avec  le  lieu  inférieur  que  Sirius  occupait  dans  le 
ciel,  lieu  où  il  aurait  fallu  le  marquer  sur  le  médaillon,  si 
Ton  avait  voulu  l'y  exprimer  en  position  visible;  comme  aussi, 
le  caractère  symbolique  sculpté  à  sa  place,  précisément  sur  le 
diamètre  parallèle  à  l'axe  longitudinal  du  temple,  pourrait 
faire  soupçonner  quelque  relation  cachée,  mais  œtention- 
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oeile,  entre  lorientation  primitive  de  cet. édifice  et  la  compo- 
sition du  tableau.  Un  autre  emblème,  d'une  grande  impor- 
tance dans  les  idées  égyptiennes,  se  voit  excentriquement  à 
Tanneau  zodiacal,  sur  le  prolongement  dui  diamètre  où  notre 
projection  place  le  point  solsticial  d*été.  C'est  une  vache,  ayant 
à  son  cou  la  croix  ansée,  et <  couchée  dans  la  bari  céleste, 
deux  caractères  qui  en  font  une  divinité  femelle  actuellement 
portée  sur  le  contour  du  ciel;  et  elle  se  trouve  en  effet  tour- 
née dans  le  sens  du  mouvement  diurne, 'comme  toutes  les 
autres  figures  du  tableau.  Au-dessus  de  sa  tête,  est  une  grosse 
étoile,  sculptée  sur  la  direction  précise  du  diamètre  solsticial 
de  notre  projection.  D'après  les  explications  concordantes  de 
Plutarque  et  d'Hérodote,  on  avait  vu  d'abord  dans  cet  em- 
blème l'image  d'Isis  avec  son  étoile  Sirius(ia)  ;  d'autant  que 
l'on  attribuait  à  cette  déesse  les  têtes  de  femme  à  oreilles  de 
vache  qui  ornent  tous  les  chapiteaux  du  Pronaos  et  l'intérieur 
du  temple  de  Denderah,  ainsi  que  l'appartement  même  du 
todiaque;  d'où  l'on  inférait  que  l'édifice  lui  avait  été  spéciale- 
ment consacré.  Mais,  plus  tard,  M.  Letronne  parut  considé- 
rablement infirmer,  sinon  tout  à  faire  détruire  cette  interpré- 
tation. Car,  par  Tinscription  grecque  tracée  sur  le  Pronaos, 
ce  savant  critique  prouva  que  le  temple  était  réellement  dé- 
dié à  une  divinité  égyptienne  assimilée  par  les  Grecs  à  leur 
kppoiitrij  opinion  que  Saint-Martin  avait  déjà  antérieure- 
ment émise,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Stra- 
bon  (i3).  Puis  il  fit  remarquer  que  les  têtes  de  femmes  por- 
taient des  ornements  symboliques  différents  de  ceux  qui  sont 
habituellement  affectés  aux  têtes  d'Isis;  d'où  il  conclut  qu  elles 
devaient  désigner  une  divinité  différente,  qu'il  supposa  y  comme 
Saint-Martin  encore,  devoir  être  probablement  Nephtys,  la 
sœur  d'Isis,  appelée  aussi  par  les  Grecs  k(^poSlrri  (i4)*  Cham- 
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pollion  trouva  ensuite  que*  ces  ornements  appartenaient  en 
effet  à  une  déesse  égyptienne,  représentée,  de  même  quisis, 
avec  une  tête  de  vache  sur  plusieurs  monuments,  mais  dési-^ 
gnéedans  les  légendes  par  le  nom  diAAor,  lequel  est  toujours 
accompagné ,  et  même  habituellement  remplacé  par  un  em- 
blème attributif^  quil  interpréta,  avec  beaucoup  d;évidenoe, 
comme  signifiant  la  d&faewre  mondaine  d^Horng,  tant  d'après  sa 
composition  figurative,  quen  s'appuyant  sur  un  passage  de 
Plutarque,  qui  en  traduit  ainsi  le  sens  (i  5).  De  sorte  qu.en  rap- 
prochant cette  appellation  d'Athor  du  nom  à'kf^poSiTv^  exprimé 
dans  la  dédicace  du  Pronaos,  il  en  fit  une  divinité  essentielle- 
ment distincte  d!Isiâ,  et  qu  il  nomma  la  Vénus  égyptienne.  Cette 
spécification  était  toutefois  périlleuse,  à'  cause  des  formes  et 
des  attributs  divers  avec  lesquels  les  mêndes  divinités  égyp- 
tiennes sont  représentées  sur  les  monuments^  quand  elles  sont 
considérées  dans  leurs  diverses  acceptions,  qui  varient  souvent 
jusque  dans  les  phases  successives  d'une  même  scène  où  elles 
président;  et  ici,  en  ^particulier,  la  distinction  d'individualité 
est  formellement  contredite,  dans  ce  quelle  a  d absolu,. par 
ce  même  passage  de  Plutarque  sur  lequel  ChampoUion  s'ap 
puyait,  quand  on  le  prend  dans  son  application  complète  t 
ainsi  que  IVL  Guigniaut,  je  crois,,  en  a  fait  lie  premier  la  re- 
marque. En  effet ,  ce  passage  nou3<  apprend  qu  Isîs  était  oçn 
caaionnellement  appelée  •Mouth,  ou  Athor,  ou  Methyer;  le. 
premier  de  ces  noms  la  désignant  comme  mère,  le  second 
comme  demeure  mondaine  d'Horus,  cest-ii-dire  le  lieu  ou  le 
réceptacle  des  choses  engendrées;  le  troisième,  enfin ,  comme  ex- 
primant à  la  fois  ridée  de  cause  et  de  plénitude  (16),»;  Or,  la  se^ 
conde  de  ces  acceptions  est,  à  la  v^ité,  celle  qu  indique  Yemr* 
blême  figuratif  affecté  à  Y kfppoShri^.  ou  Athor  de  Denderah; 
mais, «suivant  le  texte  même  qui  nous  la  définit,  ce  n était  là 
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qu'une  application  particulière  d'un  sens  général ,  laquelle  ne 
peut  constituer  un  caractère  exclusif.  De  sorte  que,  le  grand 
temple  ayant  déjà  été  dédié  à  YIsis^Athor,  la  demeure  mondaine 
d'Horas\  les  Tentyrites  ont  pu  encore,  comme  ils  Font  fait, 
dédier  le  Propylon  à  Ylsis  universelle,  non* seulement  sans  se 
contredire,  mais  en  ne  faisant  qu'étendre  et  généraliser  Thom- 
mage  qu  ils  rendaient  à  une  même  divinité.  D'après  cela,  rien 
ne  s'oppose  plus  à  ce  que  la  vache  couchée  dans  la  bari ,  et 
surmontée  d'une  étoile,  ne  désigne  pareillement  Isis  dans  son 
rapport  avec  Sirius;  et  cela  pourrait  être  vrai  encore,  si  l'on 
voulait  n'y  voir  que  la  vache  divine,  la  mère  de  tous  les  dieux, 
dont  ChampoUion  a  fait  aussi  une  divinité  particulière  (i  7)  ;  car 
cette  vache  est  spécifiée  sur  les  monuments  comme  mère  du 
Soleil,  quand  l'emblème  de  cet  astre  est  associé  à  son  image, 
et,  dans  ce  cas,  elle  s'identifie  avec  l'Isis  mère  du  premier  Ho- 
rus,  l'Apollon  grec,  qui  préside  au  cours  du  soleil  :  d'où  il 
suit  que,  associée  à  une  étoile,  elle  peut  également  représenter 
Isis  dans  l'autre  particularité  de  son  acception ,  suivant  laquelle 
Sirius  lui  avait  été  consacré  comme  marquant  par  son  lever  le 
grand  acte  de  fécondation  opérée  par  le  débordement  du  Nil. 
Car  ces  deux  applications,  prouvées  d'ailleurs  par  les  monu- 
ments comme  par  les  textes,  conviennent,  dans  leur  sens  in- 
dividuel, au  principe  général  de  fécondité  que  figurait  cette 
déesse  aux  dix  mille  noms,  comme  l'appelle  Plutarque  et  comme 
la  désignent  les  inscriptions  grecques  trouvées  en  Nubie  (18). 
Mais  alors,  il  y  aurait  donc  quelque  rapport  caché  entre 
l'emblème  sculpté  à  la  place  vraie,  mais  invisible,  de  Sirius, 
sur  le  zodiaque  circulaire,  et  l'indication  symbolique  de  son 
lever  à  Denderah,  dans  l'alignement  précis  du  solstice  d'été, 
à  l'époque  que  le  monument  figure?  Cela  semble,  en  effet,  clai* 
rement  indiqué  dans  le  zodiaque  rectangulaire  du  portique , 
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et  précisément  sur  sa  bande  orientale.  Les  membres  de  la 
commission  d^Égypte  avaient  bien  remarqué  que  ce  zodiaque 
reproduit  dans  son  ensemble  le  développement  plan  et  longi- 
tudinal du  circulaire.  J'avais  fortifié  cette  idée  par  la  corres- 
pondance des  positions  stellaires  auxquelles,  la  plupart  des 
emblèmes  semblables  m'avaient  paru  se  rapporter;  et  elle  sera 
confirmée,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  par  plusieurs  rap- 
prochements nouveaux  auxquels  on  était,  je  croîs,  loin  de  s'at- 
tendre. Or,  précisément,  l'emblème  symbolique  de  l'Isis  stel- 
laire,  qui,  dans  le  médaillon ,  est  placé  sur  le  diamètre  solsti- 
cial  du  Cancer,  et  l'emblème  placé  sous  les  Gémeaux,  au  lieu 
vrai  de  Sirius,  se  trouvent  en  effet  rapprochés  et  mis  tout  à 
côté  l'un  de  l'autre  sur  cette  bande  orientale  du  zodiaque  rec- 
tangidaire,  où  la  loi  géométrique  du  développement  aurait  dû 
les  faire  figurer  séparés;  comme  si  Ton  eût  voulu  exprimer 
par  là  qu'il  ne  fallait  pas  séparer  leurs  indications  célestes;  de 
sorte  que  leur  éloignement  dans  la  projection  géométrique, 
et  leur  rapprochement  dans  sa  reproduction  figurative,  s'ac- 
cordent pour  confirmer  la  connexion  secrète  que  nous  soup- 
çonnions devoir  exister  entre  eux. 

Que  l'on  reconnaisse  l'évidence  de  ces  rapports  ou  qu'on 
la  conteste,  peu  m'importe.  Je  ne  les  ai  pris,  ni  ne  veux  les 
prendre  pour  fondement  de  mes  calculs,  qui  en  sont  tout  à 
fait  indépendants.  J  ai  voulu  seulement  prouver  que  les  indi- 
cations qu'ils  présentent  sont,  en  tout  point ,  conformes  aux 
textes  écrits,  aux  légendes  hiéroglyphiques  que  l'on  a  pu  jus- 
qu'ici interpréter,  et  aux  formes  emblématiques  par  lesquelles 
les  Égyptiens  exprimaient  leurs  idées  physiques  j  philosophi- 
ques, ou  religieuses,  sur  les  monuments  publics.  Maintenant, 
on  va  voir  que  notre  projection,  calculée  sans  faire  aucun  usage 
de  ces  rapports,  les  reproduit  tous  aussi  fidèlement  que  si  l'on 
TOME  XVI,  a*  partie.  3 
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avait  voulu  la  fabriquer  exprès  pour  s'y  adapter.  En  eflTet,  selon 
ce  qu  elle  donne,  à  Tépoque  d'environ  700  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, au  moment  du  minuit  du  solstice  d'été  à  Denderah,  Si- 
rius  se  trouvait  réellement  dans  la  partie  inférieure  du  ciel  avec 
la  même  ascension  droite  que  le  second  des  Gémeaux;  et,  à  la  fin 
de  cette  même  nuit,  il  se  levait,  dans  une  précision  mathéma- 
tique, sur  l'alignement  des  parois  australe  et  boréale  du  temple, 
simultanément  avec  les  étoiles  y  et  ^  du  Cancer,  qui  mar- 
quaient alors  sur  l'écliptique  le  point  solsticial  d'été,  étoiles 
qui  sont  les  seules  de  cette  constellation  que  les  Grecs  aient 
désignées  par  des  noms  propres  :  l'Ane  boréal  et  l'Ane  austral , 
comme  comprenant  alors  entre  elles  l'écliptique,  dont  elles 
étaient  toutes  deux  très-peu  distantes.  Sirius,  à  cette  époque  et 
à  ce  moment  de  l'année,  n'était  donc  pas  visible  lors  de  son 
lever  vrai,  sur  l'horizon  de  Denderah,  comme  il  l'eût  été  dans 
un  lever  héliaque.  Il  était  effacé  par  les  rayons  du  soleil,  con- 
séquemment  invisible,  quoique  présent  dans  le  ciel  et  solsti- 
cial, comme  je  le  trouve  à  la  fois  présent,  invisible  et  solsticial 
sur  le  monument.  La  tête  d'Isis-Athor,  enveloppée  par  les 
rayons  du  soleil,  qui  se  voit  dans  la  bande  orientale  du  zo- 
diaque rectangulaire,  à  la  place  du  Cancer,  était  donc  alors  un 
emblème  parfaitement  juste  et  significatif.  Nous  reconnaîtrons 
plus  loin  quel  intérêt  pouvait  avoir,  pour  les  Egyptiens,  la  re- 
présentation actuelle  ou  commémorative  de  cette  phase  céleste. 
Ici,  je  me  bornerai  à  dire  d'avance  qu'il  justifie  pleinement  le 
dérangement  exceptionnel  de  la  figure  du  Cancer  hors  de  l'an- 
neau zodiacal,  pour  lui  substituer  un  personnage  embléma- 
tique à  tête  d'épervier,  étroitement  aligné  sur  le  diamètre 
solsticial,  comme  pour  donner  un  indice  précis  de  lieu  dans 
l'étendue  de  la  constellation.  Et  c'est  en  efiet  sur  ce  pesonnage 
que  la  projection  jette  les  deux  étoiles,  alors  solsticiales,  7  et  ^ 
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du  Cancer,  Mais  Timportance  d'un  lever  vrai  solsticial  de  Si^^ 
rius,  dans  les  idées  traditionnelles  de  TÉgypte,  ne  pouvait  être 
comprise  que  depuis  la  découverte  de  GhampoUion  sur  les 
rapports  de  la  notation  de  Tannée  vague  avec  Tannée  solaire 
vraie  (19). 

Si  je  reviens  aujourd'hui  sur  ces  déterminations  déjà  si  an- 
ciennes, ce  n'est  pas  pour  les.  rectifier  ou  les  changer.  Je  le 
voudrais,  que  cela  me  serait  impossible,  puisqu'elles  sont  au- 
tant de  conséquences  mathématiques  des  mesures  que  j'ai 
prises  autrefois  sur  le  monument,  et  des  combinaisons  aux- 
quelles je  les  ai  irrévocablement  assujetties.  Mais,  depuis  vingt 
ans  qu  elles  sont  publiées,  la  grande  découverte  de  Champol- 
lion,  et  les  nombreuses  recherches  de  M.  Letronne,  sur  les 
inscriptions  latines  et  grecques  trouvées  en  Egypte,  ayant  in- 
contestablement établi  la  permanence  des  formes,  ainsi  que 
de  la  religion  égyptienne ,  pendant  la  domination  grecque  et 
romaine,  cela  a  dévoilé  une  multitude  de  circonstances  histo- 
riques et  archéologiques  qui,  sans  fixer  démonstrativement 
le  but  intentionnel  des  tableaux  de  Denderah ,  et  sans  nous 
donnçr  aucune  lumière  sur  les  règles  de  leur  construction 
graphique,  fournissent  de  nouveaux  éléments  de  discussion 
qui  leur  sont  applicables,  et  que  Ton  ne  peut  plus  séparer 
de  leur  interprétation.  Je  me  propose,  en  conséquence,  d'exa- 
miner ce  que  Ton  peut  tirer  aujourd'hui  de  ces  documents, 
pour  infirmer  ou  confirmer  le  système  de  tracé  géométrique 
que  j'avais  attribué  au  zodiaque  circulaire ,  et  pour  a£Paiblîr 
ou  étendre  la  probabilité  des  relations  astronomiques  qu'il 
m'avait  paru  exprimer. 

Mais  avant  de  procéder  à  cette  comparaison ,  et  afin  qu  elle 
ne  semble  pas  complètement  inutile ,  je  dois  d'abord  essayer 
de  défendre  ce  genre  de  recherches  contre  la  réprobation  gé- 

3. 
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Dérale  dont  les  a  frappées  M.  Letronne  ;  non  pas  en  les  dis- 
cutant lui-même,  ce  qui  eût  été  infiniment  désirable,  ni  en 
opposant  à  leurs  résultats  une  critique  individuelle  qui  pût 
être  logiquement  controversée,  mais  en  les  condamnant  en 
masse  par  le  seul  fait  de  leur  discordance,  principe  de  juge- 
ment insaisissable  qui  confond  la  vérité  avec  Terreur,  et  les 
détruit  Tune  par  l'autre  en  leur  imposant  une  mutuelle  res- 
ponsabilité. En  e£Pet,  depuis  Tinterprélation  si  juste,  mais,  à 
la  vérité,  si  facile,  que  M.  Letronne  a  donnée  de  lemblème 
zodiacal  trouvé  dans  la  caisse  mortuaire  du  personnage  gréco- 
égyptien  Petemenon,  ce  savant,  dont  Tautorité  archéologique 
est  si  grande  qu  il  faut  inévitablement  s'y  soumettre  ou  se  dé- 
cider à  la  combattre,  n  a  cessé  de  dire  et  de  répéter,  pendant 
vingt  années,  dans  ses  écrits:  «quon  a  cru  trouver  dans  le 
planisphère  circulaire  de  Denderach ,  un  système  régulier  de 
projection,  ce  qui  reste  encore  incertain  (20);  — que  tous  les 
savants  qui  ont  pris  part  à  la  controverse  que  ces  monuments 
ont  fait  naître^  tant  les  défenseurs  de  leur  haute  antiquité 
que  les  partisans  d'une  antiquité  plus  restreinte,  ont  trouvé, 
dans  la  combinaison  des  emblèmes  qui  y  sont  représentés,  le 
moyen  de  prouver,  avec  un  succès  à  peu  près  égal,  la  justesse 
de  leurs  opinions  diverses  (21).  —  Qu'après  tant  d'efforts  in- 
fructueux, il  était  facile  de  prévoir  qu'on  n'arriverait  jamais 
à  un  résultat  certain  en  continuant  à  combiner  des  emblèmes 
dont  rien  ne  pouvait  déterminer  le  sens,  et  qui  laissaient  le 
champ  libre  à  toutes  les  hypothèses  {2  2).  —  Que  cette  longue 
discussion  a  fait  perdre  un  temps  précieux  à  plus  d'un  sa- 
vant distingué  (2  3). — Que  la  seule  présence  des  décans, 
reconnue  par  GhampoUion  sur  le  zodiaque  circulaire,  établit 
la  nature  astrologique  de  ces  représentations  (24).  — Que  la 
certitude  où  l'on  est  maintenant  que  \ astrologie  yme  le  principal 
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rôle  dans  ces  zodiaques  simplifie  beaucoup  la  question,  et 
fait  comprendre  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  voulu  y  chercher 
Une  raison  astronomique  ont  à  peu  près  perdu  leur  temps  (2  5). 
—  Qu  au  lieu  des  caractères  décisifs  qu  on  s'était  flatté  de 
découvrir  dans  ces  zodiaques,  ils  ne  présentent  réellement 
que  des  indices  très-*incertains,  que  chacun  interprète  à  peu 
près  comme  il  le  veut  (26).  —  Que  Tabsence  totale  de  points 
fixes  et  déterminés,  sur  lesquels  tout  le  monde  pût  s'en- 
tendre, excluait  la  possibilité  d'une  discussion  méthodique 
et  régulière  (27].  »  Enfin,  dans  le  remarquable  ouvrage  que 
le  même  savant  vient  de  publier  sur  les  inscriptions  grecques 
et  latines  de  l'Egypte,  il  reproduit  la  même  forme  d'argu- 
mentation dans  les  mêmes  termes,  a  Depuis  les  explications 
présentées  par  la  commission  d'Egypte,  on  a  vu,  dit-il,  pa- 
raître une  foule  d'explications  des  zodiaques,  différentes,  con- 
tradictoires même,  et  se  détruisant  les  unes  les  autres.  De 
toutes  ces  contradictions,  il  reste  au  moins  un  fait  bien  po- 
sitif :  c'est  que ,  au  lieu  des  caractères  décisifs  qu'on  s'était 
flatté  d'y  découvrir,  ces  zodiaques  ne  prjésentent  réellement 
que  des  indices  très-incertains,  que  chacun  est  à  peu  près  le 
maître  d'interpréter  comme  il  le  veut  (28).  » 

Si  j'ai  rapporté  textuellement  tous  ces  passages,  ce  n'est  pa$ 
par  un  vain  motif  de  récrimination ,  toujours  inutile  dans  une 
controverse  scientifique.  Mais  je  ne  pouvais  faire  saisir  d'une 
autre  manière  la  nature  de  l'opinion  qu'ils  expriment,  ni  en 
montrer  autrement  la  persistance.  On  y  trouve  une  assertion 
interprétative  du  but  des  représentations  zodiacales,  et  une 
condamnation  portée  contre  toutes  les  recherches  graphiques 
ou  astronomiques  qui  ont  été  faites  sur  ces  monuments.  Je 
les  considérerai  successivement  sous  ces  deux  points  de  vue. 

L'assertion  interprétative,  c'est  que  toutes  les  représenta- 
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lions  zodiacales  trouvées  en  Egypte  ont  un  but  principalement 
ou  spécialement  astrologique.  Cette  assertion  a  une  grande  por- 
tée, mais  il  faudrait  la  prouver  démonstrativement.  M.  Le- 
tronne  a  constaté  ce  caractère  pour  Temblème  zodiacal  trouvé 
dans  la  caisse  mortuaire  d'un  particulier  décédé  en  Egypte , 
Tan  XIX  du  règne  de  Trajan  ;  et  il  a  montré  sans  peine,  quoique 
avec  beaucoup  d'érudition,  que  les  illusions  de  l'astrologie 
étaient  alors  très*répandues^  non*seulemenl  en  Egypte,  mais 
dans  tout  l'empire  romain.  De  là  il  infère  que  les  zodiaques 
sculptés  sur  les  monuments  publics  de  l'Egypte  doivent  avoir 
eu  tous,  entièrement  ou  principalement,  un  pareil  but.  Cela 
nest  pas  impossible;  mais  la  preuve  ne  pourrait  résulter  que 
de  leur  interprétation  individuelle,  effectuée  conformément  à 
cette  idée-là,  et  soumise  à  l'épreuve  de  la  discussion  par  la  pu- 
blicité. J'ai  dit  que  cette  assertion  a  une  grande  portée  :  en 
effet,  selon  M.  Letronne,  «  il  y  a  la  présomption  la  plus  forte 
que  ces  monuments,  tous  entièrement  ou  principalement  as- 
trologiques ,  sont  dressés  d'après  les  principes  d'une  préten- 
due science  que  l'Egypte  avait  vue  naître,  d'après  le  système 
de  représentation  dont  les  Egyptiens  avaient  l'habitude,  et  par 
ks  procédés  d'un  art  qui  n'avait  pas  sensiblement  varié  (29).  » 
Et  il  attache,  en  particulier,  cette  destination  intentionnelle 
au  zodiaque  circulaire  de  Denderah,  tle  seul,  dit-il,  où  Ton 
trouve  des  traces  de  proportions ,  où  l'on  puisse  espérer  enfin 
de  reconnattre  de  vrais  caractères  astronomiques,  bien  que 
subordonnés,  dans  leur  emploi,  au  but  astrologique  qu'on  s'y 
est  évidemment  proposé  (3 o).  b  Or,  en  admettant  cette  longue 
continuation  d'idées  et  d'usages,  que  je  ne  veux  nier,  pas  plus 
qu'affirmer,  il  y  aurait  un  intérêt  extrême  à  découvrir  ces  ca- 
ractères vraiment  astroqomiques ,  si  faibles  et  si  imparfaits  qu'ils 
pussent  être,  puisqu'ils  donneraient  la  mesure  précise  de  l'an- 
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denne  sci^ace  employée  pour  exprimer  ou  satisfaire  ces^  vieux 
préjugés.  Et  il  y  aurait  aussi  toute  espérance  de  les  retrouver 
par  la  discussion  géométrique  des  monuments»  même  les  plus 
modernes,  si,  comme  le  dit  M.  Letronne,  on  a  dû  y  con- 
server les  mêmes  procédés  de  représentation  et  les  mêmes 
formes  adoptées  dans  des  temps  plus  anciens.  Car,  ces  repré- 
sentations devant,  selon  lui  encore,  «exprimer  probablement 
le  thème  natal,  soit  d'un  prince,  soit  de  la  construction  du 
temple  ou  d'une  de  ses  parties ,  ou  bien  tout  autre  thème  à  la 
fois  astrologique  et  religieux  (3 1),  »  ce  qui  leur  laisse,  à  la  vé- 
rité, un  champ  d'indétermination  assez  large,  un  tel  but  ne 
pourrait  avoir  été  atteint  qu  en  figurant,  avec  plus  ou  moins 
d^exactitttde,  des  indices  déterminatifs  de  Tétat  du  ciel,  pour 
l'époque  que  Ton  aurait  voulu  désigner.  Mais  la  recherche  de 
ces  indices  pourrait  bien  donner  lieu  à  des  interprétations  dif- 
férentes, avant  qu  on  parvînt  à'ia  certitude;  et  il  faudrait  dis- 
cuter individuellement  ces  interprétations  pour  apprécier  leur 
valeur  propre,  au  lieu  de  les  condamner  toutes  en  bloc,  da- 
près  leur  seule  discordance,  en  déplorant  la  fierté  de  temps 
cpi'elles  auraient  coûtée  à  ceux  qui  les  auraient  entreprises. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que,  si  ce  genre  d'argument,  a 
dissensu,  s'introduisait  dans  les  recherches  d'érudition,  sous 
l'autorité  d'un  savant  aussi  distingué  que  M.  Letronne,  il  n'y 
en  aurait  pas  une  seule  qui  fût  possible;  et  les  plus  diQiciles, 
conséquemment  les  plus  laborieuses,  seraient  celles  qui  s'en 
trouveraient  le  plus  inévitablement  frappées.  Qui  oserait,  en 
effet,  se  dévouer  à  l'étude  des  caractères  cunéifoisnes  et  des 
signes  hiéroglyphiques,  dont  l'interprétatipn  serait  cependant 
si  importante,  sous  l'exigence  d'une  concordance  universelle? 
Qui  essayerait  de  pénétrer  dans  l'hifitoire  de  l'Inde  ancienne, 
où ,  à  défaut  de  textes  historiques  et  d'une  chronologie  numé- 
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riquement  fixée,  il  faut  tâcher  de  découvrir  la  succession  des 
faits,  des  idées  et  des  temps,  presque  uniquement  par  les  mo- 
difications progressives  de  la  langue,  de  la  philosophie,  dés 
pratiques  religieuses  et  des  traditions  qui  les  accompagnent , 
si,  dans  ces  appréciations  délicates,  Thabile  devait  être  con- 
fondu avec  Tinhabile,  le  prudent  avec  Tirréfléchi?  Et  pour  la 
seule  interprétation  de  certains  idiomes  de  l'Orient,  par  exemple 
de  la  langue  chinoise,  quand  il  faut  combiner  avec  précaution 
la  valeur  de  position  des  caractères,  valeur  qui  règle  le  sens, 
mais  dont  Tomission  crée  de  continuelles  incertitudes  et  con- 
duit inévitablement  à  des  erreurs,  devra-t-on  rendre  respon- 
sables de  ces  fautes  ceux  qui  savent  s'en  garantir?  Enfin,  quand 
nous  admirons  ces  restitutions  si  ingénieuses  des  inscriptions 
grecques,  où  des  membres  de  phrase  tout  entiers  peuvent  être 
rétablis  avec  certitude,  par  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue,  des  mœurs,  du  système  de  gouvernement  et  des 
formes  conventionelles  que  l'usage  a  consacrées,  serait-il  juste 
de  les  rejeter  comme  arbitraires,  parce  qu'on  a  pu  en  proposer 
d'autres  moins  habiles  ou  moins  savantes,  ou  faites  sur  des 
copies  moins  correctes?  Non,  sans  doute,  et  M.  Letronne  au- 
rait trop  à  perdre  si  cet  argument  pouvait  être  opposé. 

Je  puis  ajouter,  en  particulier,  que  ce  mode  de  jugement 
par  opposition  serait  tout  à  fait  inapplicable  au  système  de 
tracé  graphique  que  j'ai  cru  reconnaître  dans  le  zodiaque  cir- 
culaire deDenderah,  ainsi  qu'aux  circonstances  astronomiques 
qu'il  m'a  paru  exprimer;  car,  d'abord,  mes  recherches  ont 
été  fondées  sur  l'inspection  exacte  des  détails  du  monument 
et  sur  un  relevé  de^mesures  précises  :  deux  conditions  sans  les- 
quelles toute  tentative  pour  le  comparer  géométriquement  avec 
le  ciel  était  impossible ,  mais  que  l'on  n'avait  pas  eu  l'occasion 
d'obtenir  avant  moi.  En  outre,  depuis  que  je  les  ai  imprimées. 
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ea  1823,  je  ne  sache  pas  que  personne  les  ait  contredites  par 
une  discussion  nuinérique4  et  personne  non  plus,  à  ma  con- 
naissance, n  a  publié  postérieurement  une  autre  interprétation 
mathématique ,  calculée  de  même  diaprés  des  données  prises 
sur  le'  monument,  aujourd'hui  exposé  à  tous  les  yeux.  De 
sorte  que  l'argument  que  l'on  voudrait  tirer  d'une  contra- 
diction mutuelle  et  générale  serait  ici  sans  valeur,  comme  ne 
portant  que  sur  les  recherches  qui  ont  précédé  celles-U.  M.  Le- 
tronne  s'est  aussi  appuyé,  envers  et  contre  tous,  sur  la  sen- 
tence prononcée  par  Delambre  (82),  qui,  dans  un  rapport  fait 
à  l'Académie  des  sciences,  aurait  déclaré  la  question  insoluble.  Je 
n'invoquerai  pas  ici  l'axiome  scientifique  nullius  in  verba;  ^e  ne 
demanderai  pas  non  plus  à  M.  Letronne  s'il  considère  réelle- 
ment Delambre  comme  ayant  été  un  bon  juge  en  matière  de 
critique  ;  je  me  bornerai  à  dire  qu'il  était  mort  quand  mon 
travail  fut  publié,  et  qu'ainsi  sa  décision  ne  s'y  applique  point. 
Mais,  peu  de  jours  avant  qu'il  nous  fût  enlevé ,  ayant  appris 
que  j'avais  communiqué  les  résultats  de  mes  recherches  à 
l'Académie  des  sciences,  il  me  fit  demander  de  venir  les  lui 
expliquer;  et,  dans  une  conférence  que  je  faisais  tous  mes  ef- 
forts pour  abréger,  il  les  accueillit  avec  une  vivacité  d'intérêt 
qui  m'alarma.  Jamais,  jusqu'alors,  il  n'avait  eu  sous  les  yeux 
un  dessin  du  monument  qui  fût  assez  exact  pour  que  l'on  y 
pût  voir  les  relations  astronomiques  que  je  lui  indiquais. 

Admettant  donc  que  toute  recherche  consciencieuse  sur  un 
sujet  difficile  mérite  un  examen  individuel  et  doive  être  jugée 
isolément,  je  vais  tirer,  des  études  faites  depuis  vingt  ans  sur 
les  monuments  de  l'Egypte»,  plusieurs  indices  nouveaux  qui, 
étant  appliqués  au  zodiaque  circulaire  de  Denderah ,  s'accordent 
avec  le  tracé  graphique  que  je  lui  avais  attribué,  ou  en  résultent 
comme  autant  de  conséquences  nécessaires ,  quoiqu'ils  ne  soient 
TOME  XVI,  2*  partie.  A 
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entrés  pour  rien  dans  la  discussion  qui  m^avait  conduit  à  Téta- 

blir,  puisqu  on  ne  les  connaissait  pas  alors. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dans  les  questions  scientifiques  dont  les  éléments  ne  peuvent 
être  soumis  à  une  analyse  directe,  Tesprit  doit  d'abord  se 
guider  par  les  inductions  que  le  sujet  peut  fournir,  pour  en 
déduire  un  premier  essai  de  solution,  d'autant  plus  vraisem- 
blable, qu  elles  sont  plus  naturelles  et  plus  étendues.  Puis,  con- 
sidérant fcette  solution  comme  exacte,  il  faut  la  vérifier  par  ses 
applications;  et  si  les  conséquences  quon  en  tire  sont  généra* 
lement  conformes  aux  réalités,  si  elles  découvrent  des  rapports 
nouveaux,  nombreux,  imprévus,  qui  se  trouvent  constamment 
confirmés,  ou  soient  rationnellement  admissibles,  il  en  résulte 
une  probabilité  infinie  que  Ton  est  parvenu  à  découvir  la  vé- 
rité; car,  dans  cette  épreuve  finale,  l'erreur  n'aurait  en  sa  fa- 
veur que  des  chances  fortuites,  bientôt  démenties.  J'ai  rempli 
la  première  de  ces  conditions  en  déduisant,  des  relations  as- 
tronomiques, un  état  du  ciel  qui  embrasse  toute  la  surface  du 
zodiaque  circulaire  et  la  couvre  d'un  réseau  d'étoiles,  rigou- 
reusement définies  dans  leurs  positions,  soit  relatives,  soit  ab- 
solues. Tai  aussi  commencé  à  confirmer  la  justesse  de  cette 
construction,  par  son  exacte  concordance  avec  l'identité  d'aspect 
donné  à  toutes  les  figures  dans  le  sens  du  mouvement  diurne 
du  ciel,  et  avec  l'ordre  de  succession  des  symboles  astrogra- 
pbiques  qui  marquent  la  route  du  soleil  ;  mais,  bien  plus  mi- 
nutieusement encore,  par  l'application  précise  qu'elle  fait  à 
chacun  de  ces  symboles  des  principales  étoiles  que  nous  sa- 
vons leur  avoir  été  affectées.  Je  vais  étendre  maintenant  ce 
mode  de  vérification  à  plusieurs  particularités  du  monument 
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postérieurement  découvertes,  ou  que  Ton  n'avait  pas  soupçon- 
nées encore. 

Je  commence  par  les  caractères  d'orientation,  d'autant  plus 
importants  à  constater,  qu'ils  supposent  des  relations  intention- 
nelles entre  les  parties  du  tableau  et  certaines  plages  spé- 
ciales du  ciel;  car  un  simple  dessin  d'ornement  ou  de  caprice, 
sans  relation  nécessaire  avec  le  ciel,  n'a  aucun  besoin  d'être 
orienté.  Parmi  les  légendes  sculptées  extérieurement  autour  du 
médaillon,  tout  près  de  ses  bords,  j'en  avais  signalé  deux,  qui 
m'avaient  semblé  avoir  évidemment  un  tel  but  (33).  Les  signes 
biéroglyphiques  qui  les  composent  y  sont  contenus  dans  des 
cadres  rectangulaires oblongs ,  à  peu  près  comme  des  cartouches 
royaux;  et  la  plus  longue  dimension  de  ces  cadres  est  dirigée, 
pour  l'un,, vers  le  point  de  l'anneau  zodiacal  où  la  projection 
calculée  amène  le  solstice  d'été,  avec  le  point  nord;  pourl'autre, 
vers  l'extrémité  opposée  où  cette  même  projection  place  le  sols- 
tice d'hiver,  avec  le  point  sud  :  ce  nord  et  ce  sud  mathéma- 
tiques se  trouvant  d'ailleurs  conformes  à  l'orientation  réelle 
du  dessin,  telle  qu'on  la  conclut:  des  relèvements  faits  à  la  bous- 
sole par  la  commission  d'Egypte.  Les  deux  légendes  m'avaient 
paru  d'autant  plus  évidemment  destinées  à  donner  ces  indica- 
tions cardinales,  que,  pour  les  leur  faire  exprimer,  il  a  fallu 
incliner  inégalement  leurs  cadres  sur  le  rayon  mené  de  cha- 
cune d'elles  au  centre  du  dessin ,  parce  que  la  nature  de  îa 
projection  rend  le  point  solstîcial  d'été  beaucoup  plus  distant 
du  bord  du  médaillon  que  le  point  solstical  d'hiver.  Or,  Gham- 
poUion  a  trouvé  depub  que  le  premier  de  ces  emblèmes  exprime 
en  effet  le  nord,  l'autre  le  sud,  conformément  aux  positions 
données  par  mon  calcul  à  ces  deux  points;  et  il  m'avait  com- 
muniqué cette  signification,  sans  se  douter  de  l'accord  qu'elle 
offrait  avec  mes  déterminations  déjà  publiées;  car  il  l'avait 

U. 
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déduite  d'autres  monuments,  tout  différents  du  zodiaque.  Ces 
deux  caractères  d'orientation  sont  rapportés  dans  sa  grammaire 
égyptienne,  p.  97,  S  100  K,  ainsi  que  dans  les  premières  pages 
de  son  dictionnaire.  On  peut  en  constater  lexistcnce  sur  le 
dessin  de  M.  Gau,  et  mieux  encore  sur  le  médaillon  lui-même, 
où  leur  identité  de  composition  est  incontestable.  Ils  y  sont 
associés,  dans  chaque  légende,  à  d'autres  caractères,  que  l'on 
peut  présumer  exprimer  les  nom^s  ou  les  attributs  des  divinités 
correspondantes  aux  plages  du  ciel  qu'ils  désignent;  mais  on 
n'en  a  pas  encore  l'interprétation.  C'est  pourquoi  je  me  bor- 
nerai seulement  à  remarquer  que  la  légende  du  nord  se  ter- 
mine par  un  personnage  agenouillé,  qui  soutient  de  ses  bras  le 
caractère—^,  symbole  du  ciel  dans  l'attitude  de  l'Atlas  grec; 
ce  qui  s'applique  en  effet  très- bien,  soit  comme  caractère  lit- 
téral, soit  comme  image,  à  un  développement  plane  du  ciel 
autour  du  pôle  nord,  comme  sommet.  L'accord  de  ces  indices 
d'orientation,  avec  la  direction  de  la  ligne  méridienne  que 
le  calcul  nous  avait  fait  découvrir,  fournit  donc  une  consé- 
quence confirmative  des  considérations  sur  lesquelles  nous 
^rvions  établi  notre. projection.  Mais  inversement,  leur  signi- 
fication, -aujourd'hui  connue,  devient  une  donnée  que  nous 
pouvons  introduira  dans  cette  détermination,  en  remplace- 
ment d'autres  moins  certaines  que  nous  avions  été  obligé 
d*employer  d'abord,  ce  qui  nous  ramène  par  une  voie  nou- 
velle et  plus  sûre  aux  mêmes  résultats.  C'est  ce  que  j'ai  indi- 
qué dans  la  page  9. 

La  ligne  nord  et  sud  du  tableau,  mar(|uée  par  ces  deux  in- 
dices, sous  le  lieu  du  Cancer  et  du  Capricorne,  s'écarte  de 
l'axe  longitudinal  du  temple  de  1 8°  vers  l'ouest.  Ainsi  l'objet 
principal  du  tableau,  qui  semble  naturellement  devoir  se 
trouver  sur  cet  axe,  doit  être  cherché  dans  le  ciel,  par  18  de- 
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grés  d ascension  droite,  à  l'est  du  point  solstîcial  (Pété.  C'est  là 
aussi,  sur  cet  axe  même,  que  notre  projection  calculée  amène 
Sinus,  l'étoile  principale  des  Egyptiens;  et  elle  l'y  place  sous 
l'emblème  incontestable  d'Horus  l'aîné,  le  dieu  Soleil,  l'asso- 
ciant ainsi  figurativement  à  cet  astre,  comme  il  lui, était  asso- 
cié en  réalité  dans  le  ciel,  par  son  lever  simultané  et  solstical, 
à  l'époque  indiquée  par  la  projection.  Enfin,  la  direction  lon- 
gitudinale du  temple  se  trouve  être  telle  que  sa  paroi  orientale 
fait  exactement  face  au  point  de  l'horizon  où  Sirius  se  levait 
alors.  On  pourra,  sans  doute,  dire  que  cette  dernière  particu- 
larité est  un  effet  du  hasard;  car  tout  résultat  qui  se  trouve 
vrai  est  sujet  à  cette  objection ,  et  l'on  ne  saurait  la  combattre 
qu'en  lui  donnant  d'autres  occasions  pareilles  de  se  répéter. 
Je  vais  donc  tâcher  de  les  lui  fournir. 

Le  sens  d'orientation  donné  à  plusieurs  monuments  de  l'an- 
cienne Egypte ,  et  la  disposition  des  tableaux  ou  des  emblèmes 
religieux  qu'on  y  ajoutait  ultérieurement,  paraissent,  dans 
beaucoup  de  cas,  n'avoir  pas  été  sans  rapport  intentionnel 
avec  les  attributions  célestes  des  divinités  auxquelles  on  les 
consacrait,  ou  àes  époques  solaires  qu'on  y  voulait  caractéri-  " 
ser.  Je  vais  en  rapporter  quelques  exemples  qui  ont  une  ana- 
logie intime  avec  Torientation  de  notre  zodiaque  et  du  temple 
où  il  était  établi. 

La  commission  d'Eigyplê  avait  trouvé,  dans  les  raines  de 
Thèbes,  à  Medinet-Habou ,  les  restes  d'un  magnifique  palais, 
dont  les  murailles  étaient  toutes  couvertes  de  sculptures  repré- 
sentant do#  sujets  historiques  et  religieux.  Ghampollion,  dsms 
son  voyage,  revit  çt  étudia  ces  tableaux  avec. tous  les  avaar 
tages  que  lui  donnaient  fa  connaissance  des  signes  hiérogly- 
phiques, l'habileté  des  artistes  dont  il  était  accompagné,  et 
aussi  la  sécurité  de  sa  position.  Il  reconnut  que  le  palais  avait 
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été  érigé  par  Tun  des  successeurs  de  Rhamsès  le  Grand,  ap* 
pelé  Rhamsès-Meiamoun,  dont  les  sculptures  retracent  les  ex- 
ploits guerriers  ou  les  actes  personnels.  Il  remarqua  surtout 
Timportance  d'un  immense  tableau  qui  représente  la  cérémo- 
nie de  la  prise  du  pschent,  la  couronne  royale,  par  ce  même 
Rhamsès;  et  il  a  décrit  toute  cette  scène  dans  ses  lettres  d'E- 
gypte, avec  le  détail  qu  elle  méritait  (34).  Mais  il  ne  put  aper- 
cevoir alors  les  caractères  de  la  phase  solaire  qu  elle  exprime, 
parce  qu  il  n'avait  pas  encore  découvert  les  rapports  de  la  no- 
tation de  l'année  vague  avec  Tannée  solaire  vraie;  et  la  mort 
le  frappa  à  son  retour  avant  qu'il  eût  le  temps  d'en  déduire 
cette  application.  Je  n'aurai  donc  qu'à  compléter,  en  ce  seul 
point,  ce  qu'il  a  dit,  et  je  le  ferai  d'après  un  calque  exact  qu'il 
m'a  été  permis  de  prendre  des  dessins  qu'il  avait  rapportés. 
Je  le  mets  ici  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Pour  saisir  le  caractère  d'orientation  du  tableau,  il  faut  con- 
naître la  direction  de  l'édifice.  Selon  le  plan  levé  par  la  com- 
mission d'Egypte,  plan  dont  les  lignes  principales  sont  ici  re- 
produites dans  la  note  34 >  page  83,  sa  forme  est  celle  d'un 
rectangle  oblong,  dont  l'axQ  longitudinal  forme  avec  la  ligne 
méridienne  un  angle  très-peu  différent  de  45^.  Le  portique, 
tourné  vers  le  Nil,  regarde  l'oiient  solsticial  d'hiver.  En  s'y  pla- 
çant pour  pénétrer  dans  le  palais ,  le  côté  long,  qui  se  présente 
à  droite,  regarde  i'orient  solsticial  d'été;  et  la  ligne  d'est  et  ouest 
partage  par  moitié  l'angle  des  deux  faces,  dont  la  pointe  se  di- 
rige ainsi  vers  l'orient  vrai.  Toutes  les  subdivisions  intérieures 
du  palais,  ayant  leurs  parois  parallèles  ou  perpen4^culaires  à 
ces  faces,  présentent  des  aspects  pareils.  Le  tableau  que  nous 
allons  considérer  est  sculpté  sous  les  deux  galeries  orientales 
de  la  seconde  cour  intérieure,  désignées  par  NE,  ES,  dans  la 
figure  de  la  note  34.  Il  représente  une  série  de  cérémonies  ac- 
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complies  successivement  avec  une  graiide  pompe  religieuse  par 
le  roi  Rhamsès-Meiamoun,  accompagné  d'une  nuiltitude  de 
personnages  dont  la  marche  générale,  dirigée  du  nord  au  sud, 
contourne  avec  lui  Tangle  oriental  des  deux  faces ,  en  s  étendant 
sur  une  longueur  de  plus  de  trente  mètres.  La  scène  s'ouvre  à 
lextrémité  la  |dus  boréale  N  de  la  galerie  de  droite;  et,  au- 
dessus  d'elle,  dans  toute  sa  longueur,  règne  une  légende  hié- 
roglyphique qui  en  explique  pjogressivement  tous  les  détails. 
Par  une  nécessité  résultant  de  cette  correspondance,  la  lé- 
gende est  écrite  de  gauche  à  droite,  contre  l'usage  habituel. 
On  y  lit  d'abord:  I^  pachon,  panégyrie  d'Horus  génératmr;  de 
sorte  qu'elle  porte  seulement  une  date  de  jour,  sans  année  de 
règne,  ce  qui  est,  je  crois,  une  particularité  jusqu'à  présent 
unique  dans  les  tableaux  historiques;  mais  on  verra  tout  à 
l'heure  que  cette  indication,  jointe  à  j'intellig^ce  de  la  scène, 
suffit  pour  en  donner  la  date  absolue. 

L'Horus  générateur  ici- mentionné  est  le  même  dieu  qui, 
accompagné  des  attributs  de  l'équinoxe  vernal,  et  désigné  par 
la  même  légende,  est -représenté  dans  les  tableaux  du  Rhames- 
séum  comme  présidant  au  mois  de  toby;  lequel,  en  efFet,  aux 
époques  de  coïncidence  de  Tannée  vague  avec  Tannée  solaire 
vraie,  a  toujours  contenu  cet  équinoxe,  du  2  7*  au  26'' jour  (35). 
11  est  représenté  plusieurs  fois  sur  le  tableau ,  soit  dans  sa  ré- 
sidence sacrée  au  commencement  et  à  la  fin  des  cérémonies , 
soit  porté  en  triomphe,  mais  toujours  .avec  les  attributs  ca- 
ractéristiques de  l'équinoxe  vernal,  les  rameaux  de  fleurs,  les 
chatons  de  palmier  mâle,  le  phallus  droit,  et  jusqu'à  cette 
mécanique  pour  le  faire  mouvoir,  dont  parle  Hérodote.  C'est 
devant  ce  dieu,  en  présence  du  taureau  Manc  portant  le 
disque  rouge  du  soleil  oriental  sur  sa  tête,  que  le  roi  Rhamsès 
prend  le  pschent,  emblème  de  la  domination  snr  la  région 
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supërieare  et  inférieure  de  FÉgYpte,  comme  le  soleil  la  proid 
dans  le  ciel  à  la  même  époque  ;  et  des  légendes  faciles  à  lire 
expliquent  divers  détails  de  rites  qui  accompagnent  cette  cé- 
rémonie^ entre  autres,  Tessor  donné  à  qttatre  oiseaux,  que  Ton 
charge  ÔlBêï  aller  porter  la  nouvelle  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux de  rhorizon.  Enfin,  le  roi  accomplit  lui-même  Facte 
physique  de  couper  une  gerbe  d'épis  ^yec  une  faucille  4' or,  ce 
qui  convient  très  -  bien  à  un  léquinoxe  veftial  dans  ia  haute 
Egypte,  mais  ce  qui  aussi  s*adapte  exclusivement  à  cette 
époque  de  Tannée  solaire.  De  sorte  que,  par  la  date  vague 
annexée  à  ces  caractères  d  actualité ,  je  demande  pardon  du 
terme ,  le  tableau  nous  montre  que  Rhamsès^Meiamoun  a  pris 
le  psclient  lorsque  le  i''  pachon  vague  a  coïncidé  avec  l'équi- 
noxe  vernal  vrai.  Or,  depuis  la  concordance  de  Tannée  vague 
avec  Tannée  solaire  vraie,  qui  eut  lieu  dans  Tannée  julienne 
1780,  et  qui  e$t,  sans  aucun  doute,  antérieure  à  ce  prince, 
jusqu'à  la  suivante,  qui  eut  lieu  en  276,  et  qui  lui  est  évi- 
demment postérieure,  la  coïncidence  demandée  ne  s  est  opé- 
rée quune  seule  fois,  dans  Tannée  julienne  iSSg.  Cest  aussi 
vers  ce  temps,  à  quelques  années  près,  que  les  évaluations 
historiques  les  plus  vraisemblables  {dacent  Rhamsès-Meia- 
moun  ^ 

On  voit  déjà  ici  un  premier  exemple  d'un  tableau  égyptien 
orierflé  conformément  à  la  phase  solaire  quil  exprime.  L'acte 
relatif  à  Téquinoxe  vernal  est  placé  à  Torient  vrai;  et  tous  les 

'  Depuis  la  leclure  de oe mémoire,  j^ai  chronographies  da  Syocelle  et  <fEkMèbe, 

prouvé  qu*en  appliquant  celte  date  i38g  préseolant  avec  ia  première  onediffiéreoce 

à  la  première  du  règne  de  Rham^ès-Meia-  de  dix-huit  ans  eu  moins,  et  avec  la  se- 
]pOun,ladatc  absolut  <piÎ5*eo  déduit  pour  •  conde  une  de  quinze  ea  plus.  Voyez  le 

le  commeocernejit  do  la  xviu*  dynastie  Journal  des   Savants,  août  i843.  (Note 

égyptienne  «st  presque  «xadvnent  inter-  ajoutée  pendant  Tiropression.) 
médiaire  entre  ceBes  que  loi  assignent  les 
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personnages  qui  y  prennent  part  sont  représentés  en  marche 
dans  le  sens  du  mouvement  diurne -du  ciel.  Ces  dispositions 
sont  les  mêmes  que  dans  le  zodiaque  circulaire  de  Denderah. 
Mais,  dira-t-'On,  ceci  est  peut-être  un  hasard!  Le  tahleau 
sculpté  dans  le  palais  de  Rhamsès-Meiamoun  n  a  peut-être 
rien  d'historique;  ce  n'est  peut-être  qu  un  ouvrage  de  fantaisie 
ou  d'ornement!  Cette  supposition  paraîtra  difficile  à  croire, 
si  Ton  considère  la  rigueur  hizarre  des  formes  rituelles,  qui 
semhle  régler  la  présence,  les  positions ^  les  actes  du  roi  et 
des  prêtres,  au  nombre  desquels  figurent  les  princes  ses  fils, 
que  leurs^  légendes  désignent  individuellement  comme  rem- 
plissant les  premiers  emplois  du  sacerdoce  et  de  Tarmée.  Mais 
ce  qui  achève  la  démonstration,  cest  que  la  même  scène  de 
la  coupe  des  épis,  accompagnée  des  mêmes  formes  religieuses 
et  des  mêmes  légendes,  se  trouve  identiquement  reproduite, 
avec  toute  la  fixité  égyptienne,  dan^le  Rhamesséum,  où  elle  s'ap- 
plique aussi  à  la  prise  du  pèchent  par  un- autre  prince ,  Rhamsès 
le  Grand  de  Champollion,  ce  qui  la  montre'  attachée  à  cette 
phase  solaire  de  Téquinoxe  vernal,  comme  1^  phtse  solaire  elle- 
même  à  la  cérémonie  politique.  L'orientation  deTédifice  est^  en 
outre,  exactement  la  même  que  celle  dupalais^e  {deiamoun, 
comme  le  montrent  les  plans  généraux  relevés  par  la  cpmmia^ 
sion  d'Egypte,  Enfin,  M.  Lenormant,  q^uî  a  conservé  un  souve- 
nir indubitable  de  cette  scène,  se  rappelle  trè^bien  qu'elle  est 
sculptée  aussi  sur  les  faces  analogues  nord-est,  et  sud-est,  de 
la  seconde  cour,  de  sorte  qu  elle  y  est  pareillement  orientale; 
et  la  marche  générale  des  personnages  est  dirigée-  de  même , 
suivant  le  mouvement  diurne  du  ciel,  comme  on  le  voit  par 
le  dessin  que  Champollion  a  rapporté.  Il  o  y  a  de  diffiàrence 
que  dans  le  portrait  du  prinee ,  et  dans  la  série  des  cartouches 
de  ses  ancêtres,  qui  est  nécessairement  autre,  puisqu'il itait 
TOME  xvi,  a' partie.  5 
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antérieur  à  Meiamoun  (36)  »  Aussi  est-ce  là  ce  qui  a  servi  k  Cham- 
poUion  pour  restituer  avec  certitude-  Tordre  de  succession 
chronologique  de  tous  les  rois  compris  entre  ces  deux  Rham* 
ses.  Nous  avons  donc  ici  encore  un  second  exemple  d^orienta- 
tion  pareille,  appliquée  à  la  même  scène  dans  tous  ses  détails. 
Malheureusement  la  date  vague  qui  devait  être  annexée  à  celle- 
ci  est  détruite,  ainsi  que  toute  la  partie  antérieure  du  tableau; 
mais  on  peut  la  suppléer  approximativement  par  Tindication , 
à  la  vérité  un  peu  moins  précise,  que  fournit  un  autre  monu* 
ment  chronographique  du  mêmeprince,  que  j'ai  discuté  dans 
mon  mémoire  sur  Tannée  égyptienne;  car  Tépoque  où  il  a 
pris  le  psclient  y  est  rappelée  parTinsertion  de  ses  deux  car- 
touches, séparément  ornés  des  deux  moitiés  de  cet  attribut 
royal,  au  lieu  de  Tabeille,  entre  les  mois  de  pharmouti  et  de 
pachon  ;  et  cette  particularité  insolite  avait  frappé  Champol- 
lion,  puisqu'il  Tavait  spécifiée  par  une  note  sur  son  registre  de 
voyage  {37).  La.  cérémonie  du  couronnement  de  Rhamsès  le 
Grand  doit  donc  avoir  été  postérieure  au  i'^'  pharmouti.  Or,  si 
on  la  faisait  remonter  jusqu'à  cette  date  extrême,  la  rétrogra- 
dation de  Tannée  vague  dans  Tannée  solaire,  depuis  le  i^phar-^ 
mouti  jusqu'au  1*' pachon  deMeiamoun,  aurait  été  de  3o  jours, 
ce  qui  exige  un  intervalle  de  120  ans,  toutes  les  phases  so- 
laires retardant  juste  de  7  jours-  dans  chaque  période  de 
3o  années  vagues  égyptiennes  (38).  Conséquemment,  Tînter- 
valle  réel  -des  deux  cérémonies  doit  avoir  été  moindre.  En  ef- 
fet, les  évaluations  chronologiques  les  plus  vraisemblables  ne 
mettent  que  91  ans  vagues  entre  ces  deux  Rhamsès. 

Ici  se  présente  une  épreuve  historique  aussi  sûre  qu  elle 
paratt  facile.  Le  décret  des  prêtres  égyptiens  rapporté  sur  la 
pierre  de  Rosette  nous  apprend  qu'Epiphane  a  pris  le  pschent 
ave©  toutes  les  cérémonies  prescrites  pat  la  religion,  et  elle 
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donne  la  date  de  cet  acte.  Il  n  y  a  qu'à  voir  si  cette  date  répond 
à  un  équinoxe  vernal  vrai. 

On  n'a  pas  de  doute  sur  l'année,  c'est  la  ix* d'Epiphane.  Or, 
en -combinant  le  canon  des  Lagides  de  Ptolémée,  avec  une 
observation  d'éclipsé  qu'il  rapporte,  et  qui  eut  lieu  dans  la 
7*  année  de  Philométor,  le  successeur  d'Épiphane,  on  trouve 
que  la  ix*  année  de  celui-ci  répond  à  l'an  de  Nabonassar  552. 
Reste  à  chercher  la  date  de  jour;  mais  ici  se  présente  une  dif- 
ficulté qui  a  fait  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions  :  cette 
date  est  détruite  dans  le  texte  grec  de  l'inscription,  et,  par  un 
accident  aussi  malheureux  qu'inattendu,  les  deux  autres  textes 
sont  justement  là  en  discordance.  Le  démotique  marque  le 
17  mechir,  l'hiéroglyphique  le  17  paophi.  ChampoUion  avait 
préféré  la  première  indication,  par  des  motifs  de  philologie 
qu'il  n'a  pas  publiés,  et  M.  Letronne  l'a  aussi  adoptée  comme 
plus  vraisemblable,  parce  quelle  seule  concorde  avec  la  date 
du  décret  rendu  le  lendemain^  18  mechir,  par  l'assemblée  gé* 
nérale  des  prêtres.  Les  monuments -que  j'ai  tout  à  l'Jieure  dis- 
cutés peuvent  venir  ici  au  secours  de  la  critique,  en  renver- 
sant la  question.  En  e£Pet,  les  actes  religieuiL  qu'ils  associent 
a  la  prise  du  pschent,  étant  propres  à  l'équinoxe  vernal  vrai, 
et  le  roi  Épiphane  étant  dit ,  par  le  décret  ^  avoir  accompli  ces 
actes,  ils  n'y  a  qu'à  chercher  si  l'une  des  deux  dates  corres- 
pond à  un  tel  équinoxe;  et,  si  elle  y  répond,  il  faut  la  choisir  : 
car  le  phénomène  n'ayant  lieu  qu'à  un  seul  jour  de  chaque 
année,  il  n'y  a  qu'une  seule  chance  sur  365,  pour  que  le 
hasard  amène  une  pareille  coïncidence.  Or,  en  effet,  en 
appliquant  à  cette  détermination  toute  la  rigueur  de  nos 
calculs  astronomiques,  M.  Largeteau  a  trouvé,  et  j'ai  véri- 
fié après  lui,  que,  dans  l'année  de  Nabonassar.  5 5q,  Téqui- 
noxe  Yemal  vrai  eut  lieu  à  Memphis,  le  1 5  mechir,  à  o^  54'  de 

5. 
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temps  moyen  après  midi,  c est-à-dire  Tavant-veille  du  17  que- 
marque  le  texte  démotique;  de  sorte  que  c'est  lui  qui  s'ac- 
corde avec  cette  datQ  céleste  (3 9).  A  la  vérité,  si  Ton  voulait  sup- 
poser que,  d'après  les  rites,  la  cérémonie  fût  fixée  rigoureusement 
au  jour  le  plus  voisin  de  Téquinoxe  observé  ou  prévu,  et  qu'il 
eût  pu  Têtre  alors  avec  la  précision  que  nos  calculs  assignent, 
elle  aurait  dû  être  faite  le  1 5  mechir  même,  et  non  le  surlen- 
demain 17.  Mais  ce  délai  de  deux  jours  n'a  rien  qui  doive 
surprendre,  si  Ton  considère  qu'il  comprend  toute  la  totalité 
du  retard  qui  a  pu  être  occasionné  par  l'erreur  de  l'observa- 
tion ou  de  la  prévision  des  prêtres ,  par  les  préparatifs  qu'une 
si  grande  solennité  devait  exiger,  par  la  nécessité  de  consul- 
terla  convenance  du  prince;  et  enfin  aussi,  que  la  nature  des 
actes  religieux  qu'il  devait  accomplir  demandait  plutôt  une 
simple  concordance  avec  l'équinoxe  vernal,  qu'une  coïncidence 
astronomique  rigoureuse  à  laquelle  il  aurait  été  souvent  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  satisfaire.  En  tenant  compte  de  toutes 
ces  circonstances,  on  aurait  vraiment  plus  lieu  de  s  étonner  que 
les  prêtres  égyptiens  aient  su  encore  déterminer  et  appliquer 
aussi  exactement  un  équinoxe  vrai,  dans  un  temps  où  ils  étaient 
si  fort  décbus  de  leur  ancienne  puissance  et  probablement 
de  leur  ancien  savoir. 

Sans  doute,  il  serait  à  désirer,  comme  vérification,  que 
l'on  pût  découvrir  d'autres  exemples  de  souverains  de  l'Egypte, 
qui  eussent  pris  le  pscbent  à  une  époque  connue.  Mais  déjà 
le  calcul  que  je  viens  d'effectuer  prouve  qu'il  ne  faut  pas 
désespérer  de  trouver  des  dates  fixes  sur  des  monuments 
égyptiens,  où  elles  ne  seraient  pas  numériquement  expri- 
mées; car  il  suffirait  pour  cela  qu'une  phase  solaire,  définie 
figurativement,  y  fût  associée  à  une  date  vague  de  jour,  ou 
à  l'indice  d'une  de  ces  fêtes  annuelles  que  l'on  sait  avoir  été 
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toujours  célébrées  à  certain*  jours  connus  de  Tannée  vague. 
Je  donnerai,  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  un  exemple  de 
ce  dernier  genre  d'application;  c'est  pourquoi  j'ai  dû  rappe- 
ler les  résultats  précédents.  Je  les  avais  communiqués,  il  y 
longtemps,  à  l'Académie,  mais  sous  une  forme  apparemment 
trop  peu  évidente.  En  eflFet,  M.  Letronne,  dans  la  traduction 
qu'il  a  publiée  du  texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette,  a 
mentionné  la  coïncidence  de  la  prise  du  pschent  par  Epiphane, 
le  1 7  mechir,  avec  Féquinoi^e  vernal  vrai  de  cette  année-là. 
Mais  îX  n'a  pas  dit  d'où  il  avait  tiré  cette  identité  de  date.  Je 
puis  croire,  sans  nulle  vanité,  qu'il  l'a  empruntée  à  la  com- 
munication que  je  viens  de  rappeler;  car  il  ne  la  mentionne 
qu'en  affirmant  qu'elle  est  un  effet  da  hasard,  lequel  hasard  ré- 
sulterait, selon  lui,  de  ce  que  le  couronnement  d'Épipbane 
aurait  été  placé  au  17  mechir,  jour  de  l'équinoxe,  non  pas  en 
conséquence  des  rites  religieux,  ni  à  cause  de  la  nature  des 
c^monies  qu'il  fallait  accomplir  et  que  les  anciens  monu- 
ments attestent,  mais  par  la  seule  raison  qu'on  aurait  voulu 
mettre  le  couronnement  du  fils  à  un  jour  homonyme  de  la 
mort  du  père(4o).  Cette  supposition  exige,  comme  on  voit, 
trois  choses  :  i*"  qu'une  telle  condition  d'homonymie  de  jour, 
appliquée  au  couronnement  des  rois,  fût  en  effet  dans  les  usages 
égyptiens^  ce  dont  on  n'a  aucun  exemple;  a^  que  le  père  d'E- 
pipbane fût  effectivement  mort  un  1 7  mechir,  ce  dont  on  n'a 
aucune  preuve  directe;  3*"  que  ce  17  mechir  fût  tel  que  son 
homonyme  se  soit  rencontré  ensuite  avec  l'équinoxe  vernal 
vrai  dans  l'année  du  couronnement  du  fils,  par  le  hasard 
d'une  chance  unique  entre  i5o5,  puisque  chaque  jour  vague 
n'arrive  à  une  coïncidence  pareille  qu'une  seule  fois  en  i5o5 
ans.  Pour  établir  le  motif  intentionnel  de  l'homonymie  de  jour, 
qui  devrait  anéantir  toutes  ces  exigences,  M.  Letronne  se 
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fonde  sur  trois  mots  du  texte  grec,  qui  se  prêtent  en  efTet  à 
une  double  entente,  dont  il  profite  avec  beaucoup  d'habileté; 
mais  ils  sont  heureusement  assez  simples  pour  que  je  puisse, 
sans  trop  de  témérité,  le  suivre  sur  ce  terrain  même  où  il  a 
tant  d'avantages.  D*abord  l'inscription  n*exprime  nulle  part 
que  le  père  d'Épiphane  soit  effectivement  mort  un  1 7  mechir, 
et  il  n'y  avait  aucun  motif  de  mentionner  la  date  de  cet  évé- 
nement dans  un  document  public,  puisque,  d'après  une  règle 
attestée  par  l'histoire  et  par  les  calculs  astronomiques ,  pour 
les  souverains  Lagides,  l'année  courante,  au  moment  du  dé- 
cès de  chaque  roi ,  s'attribuait  officiellement  tout  entière  au 
règne  de  son  successeur  (4 1).  Reste  donc  à  voir  de  quelles  in- 
ductions cette  date  pourrait  être  inférée ,  et  je  vais  tâcher  de  les 
exposer  avec  fidélité,  en  distinguant  de  mon  mieux  ce  qui  est 
incontesté  de  ce  qui  est  contestable.  Aux  lignes  44  et  45  du 
texte  grec,  les  prêtres  disent,  dans  leur  décret,  que  le  roi  Epi- 
phane  s'est  couvert  de  la  coiffure  royale  appelée  pschent,  lors- 
qu'il est  entré  dans  le  temple  de  Memphis,  6nù)s  èv  aOrô 
CFvtflekecrdif  rà  vofu^ôfieva  rà  7rapaXi)\|/e«  rrj$  ^acriXsias;  lit- 
téralement :  pour  y  accomplir  les  choses  prescrites  par  la  loi  (sans 
doute  par  la  loi  religieuse)  dans  laprise  de  possession  de  la  royauté: 
notre  savant  confrère  traduit,  plus  figurément,  Ja/w  la  prise  de 
possession  du  trône.  Mais,  peut-être,  ce  dernier  mot  prête-t-il 
déjà  à  quelque  équivoque,  comme  ne  distinguant  pas  assez, 
dans  sa  signification  emblématique,  l'acte  actuel  d'investiture 
que  l'on  veut  mentionner,  et  la  possession  de  fait  du  pouvoir 
royal  qui  lui  était  bien  antérieure.  Immédiatement  après,  li- 
gnes 46  et  47,  les  prêtres  disent  avoir  reconnu  feomme  jour 
éponyme  le  1 7  mechir,  qu'ils  caractérisent  par  l'accomplisse- 
ment de  la  cérémonie  précédente,  spécifiée  identiquement 
dans  les  mêmes  termes,  èv  ^  ['fffiépa)  TrapéXaêet^  Ttiv^ôLcrtXeldv* 
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ce  qu  il  faut  donc  traduire  aussi,  commo  tout  à  Yheure^  jour  dans 
Uqael  il  a  pris  possession  de  la  royauté.  Mais  ici  le  grec  ajoute  à  Tidée 
première  ces  trois  mots  wapà  rov  vœlpàsj  que  M.  Letronne  con- 
sidère, dans  la  2*^  note»  comm^e  étant  une  formule  de  chancel- 
lerie gréco-égyptienne,  qui  avait  pour  but  de  spécifier  la  trans- 
mission de  la  royauté  par  filiation  directe.  11  semble  donc  que, 
pour  compléter  le  sens,  on  devrait  seulement  terminer  la  phrase 
par  Téqui valent  additionnel  de  la  royauté  qui  lui  vient  de  sou 
père,  ou  qu'il  tient  de  son  père.  Mais,  au  lieu  de  conserver  ainsi 
au  premier  membre  son  identité,  M.  Letronne  modifie  toute 
sa  traduction,  et  lui  donne  cette  forme  :  le  xvu  mechir,  dans 
lequel  il  a  pris  la  couronne  de  son  père.  Or,  Téquivoque  que  je  si- 
gnalais tout  à  l'heure  devient  encore  plus  dangereuse  et  plus 
facile  dans  cette  nouvelle  rédaction,  non-seulement  à  cause  du 
double  sens  réel  et  figuratif  qu'on  peut  attacher  au  mot  cou- 
ronne, mais  bien  plus  encore  par  la  généralité  d'application 
donnée  alors  au  verbe  qui  exprime  l'acte;  laquelle  se  substitue 
à  l'emploi  restreint  et  ajctuel  qu'on  avait  attribué,  dans  la  ligne 
précédente,  au  substantif  correspondant.  Car,  au  Jieu  de  spé- 
cifier, con)me  précédemment,  une  prise  de  possession  qui  a 
été  postérieure  au  commencement  politique  et  légal  du  règne, 
on  se  donne. le  pouvoir  de  transporter  l'idée,. à  cette  origine 
pour  l'y  rattacher,  en  faisant  ainsi  employer  consécutivement 
les  mêmes  expressions  par  les  prêtres,  dans  deux  sens  absolu- 
ment contradictoire^.  Aussi  cette  seconde  interprétation  de- 
vient-elle, poux  M.  Letronne,  le  fondement  de  son  systènje 
d'homonymie;  car,  en  reproduisant  dans  sa  seizième  note  le 
passage  que  nous  venons  de  considérer,  il  lui  fait  signifier  pox 
sitivement,  indubitablement,  que  le  jour  du  couronnement  d'JEpi- 
phane  était  celui  où  il  avait  succédé  à  son  père.  Et,  comme  d'après 
le  canon  de  Ptolémée,  combiné  avec  les  observations  astrono- 
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miques,  la  mort  de  ce  père,  Philopator,  tombe  dans  rannée  543 
de  Nabonassar,  il  le  porte  pour  réellement  mort  cette  année^ 
là,  le  17  mechir,  dans  une  table  chronograpbîque  du  règne 
d'Épiphane,  conformément  à  sa  seconde  interprétation,  quoi*- 
qu  il  eût  pu  avec  une  égale  liberté  fixer,  s*il  Teût  voulu,  son 
décès  à  tout  autre  jour  quelconque  de  cette  même  année,  puis- 
que, d'après  la  règle,  elle  appartenait  tout  entière  au  règne  de 
son  successeur  (A^).  Ayant  ainsi  traduit  son  bypotbèse  en  fait 
chronologique,  M.  Letronne  se  fonde  sur  cela,  dans  sa  cen- 
tième note,  pour  affirmer  que  «la  coïncidence  de  Téquinoxe 
vernal  vrai  avec  le  1 7  mechir  du  couronnement  d'Épiphane 
est  due  au  hasard,  et  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  l'é- 
poque ordinaire  du  couronnement  des  rois.  »  Mais  on  voit  que 
la  conséquence  est  sans  force,  étant  déduite  d'un  arrangement 
prédisposé.  Enfin ,  ce  qui  achève  de  décider  la  question ,  c'est 
que  la  formule  de  politique  grecque  irapà  rov  iraxpd?,  de  la 
ligne  47»  qui  sert  de  base  à  son  système ,  est  entièrement  omise 
dans  le  texte  démotique ,  dont  M.  de  Saulcy  m'a  donné  la  tra- 
duction littérale,  que  je  rapporte  ici  en  note  (43);  et  j'ai  pu  vé- 
rifier la  réalité  de  cette  omission  par  le  travail  de  ChampoUion 
sur  le  même  texte,  que  son  frère  a  bien  voulu  me  communi- 
quer, avec  l'obligeance  qu'il  m'a  toujours  témoignée.  Car,  dans 
cet  essai  de  traduction,  que  Ton  peut  dire  avoir  été  prodigieux 
pour  l'époque  de  1822,  où  il  fut  fait,  j'ai  vu  que  ChampoUion, 
qui  se  guidait  sur  le  grec,  n'a  pas  pu  décomposer  le  groupe 
démotique  équivalent  au  mot  ^œmXelaVj  de  manière  à  y  trouver 
assez  d'éléments  pour  compléter  la  notion  générale  d'attribut 
lions,  par  Tépithète  où  le  caractère  explétif  qui  devait  les  ap- 
pliquer à  la  royauté,  en  réservant  quelque  reste  pour  repré- 
senter les  trois  mots  irapà  rov  iroCIpô^;  de  sorte  qu'il  a  marqué 
ce  manque  de  correspondance  par  des  points  dans  son  ma- 
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nuscrit,  D'osant  pas  peut-être  alors  admettre  ou  annoncer  la 
réalité  d'une  omission  qui  aurait  paru  si  hardie.  Mais  elle  de- 
vient incontestable,  aujourd'hui  que  M.  deSaulcy  l'a  reconnue 
de  son  côté,  et  Ta  établie  d'une  manière  encore  plus  décidée 
et  plus  complète,  sans  avoir  rien  su  de  l'impossibilité  matérielle 
que  Champollion  avait  eue  aussi  à  l'éviter.  Je  dois  faire  remar- 
quer, en  outre,  que  le  substantif  7PapaX»^>f/e«,  ainsi  que  le  verbe 
correspondant  napéka€ev,  qui,  dans  le  grec,  s'appliquent  à  l'acte 
accompli  par  Épiphane,  ont  pour  équivalents,  dans  Cham- 
pollion, la  susception  (sic)  des  attributions  y  et  dans  M.  de  Saulcy, 
la  prise  de  possession  ou  la  susception  de  la  puissance  suprême,  selon 
les  formes  prescrites  par  les  rites;  c'est-à-dire  que  leur  sens, 
dans  les  deux  traductions,  convient  seulement  à  une  investi- 
ture actuelle,  non  à  la  commémoration  de  l'époque  antérieure 
à  laquelle  Epiphane  avait  commencé  de  fait  à  régner.  Et  le 
texte  hiéroglyphique,  ligne  i  o,  correspondante  à  la  ligne  47  du 
grec»  qui  contient  la  formule  additionnelle  irapà  rov  no^pâs^ 
reproduit  à  la  vérité  cette  formule,  mais  aussi  dans  un  sens 
d'application  actuelle;  car  suivant  la  traduction  que  Champol- 
lion a  donnée  de  cette  ligne  10  dans  sa  Grammaire  égyptienne, 
page  498,  elle  signifierait  littéralement:  a  il  (Épiphane)  accom- 
plit les  cérémonies  prescrites  pour  prendre  les  attributions 
royales  à  la  place  de  son  père.i»  Or,  ici,  pour  l'expression  des 
circonstances  rituelles  de  la  cérémonie  et  de  son  caractère  re- 
ligieux, le  texte  démotique  et  le  texte  hiéroglyphique  doivent 
avoir  une  importance  spéciale,  comme  reproduisant  vraisem- 
blablement la  pensée  des  prêtres  égyptiens  avec  plus  d'exacti- 
tude que  le  grec.  Le  silence  absolu  d'un  de  ces  textes ,  ainsi  que 
l'interprétation  de  l'autre,  s'accordent  donc  à  montrer  que 
les  prêtres  n'ont  nullement  songé  à  indiquer  la  condition  d'ho- 
monymie de  jour,  que  le  grec  même  est  très-loin  d'exprimer 
TOME  XVI,  2*  partie.  6 
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positivement.  Et  si  Ton  avdit  exigé  deux  de  la  spécifier  dans  leur 
décret,  ils  n'auraient  pas  pu  y  souscrire  sans  créer,  pour  l'exé- 
cution de  leurs  rites,  une  difficulté  permanente  qui  les  aurait 
rendus  presque  impraticables ,  puisqu'alors  ils  n  auraient  pu 
désormais  s'accomplir  que  si  les  rois  étaient  toujours  décédés 
le  jour  de  l'équinoxe  vernal;  chose  qu'il  est  plus  facile  aujour- 
d'hui pour  nous  de  soutenir  par  une  argumentation  habile, 
qu'il  ne  Tétait  pour  eux  de  l'efTectuer  en  réalité. 

Le  second  exemple  d'orientation  intentionnelle  que  je  rappor- 
terai s'appliquera  encore  avec  moins  de  détours  à  notre  zodiaque 
circulaire.  Il  est  attesté  avec  détail  par  Hérodote ,  dont  j'extrais 
tout  ce  qui  suit.  Il  y  avait  dans  la  ville  de  Memphis  un  grand  et 
mémorable  temple  du  dieu  È^ou&loç  (le  Phtha  des  Egyptiens). 
Il  avait  été  érigé  par  le  roi  Menés,  le  fondateur  de  Mem- 
phis (44).  Les  successeurs  de  ce  prince  y  ajoutèrent  ultérieure- 
ment quatre  systèmes  de  propylons ,  faisant  respectivement  face 
aux  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon ,  et  qui  furent  érigés 
dans  l'ordre  chronologique  suivant  :  d'abord  le  boréal,  par 
Mœris(45);  puis  l'occidental,  par  Rhamsinitès(46);  ensuite 
l'oriental,  par  Asyches(47);  enfin  le  méridional,  par  Psam- 
nisticus  (48).  Hérodote  ajoute (49):  «En  avant  des  propylons 
regardant  l'occident ,  que  Rhamsinitès  avait  fait  construire ,  le 
même  roi  érigea  deux  statues  [dvSpidtflaç  5tîo) ,  hautes  de  vingt- 
cinq  coudées.  L'une  d'elles,  qui  est  placée  au  nord  ou  tour- 
née vers  le  nord  [ràv  irpô^  ^opéo  éerrewTût) ,  les  Égyptiens  l'ap- 
pellent l'été.  (On  voit  qu'Hérodote  parle  au  présent.)  L'autre, 
qui  est  placée  au  midi  ou  tournée  vers  le  midi  [rov  irpôf  voràv), 
ils  l'appellent  l'hiver.  Celle  qu'ils  appellent  l'été,  ils  l'adorent 
et  lui  offrent  des  hommages  (littéralement  ils  lui  font  du  bien, 
eO  noiéovm).  Mais  à  celle  qu'ils  appellent  l'hiver,  ils  font  tout 
le  contraire  (conséquemment  ils  la  maltraitent).»  Ceci  donc 
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atteste  encore  la  disposition  respective  et  conventionnelle  des 
deux  symboles  tropiques,  Tété  au  nord,  Tbiver  au  sud,  comme 
sur  notre  zodiaque  circulaire  de  Denderab,  disposition  qui  con- 
corde en  effet  avec  les  lieux  réels  du  soleil  dans  le  ciel  aux  deux 
solstices.  Quant  aux  sentiments  d'affection  et  d  antipatbie  reli- 
gieuses que  les  Égyptiens  témoignaient  à  ces  deux  çmblèmes,  ou 
peut-être  aux  plages  du  ciel  quib  regardaient,  on  en  pourrait 
trouver  des  raisons  plausibles  dans  certaines  opinions  que  Plu- 
tarque  leuF  attribue.  Mais  comme  Hérodote  ne  les  indique  pas, 
je  craindrais  de  mêler  des  interprétations  grecques  à  des  idées 
plus  anciennes,  et  je  ne  me  hasarderai  point  à  les  expliquer. 
Je  me  bornerai  à  remarquer  que  la  nature  opposée  de  ces 
sentiments  paraîtrait  s'être  manifestée  jusque  dans  l'ordre 
successif  suivant  lequel  furent  érigés  les  quatre  systèmes  de 
porpylons  du  temple  au^evant  duquel  les  deux  statues  étaient 
placées  :  car  le  premier  construit  fut  le  boréal,  du  côté  de  la 
divinité  favorable;  et  le  dernier,  le  méridional,  du  côté  de  la 
divinité  funeste;  lorque  ce  dernier  même  pouvait  n'être  plus 
qu'un  complément  définitif  de  symétrie  et  d'architecture. 

Il  serait  encore  très-facile  de  dire  que  toutes  ces  particula- 
rités d'arrangement,  d'orientation,  d'actes  religieux,  sont  des 
effets  du  hasard,  auxquels  on  ne  doit  attacher  aucune  impor- 
tance; mais  cette  assertion,  en  elle-même,  serait,  je  crois,  très- 
peu  philosophique;  car,  d'abord,  lorsque  la  religion  d'un 
peuple,  ses  cérémonies,  ses  usages,  ses  institutions  politiques 
et  les  phases  mêmes  de  sa  vie  individuelle  ont  été ,  par  des 
motifs  quelconques,  associés,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  aux  phénomènes  solaires,  comme  cela  est  certainement 
arrivé  pour  les  Égyptiens,  il  est  presque  impossible  que  les 
monuments,  et  les  actes  publics  que  le  souverain  y  devait  ae- 
comj^ir,  ne  présentent  pas  des  traces  matérielles  de  ces  rdia- 

6. 
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lions.  Et  ceci  doit  avoir  été  vrai  surtout  pour  Fancienne  Egypte, 
tant  que  ses  institutions  ne  se  mêlèrent  pas  à  celles  des  contrées 
environnantes,  puisque  toute  son  existence  matérielle  dépen* 
dait,  comme  le  Nil,  du  cours  du  soleil.  Mais,  en  outre,  Thistoire 
la  mieux  établie  prouve  la  justesse  de  ces  inductions,  je  dirais 
volontiers  la  nécessité  de  ces  conséquences.  En  effet,  tous  les 
usages  d'orientation  que  je  viens  de  trouver  chez  les  Egyptiens 
ont  existé  depuis  des  milliers  d'années,  et  subsistent  encore  au- 
jourd'hui à  la  Chine;  non  pas  en  vertu  des  conditions  physiques 
du  sol ,  ni  par  une  communauté  de  traditions  que  tout  dé- 
ment et  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige,  mais  uniquement 
parce  que  la  hiérarchie  du  système  politique  y  a  été  conven- 
tionnellement  assimilée  à  Tordre  du  ciel.  Ainsi,  chaque  année, 
en  vertu  de  rites  prescrits,  consignés  dans  des  textes  que  nous 
possédons,  et  qui  datent  de  plus  de  trente  siècles,  Fempereur, 
lors  des  équinoxes  et  des  solstices,  après  s  être  préparé  par  des 
purifications  préalables,  revêt  des  costumes  déterminés,  en 
rapport  avec  chacune  de  ces  phases  célestes;  et,  avec  un  cé- 
rémonial invariablement  réglé,  il  se  rend,  en  grande  pompe, 
dans  les  environs  de  sa  capitale,  vers  le  point  cardinal  de  l'ho- 
rizon correspondante  la  saison  qui  commence,  pour  se  porter 
intentionnellement  au^evant  d'elle,  et  sacrifier  aux  génies 
spéciaux  qui  y  président.  En  outre,  pendant  chacune  des  douze 
lunes  qui  composent  l'année,  sa  résidence  est  officiellement 
fixée  dans  une  certaine  salle  d'un  palais  quadrangulaire,  fai- 
sant face  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon,  où  chaque 
salle  de  ces  faces  a  une  situation  orientée  conformément  à  la 
phase  actuelle  de  la  saison  correspondante  ;  et  il  passe  de  Tune 
à  l'autre,  dans  un  ordre  de  succession  continu,  qui  suit  le 
mouvement  diurne  du  ciel.  Voilà  ce  qui  est  consigné  dans  les 
teUes  originaux  dont  M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  me  don- 
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ner  la  traduction,  qu  îl  m'a  permis  d'insérer  à  la  fin  de  mon 
mémoire.  Les  détails  quon  y  trouve  offrent  une  analogie  in- 
croyable avec  la  variété  pareillement  fixe  de  costumes,  d'or- 
nements, de  formes,  que  nous  voyons  se  succéder  sur  les 
monuments  de  l'Egypte,  pour  un  même  roi  accomplissant 
des  actes  religieux  relatifs  à  des  phases  annuelles  diverses, 
ou  sacrifiant  alors  à  des  divinités  différentes,  comme  aussi 
pour  chacune  de  ces  divinités  elles-mêmes,  lorsqu'elles  sont 
successivement  considérées  dans  leurs  diverses  acceptions. 
De  sorte  que,  si  les  actes  régulièrement  accomplis  par  les 
empereurs  chinois,  avec  les  particularités  précédentes,  au 
lieu  d'être  consignés  dans  des  annales  écrites,  étaient  fi- 
gurés par  des  sculptures  et  accompagnés  de  simples  carac- 
tères de  jours,  pris  dans  le  cycle  chinois  qui  nous  est  connu, 
on  pourrait  retrouver  tout  aussi  bien  leurs  époques  absolues 
par  ces  indices  que  par  les  textes,  puisque  nous  ne  les  calcu- 
lons pas  di£Péremment  quand  nous  les  prenons  dans  les  annales. 
La  langue  écrite  elle-même  porte  des  empreintes  de  cette  asso- 
ciation des  phénomènes  célestes  avec  les  actes  publics.  Ainsi , 
par  exemple,  le  caractère  jun  ^,  qui  désigne  une  lune  inter- 
calaire, est  aussi  complètement  symbolique  qu'un  hiéroglyphe 
égyptien.  En  effet,  il  représente  deux  jambages  de  porte,  f^  , 
entre  lesquels  est  inscrit  le  caractère  ^  ,  qui  désigne  le  sou- 
verain. Or,  pour  qui  connaît  l'astronomie  des  Chinois  et  leurs 
rites,  que  je  viens  de  rappeler,  cet  emblème  figuratif  exprime 
à  la  fois  la  cérémonie  pratiquée  par  l'empereur  à  chaque  lune 
intercalaire  et  la  règle  de  l'intercalation  ;  carie  rite  exige  qu'il 
se  place  alors  dans  la  porte  de  communication ,  entre  la  salle 
où  il  a  résidé  pendant  la  lune  ordinaire  précédente  et  la  salle 
où  il  devra  résider  pendant  la  lune  ordinaire  qui  suit.  Et, 
quant  à  la  règle  numérique,  plus  précise  que  ne  l'eurent  jamais 
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les  Grec3,  elle  dit  que  la  lune  intercalaire  na  pas  de  Tchongki: 
ce  qui  signifie  qu  il  n'y  a  pas*  de  douzième  d'année  solaire  où 
elle  puisse  être  placée  entre  les  deux  ordinaires  auxquelles  on 
Tintercale;  et  cela  donne  toutes  les  époques  où  il  faut  l'insérer 
dans  le  cycle  de  dix*-neuf  ans:  Maintenant,  imaginez  que  rien 
de  tout  cela  ne  fût  écrit  dans  des  textes  que  nous  comprenons, 
et  que  quelqu'un  s'avisât  de.  remarquer  les  particularités  d'o- 
rientation des  édifices,  des  places  où  se  font  les  cérémonies, 
leurs  correspondances  avec  les  phases  solaires  et  lunaires,  les 
caractères  du  cycle  de  jours  qui  s'y  trouveraient  annexés;  puis, 
qu'après  avoir  discuté  tous  ces  détails,  il  essayât  d'y  rattacher 
la  composition  du  groupe  figuratif  qui  exprime  la  règle  ainsi 
que  le  rite  de  l'intercalation ,  et  que  de  là  il  déduisit  des  dates 
absolues,  confirmées  par  l'histoire,  y  aurait-il  beaucoup  de 
philosophie  à  lui  objecter  que  toute  cette  discussion  est  inutile, 
sans  issue,  et  que  toutes  les  concordances  qu'il  découvre  sont 
des  effets  du  hasard  ?  Voilà,  je  crois,  exactement  où  nous  en 
sommes  à  l'égard  des  anciens  Égyptiens,  dont  il  nous  reste 
seulement  des  édifices,  sur  lesquels  nous  voyons  encore  des 
tableaux  sculptés ,  relatifs  à  des  cérémonies  solaires,  accom- 
pagnés de  légendes  que  nous  commençons  à  lire,  et  dont  l'ap- 
plication peut  s'éclaircir  par  la  connaissance  des  usages  que 
nous  a  transmis  l'antiquité,  ainsi  que  par  l'intelligence,  au- 
jourd'hui acquise,  de  la  notation  du  temps.  La  conséquence  de 
ce  rapprochement  me  parait  facile  à  déduire. 

Ayant  prouvé  par  ces  exemples  que ,  dans  l'orientation  du 
zodiaque  circulaire  de  Denderah,  la  position  du  solstice  d'été 
au  point  le  plus  nord,  et  celle  du  solstice  d'hiver  au  point  le 
plus  sud  sont  conformes  aux  idées  traditionnelles  et  religieuses 
de  l'ancienne  Egypte,  je  reprends  l'examen  des  autres  carac- 
tères intentionnels  qu'on  y  peut  aujourd'hui  signaler.  Autour 
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du  médailloQ  et  près  de  son  bord,  à  45  degrés  des  points  où 
ma  projection  amène  les  diamètres  rectangulaires  qui  con- 
tiennent les  équinoxes  et  les  solstices,  j'avais  remarqué  deux 
symboles  isolés  f^^  de  forme  allongée,  dirigés  tant  soit 
peu  excentriquement,  Tun  vers  la  tête,  l'autre  vers  les  pieds 
postérieurs  du  petit  chacal  situé  au  au  centre  du  médaillon , 
précisément  comme  il  le  faudrait  pour  le  pousser  et  le  faire 
tourner  sur  lui<^méme  dans  le  sens  du  mouvement  diurne  du 
ciel,  en  entraînant  avec  lui  toutes  les  autres  figures  auxquelles 
il  sert  de  pivot.  Une  pareille  indication  ne  se  marquerait  pas 
autrement  sur  une  carte  céleste  que  Ton  construirait  aujour- 
d'hui ,  suivant  le  même  système  de  projection  ;  à  cela  près 
qu'on  y  emploierait  de  simples  flèches  ainsi  disposées.  Mais  la 
condition  d'excentricité  qui  la  caractérise  ne  pouvait  s'aper- 
cevoir que  sur  un  dessin  très-exact,  comme  celui  de  M.  Gau, 
ou,  mieux  encore,  sur  le  monument  lui-même,  où  je  l'ai  soi- 
gneusement constatée.  ChampoUion  a  reconnu  depuis  que 
celui  de  ces  symboles  ^  qui  se  trouve  à  l'onent  du  diamètre 
solsticial  de  ma  projection,  quand  le  médaillon  est  en  place^ 
est  le  signe  tropique  de  l'orient;  tandis  que  son  opposé  .À^, 
qui  se  trouve  à  l'occident  du  même  diamètre,  est  le  signe  tio- 
pique  de  l'occident,  ce  qu'il  a  constaté  par  une  foule  d'exemples 
consignés  dans  sa  Grammaire  (5o).  Mais,  sans  doute,  ces  indi- 
cations figurées  ne  doivent  pas  être  restreintes  à  un  sens  pujçe- 
ment  abstrak  et.  mathématique.  Ainsi,  comme  cela  a  lieu  dans 
nos  langues  modernes,  bien  plus  précises,  la  première  doit 
embrasser  la  signification  plus  étendue,,  or/n,  ascmdere,  monter 
dans  le  ciel;  la  seconde,  occidere,  descendre.  Maintenant,  pre- 
nez un  globe  céleste  à  pôles  mobiles;  ajustez-le  pour  l'époquis 
d'environ  sept  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  à  laquelle 
notre  tableau  s'adapte;  puis  inclinez  l'axe  de  la  splière  céleste 
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comme  il  Test  en  réalité  sur  l'horizon  de  Denderah,  et  consi- 
dérez la  disposition  du  ciel  à  l'instant  de  minuit  du  solstice 
d'été,  instant  spécifié,  selon  notre  calcul,  par  le  sensd*orien- 
tatîon  donné  au  médaillon  circulaire.  Alors  le  symbole  ^ 
reconnu  oriental  par  GhampoUion  s'applique  à  la  série  des 
six  signes  du  zodiaque  qui  sont  à  l'orient  du  méridien ,  et  que 
nous  nommerions  aujourd'hui  ascendants,  et  il  les  pousse  en 
effet  vers  le  haut  du  ciel;  tandis  que  le  symbole  ^,  reconnu* 
occidental,  s'applique  à  la  série  de  six  autres  signes  placés  à 
l'occident  de  ce  même  méridien,  et  que  nous  nommerions  au- 
jourd'hui descendants,  et  il  les  pousse  de  manière  à  les  faire 
descendre.  Ainsi,  la  nature  des  deux  symboles,  leur  direction, 
les  places  où  on  les  a  mises,  le  sens  de  mouvement  qu'ils  in- 
diquent, tout  cela  s'associe  exactement  aux  relations  du  ta- 
bleau avec  le  ciel,  que  le  calcul  nous  a  indiquées.  Or^  la  si- 
gnification égyptienne  de  ces  symboles  était  entièrement 
ignorée  lorsque  j*y  reconnus  l'expression  indicatrice  de  ces 
deux  mouvements,  et  GhampoUion  n'avait  aucune  connais- 
sance de  cette  application  quand  il  découvrit  leur  sens  gram- 
matical. 

Les  six  signes  orientaux  du  zodiaque  circulaire  composent 
la  bande  orientale  du  rectangulaire  sculpté  sous  le  |^afond 
du  portique,  et  ils  y  marchent  de  même  vers  le  midi.  Les  six 
signes  occidentaux  sont  pareillement  reproduits  sur  la  bande 
occidentale,  et  ils  y  marchent  de  même  vers  le  nord.  Mais  il 
y  a  encore  un  autre  caractère  de  correspondance  bien  plus  re- 
marquable entre  ces  deux  représentations  du  cieL  On  sait  que 
GhampoUion,  dans  son  voyage  en  Egypte,  découvrit,  sur  des 
monuments  pharaoniques,  comme  aussi  sur  d'autres  d'époques 
plus  modernes,  les  symboles  personnifiés  des  douze  heures  du 
jour  et  des  douze  heures  de  la  nuit.  Il  les  retrouva  eîQcore  sur 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  49 

les  deux  bandes  du  zodiaque  rectangulaire  de  Denderah  :  celles 
du  jour  sur  Torientale,  celles  de  nuit  sur  l'occidentale,  comme 
0  le  rapporte  dans  son  mémorable  mémoire  relatif  à  la  division 
du  temps,  sans  toutefois  les  désigner  par  ces  caractères  d  orien- 
tation qu'il  n  avait  pas  remarqués  (5 1  )  :  Or,  ce  zodiaque  diffère  du 
circulaire  quant  à  la  phase  de  la  révolution  diurne  à  laquelle 
il  s'applique,  puisqu'il  indique  un  phénomène  de  lever.  Fââteà 
donc  tourner  la  sphère  céleste  que  représente  le  médaillon  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  au  matin  du  même  jour  où  Sirius  va  se 
lever  simultanément  avec  le  soleil  solsticial,  dans  l'horizon 
oriental  du  temple ,  ce  que  vous  pourrez  matériellement  réa- 
liser avec  un  glohe,  s'il  ne  vous  suffit  pas  de  le  concevoir  idéa- 
lement. À  cet  instant  précis  du  lever  de  Sirius,  les  douze  fi- 
gures représentatives  des  heures  du  jour  se  trouveront  en  effet 
au-dessus  de  l'horizon,  dans  l'hémisphère  éclairé  du  ciel,  avec 
les  six  figures  qui  les  accompagnent,  tandis  que  les  douze 
autres,  qui  représentent  les  heures  de  nuit,  se  trouveront  au- 
dessous  de  l'horizon,  dans  l'hémisphère  privé  de  lumière,  avec 
les  six  signes  auxquels  elles  sont  annexées.  De  sorte  que  chaque 
série  est  ainsi  amenée  en  position  réellement  conforme  à  son 
caractère  physique,  par  le  seul  fait  de  la  correspondance  que 
l'identité  du  mode  de  subdivision  et  du  seps  de  mouvement 
établit  entre  le  zodiaque  circulaire  orienté,  et  son  développe- 
ment par  bandes  longitudinales  :  résultat  qui  dérive  de  leurs 
rapports  par  une  connexion  si  intime ,  qu'en  sachant  seulement 
que  chaque  bande  porte  une  série  d'heures,  on  aurait  pu  prédire 
sur  quelle  bande  chaque  série  doit  être  figurée,  selon  qu'elle 
s^applique  au  jour  ou  à  la  nuit.  Si  cela  est  encore  un  effet  du 
hasard,  on  devra  convenir  qu'il  commence  à  devenir  intelligent. 
Je  quitte  un  moment  la  surface  de  notre  zodiaque,  et  je  vais 
montrer,  dans  les  symboles  qui  l'entourent,  un  nouvel  indice 
TOMB  XVI,  a'  partie.  7 
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de  la  construction  spéciale  que  je  lui  ai  attribuée.  L  apparence 
circulaire  et  révolutive  du  ciel  est  fréquemment  représentée, 
sur  les  monuments  de  TEgypte,  par  un  emblème  très-expressif: 
c'est  une  femme  dont  le  corps  et  les  membres,  démesurément 
allongés,  se  replient  autour  des  symboles,  figurés  ou  numé- 
riques, dont  lensemble,  tracé  en  développement  longitudinal, 
doit  être  ramené  idéalement  à  la  forme  circulaire,  dans  l'ap- 
plication aux  phénomènes  réels  de  succession  ou  de  trans- 
port que  Ion  a  voulu  indiquer.  Cet  emblème,  dont  le  carac- 
tère* hiéro^yphique  »—«  n est  qu'une  abréviation  évidente, 
date  du  temps  des  Pharaons,  car  il  fait  partie  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  religieux,  chronographiques  ou  astrogra- 
phiques,  sculptés  dans  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  L'idée 
générale  de  ciel  qu'il  présente  sous  une  forme  sensible,  reçoit 
des  applications  très-variées,  qui  sont  spécifiées  par  les  replis 
de  la  figure  symbolique,  par  l'orientation  relative  de  ses  pieds 
et  de  sa  tête,  par  les  emblèmes  figuratifs  des  heures,  des 
étoiles,  des  dates  temporaires,  qui  sont  occasionnellement  dis- 
tribués sur  les  diverses  parties  de  son  corps,  ou  portés  sur 
son  dos ,  ou  enveloppés  par  ses  contours.  Une  de  ces  applica- 
tions les  plus  simples  se  voit  sur  les  deux  bandes  orientale  et 
occidentale  du  zodiaque  rectangulaire  de  Denderah.  Toute  la 
série  des  figures,  tant  zodiacales  qu  extra-zodiacales,  qui  com- 
posent chaque  bande,  est  entièrement  enveloppée  de  trois 
côtés  par  une  déesse  Ciel,  repliée  vers  l'axe  du  temple,  de  sorte 
que  les  deux  opposées  se  regardent,  pour  Téunir  les  deux  sé- 
ries dans  une  complète  circularité.  Et  comme  la  répartition 
des  figures  sur  chaque  bande,  orientale  ou  occidentale,  est 
identiquement  la  même  que  dans  chaque  moitié  du  circulaire 
située  aussi  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  méridien  solsticiai,  il 
était  impossible  d'exprimer  plus  clairement  ce  fait  matériel, 
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qae  ]a  première  de  ces  représentations  est  le  développement 
longitudinal  de  la  seconde.  Enfin,  le  même  symbole  se  voit 
encore  autrement  employé  sur  le  papyrus  funéraire  rapporté 
par  M.  Tedenat;  car  la  déesse  Ciel ,  ayant  son  corps  couvert 
d'étoiks  et  recourbé  comme  à  Fordinaire,  ne  sert  plus  d*enve- 
loppe,  mais  de  support,  à  la  bari  sacrée  du  dieu  Soleil,  qui,  à 
iorient,  monte  vers  le  haut  du  ciel  sur  la  base  du  torse,  et,  à 
Toccident,  descend  sur  la  tête  et  les  épaules  de'  la  figure 
abaissée  vers  Thorizon,  de  sorte  qu'alors  celle-ci  représente 
Yarc  diurne  décrit  par  l'astre.  Quoique  cette  variété  de  signi- 
fication soit  très-^naturellement  comprise  dans  le  sens  général 
de  l'emblème,  il  n'est  pas  inutile  de  la  signaler,  pour  faire 
pressentir  d'avance  toutes  les  applications  analogues  qu'il 
pourrait  occasionnellement  recevoir.  Car,  lorsqu'on  étudie  des 
monuments  où  des  formes  symboliques  sont  ainsi  employées 
pour  exprimer  des  idées,  s'il  faut  craindre  de  leur  donner  une 
signification  trop  étendue,  il  faut  se  préserver  également  de  la 
trop  restreindre.  Et  il  y  aurait  tout  aussi  peu  de  critique  réelle 
dans  ce  dernier  excès  que  dans  l'autre,  quoiqu'on  y  affectât, 
peut-être,  une  plus  grande  apparence  de  sévérité. 

Le  plafond  de  la  chambre  dans  laquelle  se  trouvait  le  zo- 
diaque circulaire  de  Denderah,  reproduit  ici  en  projection 
dans  la  planche  1 1,  présente,  sur  sa  moitié  orientale^  une  de 
ces  figures  recourbées  de  la  déesse  ciel,  enveloppant  un  tableau 
où  sont  rassemblées  quatorze  baris  célestes,  portant  l'image 
de  la  lune;  et  Ce  même  nombre  de  quatorze,  appliqué  à  la 
lune  9  se  retrouve .  dans  beaucoup  d'autres  monuments  dé 
toutes  les  époques.  Il  a  sans  doute  un  motif,  mais  on  ne  s'est 
pas  assez  appliqué  à  le  chercher.  La  chambre  du  même 
appartement"  qui  est  située  au  nord  de  celle  du  zodiaque 
a  aussi  son  plafond  divisé  par  moitié  entre  deux  scènes  : 

7- 
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Tune,  rorientale,  offre  eDCore  une  figure  Ciel  enveloppant  un 
sujet  dont  Tintention  nest  pas  évidente;  mais  Toccidentale 
présente  une  disposition  plus  complexe  et  jusqu'à  présent 
unique.  Trois  de  ces  figures  Ciel,  d'inégales  grandeurs,  y  sont 
recourbées  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  à  s'envelop- 
per mutuellement;  et  au-dessous  d'elles  toutes,  entre  leurs 
replis,  on  voit  un  même  personnage  divin,  représenté  debout, 
en  trois  places  différentes  :  une  est  près  des  pieds,  une  autre 
près  des  mains,  à  la  base  du  tableau,  conséquemmentaux  deux 
horizons,  et  la  troisième,  intermédiaire ,  plus  élevée,  répon- 
dant au  milieu  du  corps  des  figures  enveloppantes.  Ce  per- 
sonnage porte  sur  la  tête  le  disque  du  soleiL  II  ne  faudrait  pas 
forcer  beaucoup  les  applications  du  langage  symbolique  pour 
croire  que  ces  trois  figures  Ciel,  ainsi  superposées,  expriment 
les  grandeurs  relatives  des  trois  arcs  diurnes  décrits  annuel- 
ment  par  le  soleil  ;  le  moindre  et  inférieur,  au  solstice  d'hiver; 
le  moyen  et  intermédiaire,  aux  équinoxes;  le  plus  grand  et 
supérieur,  au  solstice  d'été.  Mais  on  n'a  malheureusement  re- 
levé aucune  des  légendes  qui  accompagnent  ces  tableaux,  non 
plus  que  celles  qui  couvrent  les  parois  des  trois  chambres;  et 
ChampoUion,  parti  pour  l'Egypte  sous  l'influence  du  dédain 
irréfléchi  dont  ces  monuments  avaient  été  frappés  en  Europe, 
ne  leur  a  pas  accordé  un  seul  coup  d'oeil.  C'est  pourquoi  je 
me  borne  à  y  constater  ces  nouveaux  exemples  des  variétés  de 
signification  et  d'emploi  que  l'emblème  figuratif  du  ciel  pou- 
vait ainsi  recevoir  chez  les  Égyptiens.  Maintenant,  suppo- 
sez qu'ayant  aplati  et  étepdu  circulairement  la  sphère  cé- 
leste, pour  la  comprendre  tout  entière  dans  un  dessin  plan, 
on  voulût  employer  ce  même  mode  d'indication  symbolique 
pour  caractériser  les  conditions  spéciales  d'un  tel  développe- 
ment, assurément  il  n'y  aurait  rien  dé  plus  naturel  que  d'y 
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annexer  la  déesse  Ciel,  en  lui  donnant  une  configuration  as- 
sortie à  ce  genre  -de  construction  ;  c  est-à-dire  qu'il  faudrait 
la  représenter  à  côté  du  tableau,  tout  étendue  et  aplatie, 
comme  le  ciel  lui-même.  Or,  c  est  précisément  ce  qu  on  a  fait  : 
car  une  longue  déesse  Ciel,  ainsi  disposée,  a  été  sculptée  au 
plafond  de  la  chambre  du  zodiaque  circulaire,  tout  à  côté  de 
lui,  à  Torient;  et,  en  vertu  du  sens  d'orientation  donné  à  l'axe 
du  temple,  le  point  sexuel  de  cette  divinité,  duquel  émanent 
toujours  les  astres  naissants,  se  trouve  placé  devant  le  point 
du  médaillon  ainsi  que  de  l'horizon  extérieur  où  s'opérait  le 
lever  de  Sinus.  Les  personnes  qui  connaissent  le  mieux  les 
monuments  égyptiens  m'ont  assuré  n'avoir  jamais  vu  une  sem- 
blable disposition  de  la  déesse  Ciel  dans  aucun  autre  tableau 
astrographique;  mais  aussi  on  n'a  jusqu'à  présent  trouvé  au- 
cun de  ces  tableaux  qui  représentât  la  sphère  céleste  étendue 
tout  entière  sur  un  plan  comme  le  médaillon  de  Denderah. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Lorsque  j'arrivai  à  découvrir,  sans  lavoir  prévu,  que  l'é- 
poque intentionnelle  de  cette  représentation  coïncidait,  non 
pas  avec  un  lever  héliaque,  mais  3vec  un  lever  vrai  et  solsti- 
cial  de  Sirius,  je  me  gardai  bien  de  prétendre  que  ie  but 
unique  ou  même  principal  du  monument  fût  de  retracer  ce 
phénomène^  d'autant  que,  dans  le  peu  de  notions  que  nous 
avions  alors  sur  les  usages  antiques  des  Égyptiens,  aucune 
n'indiquait  l'intérêt  religieux  ou  historique  qu'une  telle  cir- 
constance pouvait  leur  offrir,  intérêt  qui,  pour  tant,  aurait  dû 
être  considérable,  puisque  la  disposition  des  deux  zodiaques, 
leur  orientation,  le  partage  des  signes,  et  la  direction  même 
des  parois  du  temple,  semblaient  choisis  exprès  pour  s'y  adap- 
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ter.  Je  conserverai  encore  aujourd'hui  la  même  réserve.  Maïs, 
depuis  la  mémorable  découverte  de  Ghampollion  sur  la  no- 
tation écrite  de  l'année  vague ,  on  peut  soupçonner,  à  la  repré- 
sentation commémorative  de  ce  lever  vrai  et  solsticial,  une 
importance  que  je  dois  certainement  signaler.  En  effet,  lors- 
qu'on remonte,  par  un  calcul  arithmétique,  aux  époques  où  la 
notation  des  mois  s'est  accordée  avec  les  phases  réelles  de 
l'année  solaire,  la  plus  ancienne  de  ces  époques  que  l'on  puisse 
supposer  avoir  été  adoptée  comme  origine,  soit  pour  un 
usage  actuel ,  soit  par  une  computation  rétrograde ,  coïncide 
avec  un  état  du  ciel  où  Sirius  se  levait  héliaquement,  visible- 
ment, sur  l'horizon  de  l'Egypte,  lorsque  le  soleil  se  trouvait 
au  solstice  d'été  ;  de  sorte  qu'à  cette  phase  de  l'année  on  le 
voyait  reparaître  le  matin  à  l'orient  avec  l'aurore,  annonçant 
par  sa  présence  le  commencement  de  la  crue  du  Nil,  qui 
reste  invariablement  attachée  à  cette  position  solsticiale  du 
soleil.  Ce  fut  donc  seulement  alors,  ou  dans  les  siècles  voisins 
de  cette  époque,  que  put  naître  la  tradition  égyptienne  qui 
considérait  Sirius  comme  le  principe  excitateur  du  déborde- 
ment; car,  dans  tous  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  son 
lever  héliaque  devint  de  plus  en  plus  postérieur  à  ce  phéno- 
mène, et  ne  pouvait  plus  llannoncer  aux  yeux.  Mais  il  arriva 
ainsi  une  seconde  époque  où  la  concordance,  autrefois  visible, 
de  l'astre  et  du  fleuve,  se  reproduisit  invisible,  lorsque  son 
lever  vrai,  non  plus  l'héliaque,  se  trouva  coïncider  avec  le 
solstice  d'été  ;  et  cela  eut  lieu  précisément  dans  l'état  du  ciel 
que  nous  avons  été  conduit  à  découvrir  et  à  fixer  par  une  dis- 
cussion géométrique  complètement  indépendante  de  cette 
considération.  Si  donc  les  Egyptiens,  qui  ont  tant  affectionné 
ces  relations  mystiques,  avaient  attaché  à  celle-ci  assez  d'im- 
portance pour  en  constater  la  réalisation  actuelle  ou  en  re- 
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tracer  le  souvenir  par  un  monument, spécial,  aucun  n  aurait 
été  mieux  adapté  à  ce  but  que  le  temple  de  Denderah ,  avec 
sa  direction  d'orientation ,  et  rétablissement  des  deux  zodia* 
ques  qu'on  y  avait  sculptés.  On  n  aurait  pas  même  pu  expri- 
mer symboliquement  une  telle  relation  d'une  manière  plus 
frappante  que  ne  le  font  ces  deux  zodiaques  réunis;  car,  lors- 
qu'on les  eut  découverts ,  l'interprétation  qui  s'oflfrit  à  l'esprit 
de  Fourier,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  de  la  commission  d'E- 
gypte, ne  diffère  de  celle-là  que  par  la  nature  du  lever  qu'ils 
représentent,  c'est-à-dire  par  une  particularité  de  date  qui 
constitue  toute  la  différence  d'un  lever  béliaque  à  un  lever  vrai. 
Néanmoins,  je  le  répète,  en  constatant  ces  rapports  astro- 
nomiques, je  suis  loin  de  prétendre  que  la  construction  du 
temple  et  des  deux  zodiaqueâ  ait  eu  pour  but  unique  de  les 
exprimer.  Une  telle  idée  me  semblerait  en  effet  s'éloigner  trop, 
par  son  abstraction,  des  motifs  intentionnels  que  nous  pré-^ 
sentent,  en  général,  les  monuments  de  l'Egypte,  où  les.  no- 
tions* figurées  du  ciel,  de  l'espace  et  du  temps,  sont  toujours 
associées  A  des  formes  religieuses,  à  des  actes  du  souverain, 
et  le  plus  souvent  à  ces  deux  objets  réunis.  J'ai  donc  cberché 
à  y  découvrir  quelque  application  semblable.  Or,  comme 
ChampoHion  a  lu,  sur  le  contour  intérieur  du  zodiaque  cir- 
culaire, trois  noms  de  personnages  qui  se  rencontrent  aussi 
parmi  les  dénominations  employées  par  les  astrologues  do 
l'époque  romaine,  pour  désigner  les  trente-six  décans,  et 
comme  M.  Letronne  a  déclaré  que  cet  indice  suffisait  pour  éta- 
blir le  but  astrologique  des  deux  tableaux  avec  une  certitude 
qu'il  dit  évidente  (52),  j'ai  dû  me  guider  d'abord  sur  cette  asser- 
tion formelle  d'un  critique  si  judicieux:  d'autant  que,  l'astro- 
logie n'étant  que  l'application  interprétative  des  lieux  relatifs 
des  astres,  il  faut  toujours  qu'elle,  se  fonde  sur  l'astronomie 
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qui  les  fixe,  de  sorte  que  l'état  du  ciel  qu  elle  a  considéré  doit 
pouvoir  se  conclure  des  conséquences  qu  elle  en  infère.  Pour 
ne  pas  mêler  dans  cette  recherche  des  idées  d'époques  diffé- 
rentes, je  remarquerai  d'abord  que  cette  division  du  contour 
du  ciel  en  trente -six  parties  égales  pourrait,  comme  toute 
autre ,  avoir  été  fort  ancienne ,  aussi  bien  que  les  interpréta- 
tions superstitieuses  qu'on  en  déduisait;  car  de  telles  appli- 
cations n'exigent  qu'une  détermination  actuelle,  et  simple- 
ment approximative,  des  lieux  relatifs  des  astres,  laquelle  peut 
s'obtenir  à  la  simple  vue ,  ou  tout  au  plus  avec  le  secours  d'un 
globe  céleste  et  de  la  mesure  du  temps,  sans  aucun  calcul 
de  trigonométrie  sphérique,  même  quand  on  y  emploierait 
des  dodécatémories  équatoriales  ou  éclip tiques,  avec  leur  ca- 
ractère d'égalité.  Seulement,  lorsqu'elles  sont  mentionnées 
ou  employées  ainsi,  antérieurement  à  la  connaissance  de  cette 
trigonométrie ,  il  faut  qu  elles  aient  été  prises  graphiquement 
sur  un  globe  céleste,  ou  considérées  dans  leur  abstraction  géo- 
métrique, comme  a  pu  le  faire  Autoly eus,  et  non  pas  évaluées 
numériquement  par  un  calcul  général  de  réduction  des  arcs 
de  l'équateur  aux  arcs  de  Técliptique,  ce  qui  paraît  avoir  été 
une  découverte  d'Hipparque.  Les  anciens  Egyptiens  auraient 
donc  pu  de  même,  sans  aucune  théorie,  choisir  un  certain 
nombre  d'étoiles  pour  les  employer  à  des  usages  superstitieux 
ou  pratiques,  en  leur  affectant  des  dieux  spéciaux  figurés, 
comme  ils  en  avaient  affecté  aux  trente  jours  du  mois;  et  ib 
auraient  pu  encore  caractériser  ainsi  symboliquement  les  di- 
verses parties  d'une  division  abstraite  du  contour  du  ciel.  Tout 
se  réduit  donc  à  chercher  s'il  y  a,  sur  notre  zodiaque,  des  in. 
dices  d'une  telle  division  en  trente-six  parties  égales,  qui  cor- 
respondent à  ce.  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  décans 
astrologiques,  et  à  quelle  époque  on  pourrait  en  faire  remonter 
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Tusage.  Le  plus  ancien  document  où  les  personnages  divins 
affectés  aux  décans  soient  mentionnés  avec  des  dénominations 
et  des  attributions  que  Ton  puisse  présumer  réellement  égyp- 
tiennes, ce  sont,  je  crois,  deux  passages  de  Celse,  cités  par 
Origène,  dans  son  VHP  livre  contre  ce  philosophe.  «Les  Egyp- 
tiens^ dit  Celse,  reconnaissent  trente -six  démons  (il  ne  dît 
pas  décans); quelques-uns  en  comptent  davantage.  Ils  les  con- 
sidèrent comme  des  dieux  éthérés  (a/9ip(0(),' dieux  lascifs, 
sanguinaires,  avides  de  parfums  et  de  chants,  qui  prévoient 
toutes  les  destinées  des  mortels,  et  président  spécialement  aux 
diverses  parties  du  corps  humain  (53).»  Ici  Ton  voit  que  les 
trente-six  dieux  sont  seulement  présentés  comme  des  ohjets  de 
superstitions  populaires,  sans  liaison  expresse  avec  une  divi- 
sion géométrique  du  ciel.  Celse  en  désigne  plusieurs  par  leurs 
appellations  indigènes  [èT^t)(Côplep  (^ccvri);  car,  dans  ces  idées 
superstitieuses,  les  noms  avaient  un  grand  pouvoir  qu'ils  per- 
daient étant  traduits  (54).  Parmi  ces  noms ,  Xrovp^s  eiXva)(pv- 
ft^^sont  pareils  à  ceux  de  deux  personnages  dontChampoUion 
a  lu  les  légendes  sur  le  contour  du  zodiaque  circulaire;  et  un 
troisième,  Oùapéj  se  trouve  aussi  mentionné  dans  la  liste  géné- 
rale des  décans  astrologiques,  donnée  par  Héphestion  le  Thé- 
bain  y  liste  que  M.  Miller,  jeune  helléniste  très-distingué,  a  bien 
voulu  extraire  directement  pour  moi  de  cet  auteur,  en  la  coUa- 
tionnant  sur  les  manuscrits  delà  Bibliothèque  royale  (55).  Mais, 
parmi  les  trente-six  noms  divins  affectés  aux  décans ,  ces  trois 
sont,  jusqu'à  présent,  les  seuls  que  Ton  ait  reconnus  apparte- 
nir à  des  personnages  du  zodiaque.  En  outre,  dans  Héphestion , 
comme  chez  tous  les  astrologues,  ces  noms  sont  appliqués  à 
autant  de  subdivisions  abstraites  des  dodécatémories  éclip- 
tiques,  comprenant  chacune  un  tiers  de  signe;  tandis  que  les 
pOTsonnages  figurés  sur  le  contour  du  médaillon  de  Denderah 
TOME  XVI,  a*  partie.  8 
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n  y  sont  pas  da  tout  répartis  comme  Texigerait  une  telle  appli- 
cation,  par  intervalles  égaux^  soit  sur  Fécliptique^  soit  sur 
Féquateun  D après  cela,  il  est  fort  possible  que  le  ^Kvovpxç  et 
le  \aypov(xUde  ce  monument  soient  tout  autre  chose  que  leurs 
homonymes  des  décans  astrologiques;  qu^ils  désignent ,  par 
exemple  9  ou  qu'ils  régissent  certaines  étoiles ,  ou  certains 
groupes  d'étoiles,  situés  dans  le  cercle  horaire  sur  le  prolon* 
gement  duquel  on  les  a  figurés,  comme  semblent  en  effet  l'in- 
diquer les  astérismes  steUaires,  variables  en  nombre,  qui  sont 
marqués  à  côté  d'eux;  de  même  qu  on  en  a  aussi  marqué  au- 
près des  autres  personnages  analogues  figurés  sur  le  contour 
du  médaillon,  et  dont  les  légendes  n  offrent  aucun  rapport 
observable  avec  les  noms  des  autres  décans  des  astrologues. 
Ainsi  Ion  nen  peut  tirer  aucune  preuve,  ni  même  aucun 
soupçon,  pour  affirmer,  premièrement,  que  tous  ces  person- 
nages désignent  des  décans;  et,  en  second  lieu,  que  le  médail- 
lon où  ils  sont  sculptés  a  un  but  essentiellement  astrologique, 
soit  que  Ion  prenne  ce  mot  dans  le  sens  d'une  conception 
purement  abstraite,  ou  d'une  application  à  un  événement  dé- 
terminé. 

Jai  cherché  alors  si  je  ne  pourrais  pas  trouver  sur  le  mo- 
nument quelque  indication  figurative  qui  fût  analogue  ou  équi-  . 
valente  à  la  double  date,  vague  et  solaire,  que  j'avais  reconnue 
sur  le  tableau  d'investiture  de  Rhamsès-Meiamoun.  Jen  ai,  en 
effet,  remarqué  une  de  ce  genre,  dont  l'application  serait,  de 
même,  à  la  fois  religieuse  et  historique.  L'époque  absolue 
qu'elle  donne  se  trouve  précisément  comprise  dans  les  limites 
de  temps  que  j'avais  assignées,  par  mes  précédents  calculs,  à 
l'état  du  ciel  auquel  le  monument  est  adapté.  Malgré  cet  accord, 
qui  devra  paraître  bien  singulier,  s'il  est  fortuit,  je  la  présente 
seulement  comme  admissible ,  non  comme  certaine ,  n'ayant 
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pas  découvert ,  jusqu  ici ,  d'autre  indice  de  même  nature  qui 
pût  servir  à  la  vérifier.  Mais  l'exposition  en  sera  toujours  utile, 
pour  montrer  de  nouveau ,  par  ce  second  exemple ,  comment 
des  dates  absolues  de  monuments  égyptiens  pourront  être 
calculées  d'après  de  pareilles  concordances,  quand  elles  se 
trouveront  plus  nombreuses  ou  plus  indubitablement  expri- 
mées. 

Pour  saisir  le  sens  de  cette  indication,  il  faut  se  rappeler, 
que,  cbez  les  anciens  Egyptiens,  comme  cbez  tous  les  peuples 
dont  la  constitution  religieuse  et  politique  a  été  liée  aux  phé- 
nomènes solaires,  il  y  avait  des  fêtes  fixes,  correspondantes 
aux  quatre  phases  cardinales  de  l'année  vraie,  c'est-à-dire  aux 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes.  Cela  était  surtout  naturel 
pour  les  habitants  de  l'Egypte,  dont  toute  l'existence  dépen- 
dait du  débordement  du  Nil ,  et  s'adaptait ,  pour  ainsi  dire , 
aux  variations  périodiques  de  la  hauteur  de  ses  eaux  (56).  Or, 
l'année  usuelle  des  Égyptiens,  celle  à  laquelle  la  notation  écrite 
des  mois  s'appliquait,  n'ayant  que  365  jours,  elle  était  plus 
courte  que  l'année  solaire  d'un  peu  moins  que -f  de  jour;  et 
cependant  les  signes  de  cette  notation ,  ainsi  que  les  person- 
nages divins  qiii  présidaient  à  chaque  mois,  exprimaient  des 
caractères  physiques  absolus  appartenant  aux  diverses  phases 
d'une  année  solaire  véritable.  Il  y  avait  donc  des  époques  rares 
et  distantes  où  ces  indications  concordaient  avec  le  ciel.  Mais, 
dans  tout  le  temps  qui  séparait  ces  époques ,  l'année  écrite  se 
séparait  progressivement  de  l'année  vraie,  et  ne  pouvait  la  re- 
joindre qu alors  que  la  dififéreDce,  successivement  accumulée, 
composait  une  révolution  entière  de  365  jours,  ce  qui  arrivait 
périodiquement  après  des  intervalles  de  i5o5  années  solaires 
vraies,  pendant  lesquelles  il  s'était  accompli  i5o6  années 
usuelles.  C'est  pourquoi  ces  dernières  ont  reçu  le  nom  de 

8. 
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vagne$.  D  après  cela,  aux  époques  de  coïncidence,  où  ks  phases 
solaires  étaient  indiquées  par  la  notation  conformément  à 
leur  nature  réelle ,  les  noms  des  jours  qui  s*y  appliquaient  et 
où  on  les  célébrait  alors  en  recevaient  un  caractère  sacré, 
quils  conservaient  toujours,  et  transportaient .  ensuite  dans 
tous  le  cercle  des  saisons ,  à  mesure  que  Tannée  vague  se  dé- 
plaçait :  de  sorte  qu'à  chacun  de  ces  jours ,  devenus  religieu- 
sement éponymes ,  on  attachait  des  cérémonies  commémora- 
tives  de  leur  application  antérieure,  sans  que  Ton  discontinuât 
de  célébrer  aussi  les  phases  cardinales  de  chaque  année  so- 
laire véritable.  Les  noms  mêmes  de  ces  jours  et  leurs  places 
dans  Tannée  vague,  que  Thistoire  nous  a  transmis,  portent  la 
preuve  de  leur  origine.  Par  exemple,  Plutarque  dit:  «Le 
2  2  paophi,  après  Téquinoxe  d'automne,  les  Egyptiens  célèbrent 
une  fête  quils  disent  être  celle  des  bâtons  du  soleil;  par  quoi 
ils  veulent  faire  entendre  que  le  soleil  a  besoin  comme  de 
soutien  et  de  force,  parce  que,  lançant  ses  rayons  jdus  obli- 
quement vers  nous,  sa  chaleur  et  sa  lumière  commencent  à 
décroître  (5 7).  »  En  effet,  Tannée  vague  égyptienne  ayant  été 
fixée  par  Auguste  280  ans  après  la  dernière  coïncidence,  qui 
s'était  opérée  sous  les  premiers  Lagides,  en  27*5,  elle  avait  re- 
culé jusqu'alors  dans  Tannée  solaire  vraie,  de  manière  que  le 
2  2  paophi  vague  était  devenu  postérieur  de  2  5  jours  à  Téqui- 
noxe d'automne,  quand  Auguste  Tarrêta  ;  et  Plutarque,  le  trou- 
vant à  cette  place  dans  Tannée  solaire,  tâchait  d'y  adapter  Tan- 
cîenne  tradition  égyptienne  ;  de  même  que  les  prêtres  étaient 
vraisemblablement  réduits  à  le  faire,  depuis  que  la  fixation  de 
Tannée  avait,  comme  s!en  plaint  Jamblique,  «ôté  toute  force 
aux  noms  divins  des  jours,  et  aux  prières  toute  leur  vertu  ». 
Néanmoins,  comment  expliquer  alors  ce  choix  spécial  du 
22  paophi,  par  préférence  à  toute  autre  date  vague  plus  ou 
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moins  postérieure  à  Téquînoxe  automnal ,  pour  signaler  Taf- 
faibiissement  du  soleil?  Et  pourtant,  on  est  très-certain  que, 
de  tout  temps,  les  Égyptiens  célébraient  ce  jour-là  une  grande 
fête  en  Fhonneur  de  cet  astre,  puisque  ChampoUion  l'a  trouvée 
inscrite  à  cette  même  date  vague,  sur  le  registre  sacerdotal  du 
palais  de  Rhamsès-Meiamoun.  Mais  la  spécialité  du  jour,  et  le 
motif  du  rite  indiqué  par  Plutarque,  se  conçoivent  clairement, 
quand  on  remonte  à  leur  application  primitive  dans  les  années 
de  coïncidence  :  car,  depuis  les  plus  anciens  Pharaons  jusqu'aux 
Lagides,  le  solstice  d'hiver  vrai ,  dans  ces  années-là,  eut  toujours 
lieu  du  2  5  au  a  6  paophi,  d'après  la  computation  la  plus  ri- 
goureuse que  Ton  puisse  en  faire  avec  nos  tables  astronomiques 
étendues  à  une  si  grande  distance  de  temps.  De  sorte  qu  alors, 
au  2  2  paophi,  le  soleil  était  en  effet  bien  vieux  et  sans  force, 
puisqu'il  allait  mourir  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  pour  re- 
naître aussitôt  dans  une  nouvelle  année.  J'ai  trouvé  le  même 
accord  numérique  pour  la  fête  commémorative  ou  éponyme 
de  l'équinoxe  vernal ,  que  l'on  célébrait  en  Egypte  le  2  5  toby, 
jusque  dans  les  derniers  temps  qui  précédèrent  l'adoption  du 
christianisme,  et  dans  laquelle  on  promenait  solennellement  les 
animaux  sacrés  ornés  de  couronnes  (58).  Car,  dans  les  années 
de  coïncidence  de  la  notation  avec  le  ciel,  l'équinoxe  vernal 
vrai  eut  toujours  lieu,  d'après  nos  tables,  le  26  toby  :  ce  qui, 
joint  à  l'autre  date  du  22  paophi,  montre  que  les  prêtres,  au 
temps  des  Pharaons,  devaient  avoir  quelque  pratique  de  l'as- 
tronomie observatrice  pour  déterminer  si  approximativement 
des  phases  solaires. «Mais  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
puisque,  d'après  les  témoignages  les  plus  formels  et  les  plus 
unanimes,  l'observation  des  astres  était  un  des  attributs  spé- 
ciaux de  leurs  fonctions;  de  même  qu'à  la  Chine,  par  des 
motifs  pareils,  l'étude  du  ciel  a  toujours  été  confiée  à  un  col- 
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lége  particulier  de  mandarins,  souvent  présidés  et  dirigés 
dans  leurs  observations  par  les  princes  mêmes.  On  ne  trouve 
pas  une  application  moins  juste,  dans  ces  fêtes  égyptiennes 
vagues  du  17  athyr,  qui  ont  tant  occupé  Tantiquité,  où  Ton 
célébrait  la  mort  symbolique d*Osiris,  ainsi  que  Textincdon  du 
Nil  son  image  (Sg) .  En  efiPet ,  de  tout  temps ,  la  retraite  totale  des 
eaux  du  Nil  s*accomplit  deux  cents  ou  deux  cent  deux  jours 
après  le  solstice  d*été  vrai,  ce  qui  répond  juste  au  17  athyr 
dans  une  année  de  coïncidence,  ce  solstice  arrivant  alors  le 
1^  pacbon  précédent.  D'après  ce  double  système  de  fêtes 
vagues  et  fixes,  attachées,  par  éponymie  et  en  réalité,  aux 
phases  cardinales  de  Tannée  solaire,  il  y  avait,  entre  deux 
coïncidences  consécutives  de  la  notation,  trob  époques,  sépa- 
rées par  des  intervalles  peu  différents  d'années  vagues,  qui 
devaient  être  extrêmement  remarquées  par  un  peuple  aussi 
religieusement  mystique  que  Tétaient  les  Égyptiens.  Ces 
époques  étaient  celles  auxquelles  Tannée  vague  se  trouvait 
avoir  rétrogradé  d'une,  ou  de  deux,  ou  de  trois  phases  car- 
dinales dans  Tannée  solaire  vraie;  car  alors  les  fêtes  épo- 
nymes  relatives  à  ces  phases  se  trouvaient  toutes  concorder 
avec  une  fête  actuelle  d'une  autre  dénomination.  Si  Ton  part 
de  la  coïncidence  qui  arriva  dans  Tannée  julienne  1780.  La 
première  de  ces  époques,  en  revenant  vers  nous,  eut  lieu  en 
1389.  Le  !•'  pachon  vague,  éponyme  du  solstice  d'été  an- 
térieur, était  arrivé  alors  en  concordance  avec  Téquinoxe 
vemal  vrai;  et  un  concours  analogue  s'opérait  pour  les  trois 
autres  phases  solaires  cardinales.  C'est  précisément  la  date 
que  nous  voyons  marquée  sur  le  tableau  qui  représente 
la  prise  du  pschent  par  Rhamsès-Meiamoun;  et  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  cette  circonstance  ait  influé  alors  sur 
le  choix  de  Tannée  où  Ton  plaça  cette  cérémonie  :  du  moins 
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les  probabilités  Tindiquent,  si  Ton  considère  la  spécialité 
de  cette  rencontre.  La  concordance  suivante  fut  encore  plus 
remarquable.  Chaque  phase  cardinale  éponyme  se  trouva 
en  coïncidence  avec  son  opposée  réelle;  de  sorte  que,  par 
exemple,  le  jour  vague,  commémoratif  ou  éponyme  deTéqui- 
noxe  automnal,  coïncida  avec  Téquinoxe  vernal  vrai;  et  le 
1*  pachon  vague,  éponyme  du  solstice*  d'été,  coïncida  avec 
le  solstice  d'hiver  réel.  Mais  cela  arriva  lors  de  Tannée  ju- 
lienne 101 4,  dans  Tintervalle  d'anarchie  et  de  guerres  inté- 
rieures qui  désolèrent  TÉgyte,  et  Ton  ne  trouve  pas  de  monu- 
ments royaux  de  ce  temps-là.  Enfin ,  la  troisième  concordance 
de  ce  genre  s'opéra  en  66o,  et  alors  le  a  2  paophi  vague, 
jour  éponyme  du  solstice  d'hiver  primitif,  coïncida  avec 
l'équinoxe  vernal  vrai.  Cette  date  tombe  dans  les  premières 
années  de  Psammiticus,  qui  réunit  de  nouveau  toute  l'Egypte 
dans  une  même  domination,  avec  le  secours  des  auxiliaires 
grecs  qu'il  prit  à  sa  solde  et  qu'il  fixa  ensuite  dans  ses  états. 
Elle  tomba  aussi  dans  les  limites  d'incertitude  que  j'avais  as- 
signées aux  déterminations  graphiques  qui  se  déduisent  du 
zodiaque  circulaire;  et  elle  est  si  proche  de  l'année  700,  que 
j'avais  prise  pour  époque  moyenne,  qu'on  ne  pourrait  ré- 
pondre de  la  différence  par  de  pareilles  déterminations.  Ceci 
nous  conduit  donc  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  sur  le  monu- 
ment quelque  indice  de  la  concordance  religieuse  que  je  viens 
de  signaler.  Or,  précisément  au-dessous  de  l'astérisme  du  bé- 
lier, sur  la  direction  exacte  du  demi-diamètre  qui  contient 
l'équinoxe  vernal  vrai,  on  voit,  dans  le  médaillon,  deux  per- 
sonnages symboliques  appuyés  sur  des  bâtons  à  tête  de  cou-- 
coapha;  et  leur  signification  a  dû  paraître  si  évidente,  qu'on  ne 
leur  a  point  annexé  de  légende  écrite  ;  comme  aussi  on  a  pu  sans 
inconvénient  les  mettre  à  cette  place,  puisque  aucune  étoile 
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remarquable  ne  tombe  dans  Tétroit  espace  quils  occupent, 
lequel  est  exactement  bissecté  dans  la  projection  par  le  demi* 
diamètre  dirigé  vers  Téquinoxe  vernal  vrai.  Rien  ne  serait  donc 
plus  naturel  que  de  considérer  ces  deux  personnages  comme 
indiquant  la  coïncidence  de  Féquinoxe  vernal  vrai  avec  la 
fête  éponyme  des  bâtons  du  soleil,  qui  se  célébrait  le  22  pao- 
pbi  vague;  soit  qu  on  eût  voulu  signaler  ainsi,  sur  le  monu- 
ment, la  correspondance  de  cet  équinoxe  avec  quelque  évé- 
nement historique,  comme  dans  le  tableau  de  la  prise  du 
pschent  par  Rbamsès-Meiamoun,  soit  quon  eût  voulu  seule- 
ment exprimer  la  concordance  de  cette  double  fête  religieuse 
avec  le  lever  vrai  et  solsticial  de  Sirius.  Alors,  les  positions 
des  étoiles  déterminées  par  notre  projection  n  étant  pas  alté- 
rées de  quantités  appréciables  dans  un  tel  tableau,  si  on  les 
transporte  à  quarante  années  de  distance  de  Tépoque  moyenne 
pour  laquelle  je  les  avais  calculées,  on  peut,  sans  troubler 
aucun  des  rapports  qu  il  nous  a  présentés,  lui  assigner  pour 
date  intentionnelle  cette  coïncidence  précise  du  2  a  paophi 
vague  avec  Téquinoxe  vernal  vrai.  Mais  je  me  garderai  bien 
de  le  faire  avant  qu*on  ait  reconnu  quelque  autre  caractère 
analogue  qui  vienne  confirmer  ou  infirmer  cette  dernière 
interprétation.  Jusque-là  je  conserverai  à  la  projection  cal- 
culée rincertitude  d'application. que  comportent  les  éléments 
graphiques  dont  je  Tai  déduite,  ainsi  que  les  observations  des- 
quelles on  a  pu  les  conclure,  et  je  me  bornerai  à  dire,  comme 
je  Tai  fait  toujours:  «  Le  médaillon  de  Denderah  représente 
la  sphère  céleste  développée  sur  un  plan  autour  du  pôle  bo- 
réal de  Téquateur,  pour  un  état  du  ciel  qui  a  eu  lieu  environ 
700  ans  avant  fère  chrétienne.  L'heure  est  le  minuit  d'un 
solstice  d'été.  Dans  l'intervalle  d'un  siècle  avant  comme  après 
cette  époque  moyenne,  Sirius  se  levait  sur  l'horizon  de  Den- 
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derah,  simultanément  avec  le  soleil  solsticîal  d'été ,  aussi  exac- 
tement que  pouvaient  en  juger  les  observateurs  contempo- 
rains,  ou  que  les  astronomes  postérieurs  auraient  pu  le  con- 
clure par  un  calcul  rétrograde.  » 

Cet  énoncé  n  est  que  l'expression  générale  des  rapports  gra- 
phiques qu'ont  entre  elles  les  diverses  parties  du  tableau  dont 
le  sens  nous  est  connu.  Par  une  réciprocité  nécessaire,  ce 
même  énoncé  suffit  pour  replacer  en  projection  toutes  les 
étoiles  principales  propres  aux  signes  zodiacaux,  ainsi  qu  aux 
autres  emblèmes  que  nous  pouvons  interpréter  avec  vraisem- 
blance :  de  manière  qu  en  entourant  ces  étoiles  calculées  par 
des  traits  analogues  aux  configurations  attribuées  sur  le  mo- 
nument aux  astérîsmes  qui  leur  correspondent,  on  pourrait 
r^roduire  a  priori  toute  la  composition  intelligible  du  tableau , 
tel  qu  il  a  été  exécuté  matériellement.  C'est  là  un  fait  mathé- 
mathique  existant  par  lui-même ,  indépendamment  de  toute 
hypothèse  antérieure.  Si  le  tableau  a  été  tracé  intentionnel- 
lement, il  donne  la  règle  de  sa  construction;  s'il  l'a  été  par  le 
caprice  du  dessinateur,  il  donne  la  règle  de  ce  hasard.  Chacun 
peut  choisir. 

Pour  moi,  j'adopte  la  supposition  la  moins  miraculeuse,  et 
je  crois  qu'il  y  a  eu  intention.  Alors  je  me  demande  à  quelle 
époque  probable  cette  représentation  de  la  sphère  céleste  a  pu 
être,  je  ne  dis  pas  sculptée,  mais  composée  rationnellement, 
de  manière  à  en  faire  distribuer  le  tracé  astrographiqùe  avec 
tant  de  vérité.  Cela  eût  été  fort  aisé  à  l'époque  même  qu'elle 
exprime,  car  il  aurait  suffi  de  prendre,  dans  le  ciel  ou  sur  un 
globe  céleste ,  les  distances  des  principales  étoiles  au  pôle  bo- 
réal, telles  qu'on  les  oonnaissait  et  qu'on  les  voyait,  pour  les 
porter  ensuite  sur  le  dessin,  dans  la  direction  horaire  propre 
à  chacune  d'elles;  après  quoi  on  aurait  décrit  autour  de  chaque 
TOME  x?i,  a' partie.  9 
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étoile,  ou  de  chaque  groupe  d'étoiles,  les  configurations  con- 
venues des  astérismes  auxquels  on  les  rapportait,  précisé- 
ment comme  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que  nous  pouvons  le  faire 
aujourd'hui  par  un  calcul  rétrograde.  Mais  ce  calcul  aurait 
été  incomparablement  plus  difficile  à  effectuer  sept  ou  huit 
siècles  plus  tard;  du  temps  des  Romains;  et  je  doute  même 
qu'on  eût  pu  en  déduire  alors  des  relations  si  exactes ,  du 
moins  en  excluant  toujours  le  hasard  comme  agent;  car,  à  la 
vérité,  on  aurait  pu  faire  remonter  jusque-là,  sans  trop  d'er- 
reur, les  tables  solaires  de  Ptolémée,  puisqu  elles  ont  pour 
origine  astronomique  des  éclipses  chaldéennes  postérieures  de 
peu  d'années  à  l'ère  de  Nabonassar  7^7;  mais,  quant  à  ses 
tables  d'étoiles,  il  n'avait  pu  les  établir  que  sur  des  obser- 
vations trop  récentes  pour  oser  en  déduire  de  si  anciennes 
applications.  Cest  pourquoi  il  les  a  construites  pour  la  pre- 
mière année  d'Antonin;  et,  comme  la  valeur  de  la  précession 
qu'il  avait  adoptée  était  beaucoup  trop  faible,  si  l'on  s'en  était 
servi  pour  transporter  ses  positions  d'étoiles  au  temps  de  notre 
zodiaque,  ou  à  quelque  autre  époque  aussi  distante,  elles  n'au- 
raient pas  été  d'accord  avec  le  soleil  dans  les  relations  où  je 
les  ai  trouvées  sur  le  monument,  pour  le  sens  d'orientation 
qu'on  lui  a  donné;  et  elles  n'auraient  pas'non  plus  été  amenées 
si  exactement  sur  les  figures  auxquelles  elles  doivent  corres- 
pondre. Si  donc  le  style  de  ces  figures  et  le  mot  aùroKpdrcap^ 
inscrit  en  hiéroglyphes  sur  une  des  légendes  extérieures  au 
médaillon,  prouvent  avec  assez  de  certitude  qu'il  a  été  sculpté 
du  temps  des  Romains,  il  me  paraîtrait  vraisejnble  que  sa  con- 
ception et  ses  principaux   éléments  graphiques  sont  d'une 
époque  plus  ancienne,  et  contemporainaou  de  peu  postérieure 
à  l'état  du  ciel  qui  s'y  adapte;  soit  qu'on  l'ait  aussi  exécuté  ul- 
térieurement, d*après  un  ancien  dessin  conservé  par  les  prêtres , 
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pour  rajouter  comme  ornement  au  temple,  soit  quon  naît 
fait  que  le  reconstruire  d'après  un  tableau  pareil  ou  analogue, 
qui  aurait  été  antérieurement  détruit.  Dans  ces  deux  cas,  il 
serait  fort  possible  quon  y  eût  ajouté  de  nouveaux  emblèmes 
symboliques,  ou  même  fantastiques,  pour  le  compléter,  Tem- 
bellir,  Tadapter  à  quelque  flatterie  ou  à  quelque  superstition 
plus  récente;  comme  aussi  on  aurait  bien  pu,  sans  altérer  es- 
sentiellement son  but  et  sa  construction  primitive,  donner  aux 
douze  astérismes  du  zodiaque,  ou  seulement  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  des  figures  plus  spécialement  grecques  qu  on  ne 
lavait  fait  dans  le  monument  original;  d'où  résulterait  un 
mélange  d'idées  intelligibles  et  non  intelligibles,  liées  et  in-^ 
cohérentes,  tel  qu'en  effet  la  composition  actuelle  du  médaillon 
parait  l'offrir.  Au  reste,  ce  mélange  serait  encore  très-com- 
patible avec  l'autre  supposition  d'une  construction  entière- 
ment romaine,  et  ainsi  je  veux  seulement  indiquer  l'alterna- 
tive, non  la  décider.  Il  ne  faudrait  pas,  sans  doute,  un  grand 
effort  d*esprit  pour  prendre  de  là  occasion  de  déclarer  que 
tout  cet  ensemble  n'est  qu'un  tableau  de  fantaisie  tracé  sans 
loi  et  sans  règle;  mais  il  serait  plus  fructueux,  quoique  à  la 
vérité  plus  difiicile,  de  chercher  à  démêler  l'association  d'idées 
qui  ont  pu  y  concourir.  C'est  à  quoi  servira  notre  projection 
calculée  du  cielj  qui  en  lie  tant  de  points  et  tant  de  détails 
par  une  dépendance  régulière,  puisque,  décelant  par  cet  ac- 
cord le  principe  fondamental  de  sa  construction ,  elle  fait  re- 
trouver ses  linéaments  vraiment  astronomiques,  et  les  sépare 
des  conceptions  arbitraires  qui  ont  pu  leur  être  annexées. 
Seulement,  pour  en  faire  un  tel  usage,  et  même  pour  cons- 
tater quelle  y  est  propre,  il  faut  apprécier  avec  une  juste 
critique  le  caractère  des  concordances  que  l'on  doit  raisonna- 
blement en  exiger.  C'est  d'abord  de  reproduire  les  indices 

9- 
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d'orientation  qui  sont  certains  ;  puis,  d'appliquer  aux  astérismes 
zodiacaux  les  étoiles  caractéristiques  qui  leur  correspondent, 
non  pas  dans  les  configurations  définitives,  qu  ils  n  ont  reçues 
que  fort  tard  et  quils  n  ont  pas  sur  le  monument,  maig  dans 
leur  signification  astrographique  générale,  qui  nous  est  connue, 
et  qui  se  manifeste,  tant  par  l'identité  de  nature  des  emblèmes 
que  par  leur  ordre  relatif  de  succession.  Ainsi ,  par  exemple,  la 
Vierge  de  notre  médaillon  diffère  du  symbole  grec  définitif  par 
sa  position^  ses  contours ,  et  par  l'étendue  qu'elle  occupe  sur 
l'anneau  zodiacal.  On  ne  pourra  pas,  sans  doute,  exiger  qu'elle 
comprenne,  sur  une  surface  ainsi  restreinte,  toutes  les  petites 
étoiles  répandues  aujourd'hui  sur  la  Vierge  de  nos  globes; 
néanmoins,  il  faudra  toujours  qu'elle  contienne  la  brillante 
de  tet  astérisme,  la  seule  qui  soit  de  première  grandeur  et 
qui  le  caractérise  spécialement.  La  Balance,  dont  l'application 
a  tant  varié,  et  qui  n'a  que  de  très-petites  étoiles,  impose,  par 
cela  même,  une  obligation  de  concordance  beaucoup  moindre, 
car  elle  peut  très-bien  avoir  été  employée  dans  un  sens  pure- 
ment astrographique  ou  symbolique;  ainsi  qu'elle  paraît  l'être 
sur  notre  médaillon,  longtemps  avant  qu'on  l'ait  introduite 
dans  l'écliptique  comme  signe  définitif  de  dodécatémorie.  Et 
l'astérisme  du  Scorpion,  que  les  astronomes  ont  contracté  fort 
tard,  pour  lui  faire  place ,  aurait  pu  être  très-convenablement 
suppléé,  comme  il  l'est  en  effet  dans  notre  tableau,  par  ce 
personnage  à  queue  recourbée,  dont  les  petites  étoiles  du  Scor- 
pion céleste  viennent  suivre  si  exactement  tous  les  contours , 
Ja  principale,  placée  dès  l'antiquité  au  cœur  du  Scorpion,  tom- 
bant juste  sur  un  cœur  qu'elle  porte  dans  ses  mains  ^  Quel  que 

'  J*avaîs  commis,  dans  cet  énoncé,  une  un  passage  dn  mémoire  que  M.  Letronne 
ûiule  de  détail,  que  j*ai  corrigée  ici.  L*oc-  a  lu  à  rAcadémîé  quelques  semaines  après 
casion  de  la  reconnaître  m*a  été  fournie  par      cdui-ci ,  et  qui  a  pour  but  spécial  de  com- 
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soit  le  motif  qui  ait  déterminé  les  auteurs  du  tableau  à  figurer 
le  Scorpion  matériel  hors  de  sa  position  astronomique ,  pour 
lui  substituer  cet  emblème,  la  fidélité,  la  continuité  avec  la- 
quelle la  projection  calculée  du  ciel  s'adapte  à  cette  bizarrerie 
apparente,  montrent  qu  elle  a  été  intentionnelle,  ce  qui  suffi- 
rait à  notre  but;  et  elles  donnent  ainsi  une  preuve  surprenante 
de  la  justesse  d'application  de  cette  projection  aux  détails  du 
dessin  qui  sont  réellement  astrographiques.  On  peut  exiger  une 
similitude  plus  complète  avec  les  emblèmes  modernes  pour  les 
astérismesdont  la  formeconventionnelle  et  l'application  stellaire 
ont  moins  varié;  ce  qui  peut  surtout  se  présumer  du  Lion  et  du 
Taureau,  leur  haute  antiquité  ainsi  que  leur  fixité  étant  indi- 
qués par  des  caractères  de  la  dernière  vraisemblance.  Car  d'a- 
bord, lorsqu'on  rencontre,  sur  une  multitude  de  monuments 
égyptiens  de  toutes  les  époques,  même  pharaoniques,  ces  deux 
animaux  accompagnés  d'étoiles,  toujours  associés  à  une  déesse 
Scorpion  ou  à  un  scorpion  matériel,  dans  une  même  scène  fu- 
néraire, dont  quelques  détails  seuls  changent  occasionnelle- 
ment, de  sorte  quelle  paraît  avoir  le  caractère  d'un  rite  natio- 

baltre  les  idées  que  j*y  avais  émises.  On  le  rais  qu  en  la  mentionnant.  Cest  ce  que  je 
trouvera  dans  ce  même  volume  à  la  suite  fais  ici,  et  plus  complètement  encore,  en 
du  mien.  Persuadé,  comme  je  le  suis,  que  reproduisant  à  la  suite  de  mon  mémoire, 
la  controverse  élevée  entre  nous  ne  peut  dans  la  note  60 ,  Texplication  écrite  que  je 
fiructueusement  se  débattre  que  par  écrit,  présentai  alors  à  T Académie.  Je  n  aurais 
je  déclarai  ne  vouloir  faire  aucune  réponse  pas  hésité  davantage  à  reconnaître  la  jus- 
orale  aux  objections  élevées  par  M.  Le-  tesse  de  toute  autre  objection  qui  m'aurait 
tronne,  me  réservant  de  les  discuter  à  paru  également  fondée  dans  le  mémoire  de  . 
fc^d,  aussitôt  qu*elles  seraient  fixées  par  M.  Lelronne.  Mais  après  en  avoir  écouté 
la  publicité  que  l'impression  leur  donne-  deux  fois  la  lecture  avec  la  plus  grande  at- 
rait  Toutefois,  comme  la  phrase  à  laquelle  tenlion,  aucune  ne  m'a  semblé  de  nature 
j'annexe  la  présente  note  avait  donné  lieu  à  me  faire  changer  de  sentiment  ;  et  j*expo- 
de  sa  part  a  une  remarque  qui  me  semblait  serai  les  motifs  de  cette  persistance ,  en  les 
juste,  je  me  suis  empressé  de  le  recon*  discutant  toutes  successivement  dans  une 
naître,  et  d'annoncer  que  je  n'eu  profite-  réponse  écrite,  lorsqu'elles  seront  publiées. 
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nal,  soit  astrologique,  soit  religieux,  il  est  déjà  assez  uaturel  de 
penser  qu'ils  pourraient  bien  avoir  désigné,  dès  ces  anciennes 
époques,  les  mêmes  groupes  stellaires  que  nous  leur  trouvons 
plus  tard  invariablement  affectés  ;  d'autant  que  nous  n  avons 
aucune  notion  quelconque  sur  Torigine  de  ces  deux  astérismes 
dans  la  sphère  grecque,  tandis  que  nous  en  avons  au  moins 
des  indices  pour  plusieurs  autres.  Mais  combien  cette  assimi- 
lation ne  devient-elle  pas  plus  frappante,  en  Voyant  sur  la  tête 
du  Taureau  égyptien  et  sur  sa  croupe  deux  signes  d  astres  pla- 
cés comme  le  sont  les  Hyades  et  les  Pléiades  dans  le  Taureau 
greci  Puis  encore,  sur  la  poitrine  du  Lion,  un  autre  signe  pa- 
reil, là  où  les  astronomes  postérieurs  ont  mis  constamment 
Régulus,  appelé  dans  toute  Fan tiquité le  Cœur  du  Lion!  Et  en- 
fin, autour  de  son  corps,  une  série  d'étoiles  matériellement 
disposées  comme  celles  qui  composent  Tastérisme  grec  du  Lion 
céleste  1  Tout  cela  a  été  découvert  à  Thèbes,  dans  le  tombeau 
de  Menepbta  I*'*  Si  Ton  vient  ensuite  à  considérer  que,  dans 
le  même  pays,  les  anciennes  traditions,  ainsi  que  la  notation 
de  Tannée  usuelle,  remontent,  par  le  calcul  de  corcondance,  à 
une  époque  où  ces  trois  mêmes  groupes  stellaires ,  le  Taureau, 
le  Lioti  et  le  Scorpion  célestes ,  ont  occupé  Téquinoxe  vernal , 
le  solstice  d'été  et  l'équinoxe  d'automne;  qu'ils  ont  dû  être 
ainsi  matériellement  vus  et  remarqués,  dans  ces  positions  spé- 
ciales, par  un  peuple  qui  a  toujours  eu  un  indispensable  be- 
soin de  fixer  ces  phases  solaires,  et  qui  les  a  conservées  em- 
preintes dans  sa  notation  symbolique  des  mois,  on  aura  à  la 
fois  sous  les  yeux  une  analogie  matérielle  et  la  raison  abs- 
traite de  cette  analogie  qu'aucune  indication  quelconque  ne 
vient  contredire  ou  seulement  atténuer;  ce  qui  constitue  le 
plus  haut  degré  de  probabilité  que  l'on  puisse  obtenir  dans 
les  recherches  de  critique  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  dé- 
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mODStration  directe.  Après  cela,  je  conçois  peu  qu'on  s'ima- 
gine détruire  tout  cet  ensemble  de  résultats  par  lautorité  d'une 
simple  négation ,  ou  en  affirmant  qu'ils  sont  les  e£Pets  du  ha- 
sard ;  mais  je  conçois  encore  moins  que  l'on  s'étonne  de  ce 
qu'une  pareille  décision  n'est  pas  universellement  acceptée. 

Puisqu'on  allègue  si  souvent  le  hasard,  il  faut  dépouiller 
une  fois  cet  argument  du  voile  de  sévérité  qui  le  déguise.  Pour 
les  mathématiciens,  le  mot  hasard  exprime  uniquement  notre 
ignorance  actuelle  des  causes  véritables.  Quand  on  l'emploie 
dans  le  discours  comme  moyen  d'interprétation,  il  implique 
l'existence  d'une  cause  hypothétique  agissant  par  caprice, 
c'est-à-dire  que  chaque  efiFet  qu'elle  produit  n'est  qu'un  cas 
particulier  d'une  infinité  d'autres  qu'elle  pourrait  produire, 
dans  les  mêmes  circonstances,  avec  une  égale  facilité.  Alors, 
chacun  de  ces  effets  n'ayant  pour  lui  qu'une  chance  unique 
sur  un  très-grand  nombre,  la  probabilité  d'en  amener  ainsi 
successivement  ou- simultanément  plusieurs,  liés  entre  eux 
par  des  rapports  prévus  ou  rationnels,  décroît  avec  une  ex- 
cessive rapidité,  à  mesure  que  l'accord  doit  être  plus  répété 
ou  plus  complexe;  et  elle  devient  absolument  insensible  pour 
peu  que  cette  exigence  soit  prolongée.  Aussi  la  supposition 
d'un  hasard  concordant  est-elle  le  plus  faible  de  tous  les  ar- 
guments logiques,  et  l'on  ne  peut  la  présenter  comme  une  ob- 
jection grave  qu'aux  personnes  qui  n'y  regardent  pas  de  près; 
car  un  concours  soutenu  d'idées,  d'événements,  même  dépo- 
sitions graphiques,  ne  peut  résulter  du  hasard,  mais  de  l'in- 
tention. C'est  pourquoi,  voulant  démontrer  que  le  zodiaque 
circulaire  a  été  tracé,  n'importe  pour  quel  but,  par  la  règle 
de  projection  que  j'ai  indiquée,  et  avec  une  application  inten- 
tionnelle à  l'époque  céleste  que  je  lui  assigne,  il  m'a  suffi  de 
faire  voir  que,  ces  deux  seules  conditions  étant  supposées,  non- 
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seulement  le  dessin  peut-être  reproduit  en  concordance  avec 
le  ciel  dans  tout  ce  quil  offre  d'intelligible,  mais  qu'on  dé- 
couvre par  là  entre  ses  diverses  parties,  comme  aussi  entre  ce 
zodiaque  et  le  rectangulaire  du  portique,  une  multitude  de 
rapports  géométriques  et  astronomiques,  exclusivement  con- 
venables au  lieu  où  le  monument  a  été  placé,  au  temps  au- 
quel il  se  rapporté,  au  peuple  cbez  lequel  il  a  été  érigé.  Car  la 
probabilité  que  des  concordances  si  nombreuses  et  d'une  telle 
nature  auraient  été  obtenues  fortuitement,  sans  l'intention  de 
les  produire,  serait  peut-être  dans  la  proportion  de  l'unité  à 
plusieurs  milliards,  si  l'on  voulait  l'exprimer  numériquement. 
Mais,  sans  recourir  aux  nombres,  ce  résultat  logique  peut  être 
présenté  sous  une  forme  qui  en  rend,  je  crois ,  la  vérité  s^- 
sissante  ^  Entrons  dans  le  temple  de  Denderah  par  la  porte  du 
nord:  sous  les  plafonds  du  portique,  nous  apercevons  d'abord 
deux  bandes  de  figures  zodiacales,  chacune  de  six  signes  : 
Tune  à  gauche,  orientale;  l'autre  à  droite,  occidentale,  aux- 
quelles un  grand  nombre  d'emblèmes  parsemés  d'étoiles  sont 
entremêlés.  Chaque  bande  est  enveloppée  extérieurement 
d'une  figure  Ciel  qui  la  reploie  intuitivement  vers  l'axe  du 
temple,  de  manière  à  réunir  tous  les  personnages  dans  une 
complète  circularité,  et  dans  un  sens  de  mouvement  commun, 
qui  est  celui  de  la  révolution  diurne  du  ciel;  les  douze  signes 
se  trouvant  alors  placés  dans  llordre  suivant  lequel  le  soleil  les 
parcourt  annuellement.  Sur  la  bande  orientale,  nous  recon- 
naissons les  douze  heures  du  jour  ;  sur  l'occidentale ,  les  douze 
heures  de  nuit  :  ce  qui  semble  annoncer  que  l'orientale  doit 
se  concevoir  repliée  au-dessus  de  l'horizon  dans  l'hémisphère 

'  Je  suppose  que  le  lecteur  a  ici  à  la  fin  de  ce  mémoire,  diaprés  les  des- 
sous les  yeux  le  plan  du  temple  et  de  la*  sins  de  la  commission  d*Egypte ,  dans  la 
chambre  du  zodiaque ,  qui  sont  reproduits      planche  1 1 . 
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éclairé  du  ciel  à  Tinstant  que  les  tableaux  désignent  En  effet, 
sur  celle-là,  au  point  le  plus  nord,  qui  devient  ainsi  le  point 
orient,  le  premier  des  signes,  le  Cancer,  est  retiré  de  sa  place, 
et  on  lui  a  substitué  une  tête  d'Isis-Athor  enveloppée  dans  les 
rayons  du  soleil,  ce  qui  semblerait  annoncer,  autant  qu'on 
peut  le  faire  sans  paroles,  qu  au  moment  de  la  scène  ainsi  figu- 
rée Sirius,  l'astre  d'Isis,  se  lève  sur  rhorizon  du  temple  simula 
tanément  avec  le  soleil  placé  dans  le  signe  ou  dans  la  constel- 
lation du  Cancer.  Ces  remarques  faites ,  nous  pénétrons  dans  le 
temple,  et,  arrivés  sur  sa  plate-forme,  nous  trouvons  encore, 
du  côté  oriental,  un  appartement  composé  de  trois  salles  con- 
tiguës  et  communiquantes,  ;dont  toutes  les  parois  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes.  La  première-,  au  sud,  est  découverte; 
les  deux  autres,  plus  boréales,  ont  à  leurs  plafonds  des  scènes 
sculptées,  présentant  des  emblèmes  relatifs  au  ciel,  à  la  lune, 
au  soleil.  Dans  la  salle  intermédiaire,  surtout,  on  remarque 
un  grand  médaillon  circulaire,  contenant  un  zodiaque  com- 
plet, sur  lequel  les  douze  signes  principaux  sont  entremêlés 
de  figures  pareilles  ou  analogues  à  celles  du  portique.  Toutes 
ces  figures  sont  tournées  aussi  dans  un  même  sens  d'aspect  qui 
leur  fait  suivre  le  mouvement  diurne  du  ciel.  Celles  qui  repré- 
sentent les  douze  signes  sont  placées  de  même  dans  l'ordre  sui- 
vant lequel  le  soleil  les  parcourt;  et  le  tableau  est  entouré  exté- 
rieurement d'une  légende  continue,  écrite  en  grands  caractères 
hiéroglyphiques^  dont  le  sens  d'aspect  est  tel  qu'ils  doivent  se 
lire  aussi  dans  le  même  sens  du  mouvement  propre  de  l'astre 
de  gauche  à  droite;  circonstance  insolite,  qui  rend  vraisem- 
blable que  la  légende  est  relative  au  cours  annuel  du  soleil, 
considéré^  soit  dans  son  acception  physique ,  soit  en  connexion 
avec  les  idées  religieuses  qui  s'y  rapportaient.  Le  Cancer  est 
aussi  retiré  de  sa  place  naturelle  comme  dans  le  zodiaque  du 
TOME  XVI,  2*  partie.  lO 
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portique  :  mais  il  est  sappléé  daos  la  série  des  signes  par  un 
personnage  symbolique,  où  rien  ne  rappelle  Sinus;  tandis 
qu au-dessous  de  lui»  dans  le  même  alignement  central,  la 
vache  divine,  portant  une  étoile  sur  la  tête,  semble  indiquer 
cet  astre  en  relation  avec  le  Cancer  déplacé,  comme  il  Test 
dans  le  zodiaque  du  portique  avec  une  autre  expression.  La 
ligne  diamétrale  qui  contient  ces  indications  si  particulières 
n*est  pas  parallèle  à  Taxe  longitudinal  du  temple;  elle  s'en 
écarte  au  nord  de  18^  vers  Touest,  ce  qui  la  fait  coïncider 
exactement  avec  la  ligne  méridienne  du  lieu,  de  sorte  que 
lemblème  étroit  substitué  au  Cancer  est  placé  au  point  le  plus 
nord ,  et  son  opposé,  le  Capricorne,  au  point  le  plus  sud  de  la 
série  des  douze  signes,  disposition  que  d'autres  monuments 
nous  annoncent  comme  devant  très-vraisemblablement  carac- 
tériser le  diamètre  solsticial  du  tableau.  La  série  des  douze 
signes  se  trouve  ainsi  bissectée  de  même  que  dans  le  zodiaque 
rectangulaire;  les  six  de  la  bande  orientale  étant  ici  à  lorient 
du  méridien ,  les  six  autres  de  la  bande  occidentale  étant  à 
Toccident  de  ce  plan.  Or,  en  effet,  sur  le  contour  du  médaillon 
nous  voyons  deux  légendes,  dont  Tune,  dirigée  vers  le  lieu 
du  Cancer,  marque  le  nord,  et  Tautre,  dirigée  vers  le  Capri- 
corne, marque  le  sud,  conformément  aux  situations  respec- 
tives de  ces  deux  signes;  et  deux  autres  caractères  tropiques 
bien  connus,  indiquant,  Tun  Torient,  lautre  loccident,  sont 
placés  de  ces  deux  côtés  du  méridien,  comme  pour  faire  tour- 
ner tous  les  personnages  symboliques  et  astrographiques  figu- 
rés sur  chaque  moitié  orientale  ou  occidentale  du  dessin, 
dans  ]e  sens  où  le  mouvement  diurne  du  ciel  doit  les  trans- 
porter. Frappés  de  tant  de  rapports,  nous  nous  rappelons 
que  nous  sommes  dans  un  pays  où,  suivant  le  témoignage 
universel  des  historiens,  il  a  existé  autrefois  une  caste  sa- 
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cerdolale,  spécialement  chargée  de  Tétùde  du  ciel,  qui,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  est  restée  liée  à  la  forme  du 
gouvemenfient.  Ce  tableau,  chargé  d'étoiles,'  serait-il  un  de 
leurs  ouvrages  où  ils  auraient  retracé  peut-être  quelque  époque 
historique,  peut-être  leurs  idées  religieuses,  astronomiques  ou 
astrologiques,  en  rapport  avec  le  ciel?  Malheureusement,  ce 
soupçon  d'une  haute  antiquité  est  combattu,  sinon  <]émenti, 
parle  style  des  sculptures,  qui  annonce  une  époque  de  déca- 
dence; par  le  nombre  complet  des  douze  astérismes  zodiacaux, 
dont  trois  seulement  se  retrouvent,  au  moins  sous  cette  forme, 
dans  les  monuments  pharaoniques  ;  enfin  par  le  mot  XùroKpd- 
rœpy  inscrit  sur  une  des  légendes,  qui  atteste  que  ce  tableau  a 
été  exécuté»  ou  restitué  du  temps  des  Romains*  Alors  la  pre- 
mière question  que  nous  devions  nous  proposer,  comme  base 
de  toute  autre  recherche,  c  est  de  savoir  si  nous  avons  là  réel- 
lement sous  les  yeux  une  représentation  intentionnelle  du 
ôel  d'une  époque  quelconque,  ou  si  ce  ne  serait  qu'un  assem- 
blage d'emblèmes  fantastiques,  distribués  sans  règle,  au  gré 
du  dessinateur.  Pour  cela,  nous  avons  tm  moyen  infaillible: 
c'est  de  chercher  si  une  projection  régulière  du  ciel  peut  s^ap- 
|diquer,  sur  le  tableau,  non  pas  dans  tous  ses  détails,  ce  qui, 
au  premier  coup  d'oeil,  est  évidemment  impossible,  mais  du 
moins  pour  ceux  des  emblèmes  astrographiques  auxquels  cer- 
taines étoiles  principales  ont  été  conventionnellement  a£Pec- 
tées  dans  les  sphères  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions. 
Quelques  indices  nous  portent  à  essayer  la  projection  par  dé- 
veloppement, la  plus  simple  de  toutes.  Prenant  donc  un  globe 
à  pôles  mobiles,  qui  entraîne  avec  lui  son  équateur  et  ses 
cercles  de  déclinaison,  nous  l'ajustons  d'abord  au  temps  des 
Ântonins ,  et  nous  construisons  le  tableau  du  ciel  stellaire  qui 
correspond  à  cette  époque,  en  l'orientant  comme  le  médaillon 

lO. 
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est  orienté;  puis,  procédant  ainsi  de  siècle  en  siècle ,  nous  re- 
montons par  degrés  vers  des  temps  plus  anciens.  De  toutes  ces 
projections^  aucune  des  premières  ne  s'accorde  avec  le  monu-^ 
ment;  mais,  arrivés  au  vi*  ou  vu*  siècle  avant  notre  ère,  vers  Té- 
poque  de  Psammiticus  P',  nous  en  trouvons  une  qui,  étant  ap- 
pliquée sur  ce  monument  centre  pour  centre,  avec  la  ligne 
solsticiale  alignée  sur  son  diamètre  méridien,  jette  sur  toutes 
les  figures  zodiacales  les  principales  étoiles  qui  leur  appartien- 
nent :  par  exemple,  la  belle  étoile  de  la  Vierge  sur  la  Vierge; 
Régulus,  le  Cœur  du  Lion,  au  Cœur  du  Lion,  et  |3,  la  seconde 
principale,  sur  sa  croupe,  comme  dans  les  hypogées  deBeni- 
hassan.  Castor  et  Pollux  tombent  sur  les  deux  Gémeaux;  les 
deux  principales  étoiles  du  Cancer,  sur  Femblèmd  étroit  qui 
le  remplace;  les  Pléiades  et  les  Hyades,  sur  la  tête  et  la  croupe 
du  Taureau ,  dans  les  alignements  précis  de  deux  emblèmes 
qui  semblent  les  indiquer  par  renvoi  sur  le  contour  du  mé- 
daillon. Après  avoir  parcouru  les  autres  figures  zodiacales  avec 
un  égal  accord,  quand  nous  arrivons  à  Temblème  du  Scor- 
pion, dont  l'application  astrograpbique  a  le  plus  varié,  nous 
le  voyons  figuré  hors  de  sa  place;  mais  la  série  si  remarqua- 
blement contournée  de  petites  étoiles,  série  qui  forme  sa  queue 
céleste,  et  qui  a  sans  doute  suggéré  son  assimilation ,  vient  pré- 
cisément s'appliquer  sur  la  queue  recourbée  d'une  petite  figure 
symbolique  qui  porte  dans  les  mains  un  cœur,  et  sur  ce  cœur 
se  pose  An  tarés,  placé,  dès  l'antiquité,  au  Cœur  du  Scorpion. 
La  belle  étoile  de  la  Chèvre  tombe  de  même  sur  une  petite 
tête  de  chèvre  sculptée  au-dessus  du  Taureau;  et  la  brillante 
du  Bouvier,  Arcturus,  s'applique  sur  une  étoile  sculptée  dans 
la  légende  même  d'un  personnage  que  son  nom  désigne  comme 
le  dieu  Bœuf.  Enfin,  pour  compléter  ces  concordances  par  un 
dernier  trait,  Sirius,  l'étoile  principale  des  Égyptiens,   est 
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amené  sur  i  axe  principal  du  médaillon ,  parallèle  à  Taxe  du 
temple,  où  rien  ne  le  marque;  deux  circonstances  dont  la 
réunion  est  bien  singulière ,  puisque  la  première  semble  lui 
conserver  son  importance  céleste,  et  la  seconde  vouloir  le 
soustraire  aux  regards.  Mais  l'époque  fixée  par  la  projection 
explique  cette  double  combinaison  relative  à  Sirius,  et  la 
justifie;  car  elle  le  fait  aussi  se  lever  alors  sur  Tborizon  de 
Denderah  simultanément  avec  le  soleil  solsticial  d'été,  con- 
séquemment  invisible,  comme  l'inspection  du  zodiaque  rec- 
tangulaire nou§  l'avait  indiqué.  De  sorte  que  cette  nouvelle 
détermination,  tout  à  fait  indépendante  de  la  première,  rac- 
corde et  réunit  les  deux  monuments  dans  l'expression  com- 
mune de  ce  phénomène,  auquel  s'adapte  aussi  la  direction 
longitudinale  du  temple,  puisque  sa  paroi  orientale  fait  préci- 
sément face  au  point  de  l'horizon  où  s'opérait  ce  lever  solsti- 
cial vrai  de  Sirius.  Revenant  alors  à  l'alternative  d'intention 
ou  de  hasard  que  nous  nous  étions  proposée  d'abord,  il  ne 
reste,  pour  la  résoudre,  qu'à  examiner  si  une  distribution 
d'emblèmes  astrographiques,  faite  par  caprice,  pourrait,  sans 
invraisemblance,  s'identifier  avec  le  ciel  réel  d'une  époque 
quelconque,  aussi  exactement,  continuement,  en  autant  de 
points;  de  manière,  en  outre,  que  deux  tableaux  ainsi  tracés, 
de  formes  différentes  et  sans  relation  intentionnelle  entre  eux , 
se  trouvassent  fortuitement  d'accord  pour  indiquer  un  même 
phénomène  astronomique  d'une  même  époque,  spécialement 
propre  à  la  localité  où  ces  tableaux  devaient  être  placés  et  aux 
traditions  du  peuple  qui  l'habitait.  Ou  bien  encore  il  n'y  a  qu'à 
se  demander  quelle  espérance  probable  on  aurait  de  repro- 
duire toutes  ces  concordances  en  essayant  soi-même  de  des- 
siner sans  règle  deux  tableaux  semblables.  Je  doute,  en  vérité, 
qu'un  homme  prudent  voulût  risquer  un  fort  enjeu  sur  une 
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pareille  chaDce;  et,  pour  moi  du  moins,  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  Taccepter.  C'est  pourquoi,  sans  prétendre  assigner 
dans  quel  temps,  à  quelle  occasion,  ni  pour  quel  but  spécial 
le  temple  de  Denderah  et  ses  zodiaques  ont  été  construits , 
toutes  questions  dans  lesquelles  je  n  ai  jamais  voulu  m  enga- 
ger, ne  trouvant  pas  d'éléments  qui  pussent  me  servir  à  les 
résoudre,  je  persiste  à  dir^,  comme  je  Tai  toujours  fait,  que 
ces  monuments  sont  intentionnellement  disposés  pour  Tépoque 
céleste  où  Sirius  se  levait,  sur  Thorizon  de  FÉgypte,  simulta- 
nément avec  le  point  solsticial  d'été,  qui  était  placé  alors  dans 
les  deux  étoiles  principales  de  la  constellation  du  Cancer;  et 
cette  conclusion  est  identiquement  celle  que  j'avais  annoncée 
il  y  a  vingt  ans. 
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1V0TES. 


(i)  Syntojce  mathématique,  liv.  Vil,  chap.  v,  vers  ia  fin. 

(2)  Voyez  l^exposition  relative  aux  dodécatémories  écHptiques ,  (Syntaxe  mathématique , 
Vvf.  U,  chap.  vil),  ainsi  que  le  canon  qui  suit;  puis  comparez  avec  le  tableau  des  cons- 
tdlationa  australes  du  zodiaque,  au  commencement  du  livre  VIII. 

(3}  Hipparque ,  dans  son  commentaire  sur  Aratus ,  lui  reproche  précisément  Tomissioii 
de  cette  Pléiade,  qu* Aratus  dit  en  effet  n*étre  pas  visible,  quoique  Topinion  commune 
la  mentionne  comme  existante,  et  qu'on  puisse,  en  effet,  dans  une  nuit  sans  lune, 
Tapercevoir  avec  de  bons  yeux.  {^oivàpLêva ,  vers  2  67  et  a58.) — Ovide  (Fast,  iv,  vers  1 70  ) 
répète  la  même  erreur  et  le  même  préjugé  traditionnel. 

(à)  Columellê,  XI ,  2 ,  89, Gcéron  et  Pline  désignent  comme  lui  le  groupe  entier  par 
le  nom  de  saealœ,  la  dénomination  grecque  (téies  pouvant  aussi  bien  dériver  de  Is  porc, 
que  de  ^fv  pleuvoir. 

(5)  Pour  prouver  le  fait  astronomique  que  je  rappelle  ici ,  et  donner  à  l'argument  toute 
sa  force,  j*ai  formé  le  tableau  suivant,  qui  présente  les  ascensions  droites  absolues  de 
tf  Hâade  et  d'Aldébaran,  les  principales  étoiles  des  deux  groupes,  pour  des  époques 
extrêmement  distantes-,  et  en  prenant  leur  différence  pour  chaque  époque,  on  verra 
combien  eHe  a  peu  varié. 


.4iceosion  droite  de  n  Pléiade  et  d'Aldébaran  dans  les 
années  jnliennes 

—  3285 

-  1780 

-h.  1800 

1»  Pléiade , 

346' 59' 32" 
359  47  57 

-1-  5'42'  8" 
-1-18  30  36 

53*54' 10" 
66     6  48 

Aldébaran .; 

Différences 

12  48  25 

12  48  28 

12  12  32 

Ifainteoant,  ia  différence  d*ascension  droite  des  deux  groupes,  relevée  sur  le  contour 
du  médaiHon,  est  12*21'  18"  [Recherches  sur  planeurs  points  de  Vastronamie  égyptienne, 
Paris,  1823,  in  8%  p.  66).  Cette  concordance  de  valeur,  jointe  à  la  désignation  locale 
sur  Talignement  du  Taureau ,  rend  comme  indubitable  que  ce  sont  eux  qu  on  a  voulu 
désigner. 

(6)  On  voit,  par  le  commentaire  d'Hipparque  sur  Aratus,  que  les  figures  astrogra- 
phiques  admises  de  son  temps  différaient  de  celles  d'Aralus  et  d*Eudoxe  par  plusieurs 
détails  de  leurs  configurations,  et  par  les  places  que  Ton  y  donnait  aux  étoiles  qui 
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leur  étaient  affectées.  Quelques-unes  de  ces  particularités  ont  encore  changé  depub  Hîp- 
parque,  et  se  trouvent  différentes  dans  le  (racé  de  la  sphère  céleste  que  nous  employons 
aujourd'hui  généralement.  Le  scholiaste  d*Aratns ,  dans  son  commentaire  sur  le  a34*  vers 
des  ^atvSfuva^  fait  spécialement  une  hbtoire  détaillée  des  variations  qui  ont  eu  lieu 
dans  Tapplication  des  Pléiades  à  Temblème  du  Taureau.  On  y  voit  que  ce  groupe  a  été 
placé  par  Nicandre  sous  la  queue  de  Tanimal ,  et  par  Hipparque  au  milieu  de  son  corps, 
tandis  que  d'autres  Tont  rapporté  au  pied  de  Persée.  (Voyez  aussi  les  passages  de  Ptolé- 
mée  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut,  notés  i  et  a.) 

(7)  Recherches jarplasieurs  points  de  T astronomie  égyptienne,  un  vol.  in-8'.  Paris,  chez 
Didot,  i8a3. 

(8)  Cfaampollion,  Grammaire  égyptienne,  p.  a5,  ii.5  et  385^  Dictionnaire  égyptien, 
p.  43. 

(9)  Grammaire  égyptienne,  p.  Ii4.ii5,ti8et  35o  ;  Dictionnaire  égyptien  «  p.  A  a  et  1 37. 
(1  o)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte ,  p.  78  ;  Plutarque ,  De  Iside  et  Osiride , 

édition  de  Wittenbacb,  p.  458  et  538. 

(11)  /Wd.  p.  538. 

(1 2)  Plutarque  (De  Iside  et  Osiride,  p.  ôiS,  5a6  et  pauim)  présente  généralement  Isis 
comme  le  symbole  du  principe  femelle,  qui  engendre  toutes  bonnes  choses  en  s'unis- 
sant  à  Osiris  qui  est  le  principe  mâle.  Typhon  étant,  par  opposition,  le  mauvais  prin- 
cipe qui  produit  tout  ce  qui  est  défectueux,  nuisible  ou  défavorable ,  ibid.  p.  5a  1, 5a a  , 
5a  6,  54a  et  passim.  Dans  ce  système  d'idées,  le  taureau  et  le  bœuf  ayant  été  consacrés  à 
Osiris ,  la  vache  devait  l'être  k  Isis.  Aussi  Plutarque  s'exprime-t-il  toujours  dans  ce  seps , 
p.  5a 4  f  5a5 ,  5a6  et  passim.  Mais  cela  est  confirmé  aussi  formellement  par  le  témoignage 
irHérodole ,  lequel  s'exprime  en  ces  termes  dans  Euterpe  (4 1  )  :  To^^  iiév  wv  xoBapoùs  /3ov^ 
roue  ipffevas  9cai  to^$  ii6<T)(otis.ol  véa^e^  AÂyMJtoi  ^-iùwri ,  règ  le  &7}\éas  oi  aÇi  l&o7< 
^etv,  âXkà  Ipai  elai  rifs  1<tu>ç'  rà  yàp  t^  tfnoe  éyaXfis  iàv  yuvaixifïop^  ^imiepéa»  i&li , 
xtf7dhr8p  ÉXX);yeff  rifv  \o^v  ypéfpoutrv  xai  xàs  jSoO;  ràç  ^\éas  Klyin^u>i  vastes  à(ioiù9s 
aé^ovrat  vpo^éirafv  ^KéxHtùv  (léiktara  fioxp^.  tTous  les  Égyptiens  sacrifient  des  bœufs  et 
des  veaux  mâles,  mais  il  est  défendu  d'immoler  les  femelles,  comme  étant  consacrées 
à  Isis;  car  l'image  sacrée  d'Isis  est  femelle  avec  des  cornes  de  vache,  comme  les  Grecs 
représentent  lo;  et  Jes  Egyptiens  vénèrent  les  vaches  infiniment  plus  que  tous  les  autres 
animaux  dont  les  troupeaux  sont  composés.»  Quant  au  fait  que  l'étoile  Sirius  fût 
consacrée  à  Isis ,  il  est  attesté  par  une  foule  d^auteurs  ;  et  Plutarque ,  en  particulier,  le 
répète  dans  plusieurs  passages  de  son  Traité  d'Isis  et  d'Osirb,  ou  il  en  donne  même  pour 
raison  que  cet  astre  était  considéré  comme  l'excitateur  des  eaux,  xxxviii,  p.  499.  En 
effet,  dans  des  temps  très-anciens,  le  lever  héliaque  de  cet  astre  avait  annoncé  le  dé- 
bordement du  Nil,  parce  qu'il  coïncidait  alors  avec  le  solstice  d'été;  et  bien  que,  depub 
lors,  il  fût  devenu  de  plus  en  plus  postérieur  à  cette  phase  solaire,  il  avait  toujours 
coïncidé  avec  Félévation  annuelle  du  Qeuve,  source  de  toutes  les  récoltes  de  TÉgyple.  Il 
était  «donc  tout  naturel  qu'on  en  eût  fait  l'attribut  d'une  déesse  emblème  de  la  fécondité  ; 
et  aussi  le  nom /de  Sirius,  avec  son  indication  stellaire,  fait-il  toujours  partie  du  nom 
d'Isis  dans  les  légendes  hiéroglyphiques. 
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(i3)  Saint-Martin,  Notice  sur  le  zodiaque  de  Dendérah,  p.  Âg.  Paris,  i8a2. 

(i4)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  VÈgyple,  p.  180  et  189;  Plotarque,  De  Iside 
9t  Osiride,  xii,  p.  ^69. 

(i5)  Panthéon  égyptien,  texte  relatif  aux  planches  17,  17  A,  17  B,  17  G,  18,  18  A. 
Ces  {hanches  représentent  les  figures,  les  attributs  et  les  légendes  <le  la  déesse  Athor 
sur  des  monuments  égyptiens  d'époques  anciennes  et  modernes. 

(16)  Hutarque,D«  Iside  et  Osiride,  lvï,  p.  53i. 

(17)  Panthéon  égyptien,  texte  relatif  aux  planches  a3  D,  a3  E« 

(18)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  lui,  p.  5a 6;  Becherches  pour  servira  V histoire  de 
r Egypte,  p.  â65et48i. 

(1  g)  On  voit  que  Tinterprétation  à  laquelle  le  calcul  m*a  conduit ,  pour  ce  qui  concerne 
Sîriua,  ne  diffère  de  celle  de  Fourier  qu  en  ce  que,  an  lever  liiKaque  de  cet  astre,  qu'il 
supposait  avoir  passé  successivement  du  Lion  dans  le  Cancer,  elle  substitue  un  lever 
vrai  sohticial,  propre  à  Tépoqne  fixe  où  le  solstice  d*été  avait  lieu,  quand  le  soleil  se 
trouvait ,  dons  la  constellation  du  Cancer,  en  coïncidence  avec  les  étoiles  7  et  S ,  TAne 
boréal  et  TAne  austral  des  Grecs.  Mais  le  transport  successif  du  Soleil,  du  Lion  dans  le 
Cancer  à  rinstant  du  lever  héliaque  de  Sinus  en  Egypte,  n*est  pas  vrai  astronomique- 
ment,  sôit  que  Ton  considère  le  Lion  et  le  Cancer  comme  constellation ,  ou  comme  signes 
mobiles,  ainsi  que  je  Tai  démontré  dans  mes  Recherches  sur  l'astronomie  égyptienne.  Si 
iliabile  géomètre  dont  je  viens  de  rappeler  le  nom  eût  été  moins  vivement  séduit  par 
ridée,  alors  bien  naturelle,  d'un  lever  héliaque;  s'il  avait  eu  à  sa  disposition  un  dessin 
plus  exact  du  zodiaque  circulaire,  et  s'il  n'avait  pas  été  trompé  par  l'erreur  d'un  calcul 
astronomique  qu'il  n'avait  peut-être  pas  effectué  ou  vérifié  lui-même,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  été  inévitablement  conduit  au  même  résultat  que  je  viens  d'exprimer,  c'est* 
à-dire  à  voir  dans  ce  zodiaque  l'indication  d*un  lever  vrai  solstical,  et  non  pas  d'un  lever 
béliaqoe  de  Sinus. 

(ao)  Dissertation  sur  ^origine  grecque  des  zodiaques  prétendus  égyptiens,  3o  juillet  1 8aâ , 
imprimée  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  année  1837,  p.  478. 

(ai)  Ibid,  p.  471  et  472.  —  (aa)  Ihid,  p.  47a. 

(a3)  Observations  critiques  et  archéologiques  sur  Vohjet  des  représentations  zodiacales  qui 
nous  restent  de  V  antiquité,  p.  ôi. 

(a4)  Ibid.  p.  5a.  —  (a5)  Ibid,  p.  io5. 

(a  6)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  F  Egypte,  introduction,  p.  xv. 

(a7)  Revue  des  Deux-Mondes,  1837,  p.  478. 

(a8)  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  T Egypte.  Paris,  i84a.  Introduct.  p.  x. 

(39)  Recherches  critiques  et  archéologiques  sur  les  représentations  zodiacales  qui  nous 
restent  de  l'antiquité,  p.  97.  —  (3o)  Ibid.  —  (3i)  Ibid.  p.  94  et  96. 

(3a)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  introduction,  p.  xvj. 

(33)  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  égyptienne,  p.  1 15. 

(34)  Lettres  écrites  d^ Egypte,  p.  343  et  suiv*  Au  moment  ou  j'écris  ces  lignes ,  le  des- 
sin de  cette  scène  a  été  publié  dans  les  planches  du  Voyage  de  Champollion.  Mais  il  est 
présenté  par  parties  détachées  sur  trois  planchés  différentes,  qu'il  faut  mettre,  ou  con- 

TOME  xYi,  a*  partie.  11 
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cevoir  mise» ,  k  la  suite  Tune  de  Tautre ,  pour  en  avoir  une  idée  eomplète.  Eo  outre ,  les 
sens  d'orientation  attribués  aux  parois  des  galeries  par  CbampolUoD,  dans  son  énoncé, 
de  même  que  par  les  membres  de  la  commission  d'Egypte,  dans  les  descriptions  écrites 
qu'ils  en  ont  faites,  ne  sont  pas  tout  k  fait  exiMstes,  comme  ils  en  préviennent  eux- 
mêmes  ;  et  ik  ne  les  ont  rapportées  ainsi  que  pour  ne  pas  en  trop  eoipidiquer  Vexpves* 
sion,  ce  qui  eât  été  sans  utilité  pour  eux.  Mais  oeUe  orientation  est  marquée  exactement 
sur  leurs  plans  graphiques,  et  jely  ai  relevée  pour  la  joindre  ici,  parce  qu'elle  a  de 
Timportance  pour  faire  saisir  la  rdation  de  la  scène  avec  le  ciel. 


PLAN    ET   OniENTATION   DU    PALAIS  DE    RHAMSBS  •  MBIAMOOll   À    MÉDINBII-HABOU. 
A 


Diaprés  les  mesures  prises  avec  la  boussole  par  les  membres  de  la  commission 
d'Égjple,  Taxe  du  palais  dévie  de  3o*  3o'  à  fooest  de  k  ligne  nord  et  sud  de  TaiguîHe 
aimantée.  Or,  selon  les  observations  de  Nouet  à  AJexandrie ,  cette  même  ligne  dévie  de 
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i3'  6'  à  l'otiest  do  nord  et  sud  vrai.  TraMporlant  donc  là  celte  dernière  dérktion  * 
Taxe  dn  priai»  sera  incliné  de  kV  3€'  sur  la  méridienne  nord  et  sud  véritable.  J*ai 
eni{doyé  par  abrénation  AS"*  dans  le  tette  du  mémoire;  ces  mesures  et  ce  transport  ne 
oomportant  pas  une  précision  teHe  qu*on  puisse  répondre  de  la  différence. 

La  scène  décrite  par  Champoltion,  dans  la- seconde  c<mr,  commence  an  point  N  de  ia 
galerie  NE;  ^e  se  ditirlge  tout  le  long  de  cette  galerie,  dans  le  sens  NE,  puis  se  con- 
tinue sur  la  paroi  ECS,  où  elle  finit  à  la  porte  d'entrée  G.  Le  sens  dn  mouvement  des 
figures  et  de  f  inscription  qui  les  accompagne  est  celui  que  désignent  les  flèches.  Sur 
l'autre  moitié  GS  de  la  paroi  ES ,  et  sur  la  paroi  de  retour  SO ,  s*étend  une  autre  scène 
qai  commence  en  G  au-dessus  de  porte ,  et  suit  le  même  sens  de  mouvement  que  la 
première,  comme  Tindiqueut  les  flèches  qui  y  sont  annexées.  Gette  seconde  scène  re- 
présente une  panégyrie  célébrée,  parle  même  Pharaon,  en  f honneur  de  son  père,  le 
dieu  Sochar  Osiris,  le  37*  du  mois  d'Atbor.  Gette  scène,  consacrée  à  un  ailcètre,  est 
donc  placée  sor  les  parois  sud-est  et  sud-ouest  de  la  salle ,  et  elle  se  termine  à  son  point 
le  pins  occidental.  Par  une  rencontre  singulière,  les  salles  des  ancêtres,  chez  les  Gfaî- 
noî»,  sont  anssi  placées  dans  une  condition  d*orientatîon  à  peu  près  analogue,  à  Tangle 
sud-ouest  des  habitations. 

Dans  sa  description ,  GhampoUion ,  ainsi  que  les  membres  de  la  commission  d'Egypte, 
se  considère  comme  entrant  dans  la  seconde  cour  du  palais,  de  manière  à  avoir  k  sa 
drmte  la  gderie  NE  avec  la  moitié  CE,  et  à  gauche  la  galerie  SO  avec  la  moitié  GS.  Ils 
appellent  de  même  NE  la  galerie  nord,  ES  la  galerie  est,  et  SO  la  galerie  sud;  mais 
œs  désignations  déguisent  tout  le  caractère  d  orientation  des  deux  scènes ,  qui  est  si 
spécûd. 

(35)  Recherchés  sur  Vannée  vague  des  Egyptiens  [Mém.  de  VAcod,  des  sciences,  t.  XIIÎ, 
p.  616-617). 

(36)  An  moment  où  j'écris  ces  lignes,  le  dessin  de  ce  monument,  rapporté  par  Gham- 
poUion, n  e^t  pas  encore  publié  ;  mais  j*en  possède  un  calque  exact  pris  sur  ce  dessin 
même ,  et  je  m'en  suis  servi  pour  la  description  précédente. 

(37)  J*ai  inséré,  dans  mon  mémoire  sur  Tannée  vague  des  Égyptiens ,  une  copie  ré- 
duite, parfaitement  exacte,  du  dessin  de  ce  monument,  que  GhampoUion  avait  rapporté 
d*Egypte.  La  circonstance  particuli^e  que  je  rappelle  ici ,  relativement  à  l'insertion  du 
cmoache  royal  de  Rhamsès  entre  les  mois  de  pharmouti  et  pachon ,  est  discutée  dans  ce 
même  mémoire,  p.  635,  note.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  t.  XIII. 

(38)  Ceci  est  un  fait  de  concordance  astronomique  que  j'ai  établi  à  la  page  676  de  mon 
mémoire  sur  l'année  vague  des  Egyptiens ,  et  Ton  ne  peut  l'infirmer  qu'en  attaquant 
i'eiaetitude  dn  calcul  sur  lequel  3  repose.  D'après  cdà,  je  ne  saurais  comprendre  com- 
ment, dans  la  traduction  que  M.  Letronne  a  publiée  du  texte  grec  de  Rosette ,  en  par- 
iant des  périodes  égyptiennes  de  trente  ans ,  3  s'exprime  de  la  manière  suivante ,  note  6*  : 
■  On  n'a  jamais  pu  expliquer  ces  périodes  de  trente  ans  qui ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se 
retrouvent  dans  aucune  année  solaire  ou  lunaire.  »  Ce  quoi  qiion  en  ait  dit  renferme  k 
ia  Ibis  une  erreur  et  une  fausse  application  :  1*  une  erreur,  en  ce  que  les  périodes  dont 
il  s'agit  fournissent  assurément  un  très-simple  et  très-exact  procédé  numérique  pour 

1 1  . 
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transporter  les  phases  solaires  dans  tannée  vague,  et  c  est  ce  que  j*ai  affirmé  avec  toute 
raison  ;  a*  une  fausse  application ,  en  ce  que  ni  moi,  ni  aucun  astronome  ne  s*est,  je 
pense,  avisé  d*y  trouver  un  rapport  avec  les  années  lunaires;  et  si  quelqu'un  Teût  fait 
par  hasard ,  cela  ne  légitimerait  pas  davantage  la  confusion  du  vrai  et  du  faux  que 
M.  Letronne  réunit  ainsi  dans  une  même  condamnation. 

(39)  Je  rapporterai  ici  les  éléments  de  ce  calcul  en  dates  juliennes ,  pour  en  rendre  la 
répétition  plus  facile  aux  personnes  qui  voudraient  le  vérifier.  Le  i5  méchir  de  Tannée 
55a  de  Nabonassar  concorde  avec  le  a 4  mars  de  Tannée  julienne  196,  comptée  à  la 
manière  des  chronologistes.  Or,  en  calculant  directement  toutes  les  variations  séculaires 
par  les  formules ,  M.  Largeteau  trouve  que  Téquinoxe  vernal  vrai  de  cette  année  1 96 
s*est  réalisé  ce  même  jour  a4  mars  à  10^  58',  temps  moyen,  à  Paris,  compté  de  minuit. 
Mais  Memphis  est  plus  oriental  que  Paris  de  1^  56',  de  sorte  que  Theure  locale  du  phé- 
nomène y  était  plus  tardive  de  cette  quantité.  Ajoutant  donc  ces  deux  nombres,  Tinstant 
de  i*équinoxe  vernal  vrai,  pour  Memphis,  sera  la^  bà\  compté  de  minuit,  ou  o^  54' 
aprèsle  midi  du  a4mars,  comme  je  Tai  exprimé.  Le  calcul  fait  avec  les  tables  du  soleil  de 
Delambre  m*a  donné  to'  3o"  de  moins,  parce  que,  dans  ces  tables,  les  variations  sécu- 
laires de  Téquation  du  centre  sont  évaluées  en  tenant  seulement  compte  delà  première 
puissance  du  temps  ;  au  lieu  que  M.  Largeteau  a  eu  égard  aux  termes  qui  dépendent 
des  puissances  supérieures,  et  cette  omission  a  une  influence  sensible  pour  des  époques 
aussi  éloignées  de  nous,  quoiqu*eIle  soit  sans  importance  pour  l'application  que  j'en 
fais. 

(4o]   Traduction  de  linscription  grecque  de  Rosette,  par  M.  Letronne,  note  100. 

(4i)  Cette  règle  repose  sur  deux  genres  de  preuves  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler, parce  que  la  distinction  qui  existe  entre  dles,  et  que  leur  application  exige,  n'est 
peut-être  pas  toujours  marquée  assez  nettement. 

On  sait  que  Ptolémée , dans  sa  Syntaxe  mathématique,  désigné  aujourd'hui  universel- 
lement par  le  nom  d'Almagesle ,  exprime  les  temps  en  années  vagues  égyptiennes  de 
365  jours ,  comptées  avec  continuité  à  partir  de  Tinstant  physique  où  le  midi  vrai  eut 
Heu  sous  le  méridien  d'Alexandrie,  le  premier  jour  du  mois  de  thot  d'une  certaine  an- 
née, qu'il  défiuit  chronologiquement  comme  ayant  été  la  première  du  régne  d'un  roi 
chaldéen  Nabonassar.  Mais  celte  origine  est  aussi  fixée  physiquement  par  les  observa- 
tions astronomiques  qu'il  y  rapporte  ;  et,  en  les  calculant  par  nos  tables,  on  trouve  que 
le  premier  jour  de  thot,  où  elle  est  placée,  concorde  avec  le  a6  février  de  Tannée 
julienne  747.  comptée  à  la  manière  des  chronologistes.  Toutefois,  ce  mode  de  numé- 
ration continu  n'était  pour  Ptolémée  qu'une  conception  nuithématique  d'un  usage  com- 
mode, qui  n'était  nulle  part  employée  chronologiquement.  C'est  pourquoi  les  observa- 
tions qu'il  cite,  étant  datées  autrement^  et  suivant  des  formes  diverses  selon  les  pays 
d'où  il  les  emprunte,  il  faut  d'abord  qu'il  les  réduise  à  son  ère  fictive  de  Nabonassar. 
Or,  celles  qu'il  rapporte  comme  faites  sous  les  rois  babyloniens,  perses,  grecs,  ou 
même  sous  les  empereurs  romains ,  sont  toujours  énoncées  par  lui  en  années  de  règne 
de  ces  princes;  et,  par  la  manière  dont  il  les  emploie,  on  voit  que  ce  sont  des  années 
égyptiennes  complètes,  chacune  de  365  jours,  ce  qui  fait  commencer  chaque  règne  à 
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on  premier  jour  du  mois  tlfot.  Ptolémée  devait  donc  avoir  sous  les  yeux  un  document 
chronologique  f  où  toute  la  série  des  règnes  quil  a  besoin  de  considérer  fût  traduite,  et 
exprimée  continnement  sous  cette  forme.  On  trouve,  en  effet,  un  pareil  document  dans 
ses  tables  manuelles:  c  est  ce  qu  on  appelle  le  canon  des  rois,  qui,  en  tant  qu  il  se  rap- 
porte à  l'Almageste,  s'étend  depuis  Nabonassar  jusqu'à  Antonin.  Si  Ton  écrit  Tunité  à 
côté  du  premier  de  ces  noms,  et  qu'on  y  ajoute  successivement  les  sommes  d'années 
attribuées  à  chacun  des  princes  suivants,  on  aura  le  rang  de  Tannée  de  Nabonassar  où 
commence  chaque  règne.  Les  origines  ainsi  obtenues  sont  identiques  avec  celles  que 
Ptolémée  assigne  par  ses  propres  réductions. 

Cette  fixité  du  commencement  et  de  la  fin  de  chaque  règne,  au  premier  et  au  der- 
nier jour  d'une  année  complète ,  est  évidemment  une  fiction  conventionnelle  adoptée 
dans  la  chronologie ,  pour  éviter  les  calculs  de  raccordement  qu'il  aurait  fallu  faire  si 
l'on  avait  voulu  y  introduire  les  dates  précises  du  jour  auquel  l'avènement  et  le  décès 
de  chaque  prince  s'étaient  effectivement  opérés;  car,  d'ailleurs ,  ces  dates  réelles  devaient 
être  consignées  dans  les  annales  historiques.  Aussi  les  trouve-t-on ,  pour  les  Romains , 
dans  les  biographies  des  empereurs ,  et  Champollion  a  découvert  dans  le  musée  de  Turin 
on  papyrus  ou  ks  durées  des  règnes  des  Pharaons  sont  de  même  exprimées  en  ans , 
mois  et  joura.  L'emploi  de  pareils  documents  n'oflre  aucune  difficulté  dans  nos  sociétés 
modernes ,  où  le  temps  se  compte  avec  continuité  à  partir  d'une  ère  fixe ,  ce  qui  assigne 
aux  époques  d'avènement  des  dates  absolues,  dont  les  intervalles  peuvent  se  conclure 
par  la  simple  différence  de  deux  nombres.  Mais  il  en  aurait  eu  beaucoup  dans  les  mo- 
narchies anciennes,  où  l'orgueil  des  rob  exigeait  que,  pour  chacun  d^eux,  les  années 
recommençassent  à  être  comptées  à  partir  de  son  avènement  au  pouvoir.  C'est  pourquoi , 
la  fiction  chronologique  qui  fiiit  conunencer  chaque  règne  au  premier  jour  d'une  année 
usuelle  devait  y  être  naturellement  admise  dans  les  actes  publics,  comme  moyen  de 
simplification  ;  et  l'on  va  voir  qu'elle  l'a  été  en  effet  pour  les  souverains  grecs  et  romains 
de  rSgypte ,  comme  je  le  montrerai  dans  un  moment.  Or,  cela  aurait  pu  s'effectuer  de 
deux  manières,  savoir  :  en  attribuant  à  chaque  roi  décédé  l'année  entière  qu'il  avait 
commencée,  ou  en  l'attribuant  tout  entière  à  son  successeur.  Le  premier  mode  aurait  eu 
l'inoonvénienl  de  ne  pas  donner  à  ce  successeur  le  droit  de  date  quand  il  prenait  la 
puissance;  le  second  a  le  désavantage  d'attribuer. occasionnellement  les  portions  com- 
mencées d'une  même  année  physique  à  deux  règnes  distincts,  lorsqu'elles  ont  déjà  été 
oonsignées  dans  des  actes  publics  ou  sur  des  monuments.  La  sagesse  des  Chinois  leur  a 
iaii  préférer  le  premier  parti.  Mais,  dans  toutes  les  autres  monarchies  anciennes,  la 
force  du  pouvoir  présent  l'a  emporté  sur  le  souvenir  du  pouvoir  passé;  et  le  second  usage 
y  a  prévalu,  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  pu  jusqu'ici  vérifier  l'alternative. 

Par  exemple,  le  canon  des  rois  employé  dans  l'Almageste  donne  trente-cinq  années  de 
règne  à  Ptolémée  Philométor  ;  néanmoins,  le  savant  abbé  Peyron  a  trouvé  dans  les  papy 
ros  grecs  plusieurs  actes  publics  qui  portent  les  dates  des  9  choiac,  5  tyby  et  18  phar- 
mouti  de  sa  36*  année;  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  dû  décéder  qu'après  avoir  accompli  plus 
de  la  moitié  de  celte  dernière ,  que  le  canon  lui  6te  pour  l'attribuer  tout  entière  h  son 
successeur  Evergète  II;  et  elle  est  également  attribuée  à  ce  même  Evergèle  dans  une 
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supputation  de  temps  que  contient  on  des  actes  publics  que  ces  papyrus  rapportent 
{PaUicalion  des  papyrus  grecs  ia  musée  royal  de  Tarin,  par  A.  Peyron,  p.  i^i  et  sqît.) 

On  obtient  des  résultats  pareils  pour  les  souverains  romains  de  TÉgypte,  en  compa- 
rant les  dates  d*avénement  que  le  canon  de  Ptolémée  leur  assigne  dans  Tère  de  Nabonas- 
sar,  avec  les  dates  juliennes  rédies  des  jours  de  leur  avènement  on  de  leur  décès,  dates 
qui  sont  rapportées  par  les  historiens.  Cesl  ce  qu  a  fidt  le  père  Petan  dans  son  traité  De 
doctriiia  iemporam ,  et  ensuite  M.  Ideler»  dans  ses  Recherches  sur  les  observations  astro- 
nomiques des  anciens;  ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  et  inséré  par  Hdma  dans  son 
édition  française  de  Ptolémée. 

Diaprés  cela,  on  peut  présumer  que  le  même  usage  existait  pour  les  anciens  souve- 
rains de  r Egypte,  c*est-à*dire  que  l'année  vague  courante  au  moment  du  décès  de 
chaque  roi  était  aussi  attribuée  tout  entière  à  son  successeur  dans  les  actes  publics;  mais 
on  ne  pourrait  en  avoir  la  certitude  que  si  Ton  découvrait  d'anciens  documents  où  cet 
usage  fût  manifesté,  comme  il  Test  pour  les  Tiagiden  dans  les  papyrus  grecs  que  M.  Pey- 
ron  a  publiés. 

(4a)  Cette  liberté,  que  j'attribue  ici  à  M.  Letronne  de  lîdre  mourir  Philopator  td  jour 
qu'il  lui  aurait  plu  dans  l'année  543  de  Nabonassar,  n'est  vraie  que  parce  qu*il  n'y  a  pas 
de  document  historique  connu  de  cette  année-là  qui  se  rapporte  à  œ  prince.  Car,  par 
exemple,  si  l'on  avait  de  lui  un  acte  qui  le  montrât  existant  le  3o  paopbi,  il  est  dair 
que  M.  Letronne  aurait  été  obligé  de  le  laisser  vivre  pendant  les  deux  premiers  mois  de 
cette  année-là;  et  pareillement,  si  l'on  trouvait  quelque  indice  seoiblabie  qui  le  montrât 
existantle  1 8  méchir;  l'hypothèse  de  M.  Letronne,  qui  le  fait  mourir  le  17,  serait  renver- 
sée. Mais«  oonune  on  ne  sait  rien  de  lui  pendant  toute  cette  année  543,  sinon  qu'die 
doit  comprendre  le  jour  de  sa  mort,  j'ai  eu  raison  de  dire  que  M.  Letronne  aurait  pu  le 
faire  mourir  dans  cette  année-là,  tel  jour  qu'il  aurait  voulu  autre  que  le  1 7  méchir,  sans 
que  rien  pût  le  gêner  dans  le  choix. 

(43)  Le  texte  mentionné  id  devant  être  tracé  sur  une  feuille  séparée,  on  Ta  rejeté  à 
la  fin  des  notes ,  dans  la  planche  III. 

(44)  Hérodote,  Eaterpe,  édition  de  Schwdghauser,  p.  373.  —  (45)  Ihid.  p.  374*  — 
(46)  Ibid.  p.  3g8.  —  (47)  Ibid,  p.  4a3.  —  (48)  Ibid.  p.  448.  —  (49)  Ibid.  p.  398  et  399. 

(5o)  Grammaire  égyptienne ,  p.  97,  et  passim ;  Dictioimaire  égyptien,  p.  11. 

(5i)  Mémoire  sur  les  signes  employés  par  les  andens  Égyptiens  pour  la  notation  des 
divisions  du  temps ,  Académie  des  inscriptions,  t  XV,  I**  part.  p.  73.  Après  avoir  spécifié  les 
caractères  des  vingt-quatre  personnages  qu'il  avait  reconnus  représenter  les  heures  sur  les 
deux  bandes  du  zodiaque  rectangulaire,  Champollion  ajoute  :  ■  Ces  déesses,  entremêlées 
aux  figures  des  constellations ,  marchent  dans  le  même  sens  que  les  signes  du  zodiaque. 

Douse  d'entre  elles,  celles  de  la  bande  de (l'orientale),  se  dirigent  vers  le  fond 

du  portique;  douze  autres,  ceDes  de  la  bande (l'ocddentale),  semblent  se 

mettre  en  marche  pour  sortir  du  temple.  Les  douzes  premières  sont  les  heures  du 
jour,  les  douze  dernières  les  heures  de  la  nuit  t  ChampoUion ,  lorsqu'il  écrivit  ce  pas- 
sage, n'avait  probablement  pas  sous  les  yeux  le  dessin  gravé  du  zodiaque  rectangulaire, 
ou ,  s'il  l'avait,  il  a  hésité  sur  le  sens  de  situation  qu*il  fallût  supposer  aux  deux  bandes 
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des  signes,  rdativement  à  f  obserrateur;  et  il  avait  laissé  celte  désignation  indécise  en 
la  marquant  par  des  points,  qu*il  comptait  remplir  plus  tard.  Mais  il  a  d'ailleurs  rigou> 
reosemeat  défini  chaque  série  par  un  caractère  absolu ,  qui  consiste  dans  la  direction  de 
sa  marche  vers  le  fond  du  portique  ou  vers  Tentrée.  J  ai  complété  la  phrase  en  appli-- 
quant  à  chacune  de  ces  séries  le  sens  d*orientatîon  relatif  que  son  mode  de  marche  lui 
assigne.  Cela  est  beaucoup  plus  fixe  et  {dus  œrtaén  que  les  dénominations  de  droite  et 
de  gauche,  dont  Tapplication  s'iatervertit  sebn  que  robservateor  a  la  face  tournée  vers 
k  sud  ou  vers  le  nord.  L'éditeur  du  mémoire  de  GhampoUion  a  rempli  ainsi  les  lacunes 
du  leste  de  son  fiire,  en  afiectant  le  carsctèrs  de  la  droite  k  la  bande  orientale,  et  celui  de 
la  gmachek  la  bonde  occidentale,  ce  qui  suppose  l'observateur  regardant  les  bandes  du 
fond  du  portique,  et  fidsant  lui-même  (ace  au  nord.  Mais  cette  situation  est  peu  natu< 
rcBe,  et  il  a  omis  de  la  spécifier.  Le  moyen  d'éviter  toutes  ces  amUguités  d'énoncé 
quand  on  v«ut  décrite  des  tableaux  sculptés  ainsi  à  des  plafonds  au-dessus  de  la  tête  de 
rofaoenrateur,  c'est  d'hoiier  le  dessin  ou  la  gravure ,  pour  le  rendre  transparent;  puis ,  de 
le  reloomer,  et  de  le  regarder  à  l'envers  après  lui  avoir  donné  son  sens  d'orientation 
fM.  De  cette  manière  on  le  voit  comme  si  fou  était  placé  au-dessus  de  l'édifice,  et  qu'on 
le  regardât  à  travers  le  plafond.  Alors  il  parait  dans  sa  situation  rédle,  tant  pour  l'orien- 
talion  c{ue  pour  le  sens  absolu  de  ses  parties*  C'est  ce  qu'il  fiiut  nécessairement  faire , 
par  exemple ,  quand  on  veut  diécrire  ou  discuter  le  xodiaque  circulaire ,  afin  d'attribuer 
auK  figures  le  sens  réel  de  mouvement  et  d'aspeet  qu'eHes  ont  en  réalité.  J'ai  fait  graver, 
à  la  soita  de  ce  mémoire,  plinchea  I  et  II ,  un  phna  ainsi  renversé  du  8Ddia(|ae  circu- 
laûe  ei  de  l'appartement  ou  il  était  ^aeé.  CSes  dessins  étant  censés  vus  alors  de  haut  en 
bas  à  treveis  le  plafond,  dans  leur  sens  de  situation  réelle,  leur  interprétation  ne  peut 
doonar  Keu  k  ausune  méprise. 

(Sa)  Obsenatiam  erhiqufê  etaft^ohgiqmes  mr  foijei  de$  représentationt  zodiacales  gai 
momâ reâienide  rwiikiaité,  p.  5^,  gy  et  io5. 

{^)  OrigmiiscontrmCelmm,  seo.Mk  VHI,  58  et  60.  Parisiîs,  in^fol.  17%»,  1. 1,  p.  786 
et  786.  Cdse  ne  nomme  pas  tous  les  trente*six  dieux ,  mais  neuf  seulement,  dans  cette 
phrase  :  Kai  vSnf  8«i(i^Miy  hcKrt  va  M^«7«  hn^ù^pdf)  ^«s^,  éSamp  Xsovp^v,  xai  Xva- 
^gssfn^r ,  nai  Ksèr,  xaè  Xfxèry  noté  B^ ,  nai  Ëpot^ ,  nai  Èpe€(af} ,  xad  Puitm^dp,  nai  Petavoàp , 
éea  Te  AXXa  rff  éan/lwwyXdMrmif  àwoftéiowrt.  Sur  cela  il  est  essentiel  de  remarquer,  i**  que 
les  oems  rapportés  iei  par  Geke  sont  présentés  avec  le  caractère  absolu  de  divinités , 
saas  application  à  une  division  abstraite  du  ciel,  commet  je  l'ai  dit  dans^Ie  texte;  a"  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  pas  compris  dans  la  Ibte  des  noms  attribués  par  Héphes- 
tion  aux  décans  astrologiques,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure;  y  enfin,  que  ceux 
d'entre  eux  qu'on  retrouve  sur  cette  liste  d'Héphesiion  y  sont  placés  dans  un  tout  autre 
ordre  que  celui  dans  lequel  Celse  les  a  énoncés.  Ces  trois  circonstances,  jointes  à  liu- 
détemûnadon  que  Celse  donne  à  leur  nombre  total,  excluent  donc  complètement  l'idée 
qu'ils  s*asseciassafit,  dfflia  son  esprit,  à  une  division  abstnâte  du  eid,  fixée  astronomie 
qnement. 

(5â)  Le  pouvoir  attribué  k  certains  noms  sacrés  pour  chasser  les  démon»,  détruire  les 
enchanteasents^  et: opérer  d'autres  prodiges,  était  fort  répandu  avant  l'introduction  du 
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chrislianiftme.  Voyez,  comme  exemple,  ce  quOrigène  rapporte  et  admet  du  pouvoir 
ain5i  attribué ,  chez  les  juiDs  aux  noms  des  patriarches  associés  à  celui  de  Dieu.  Et , 
que  cette  vertu  fut  matériellement  inhérente  aux  appellations  indigènes  des  person- 
nages divins  que  Ton  invoquait,  Jamblique  le  dit  formeUement  dans  le  traité  De  myste- 
riis  jEgyptioram,  sect.  vu,  chap.  v,  en  même  temps  qu*il  en  donne  la  raison  mystique. 
Cest,  dit-il,  parce  que  ces  appellations  en  langue  barbare,  c'est-à-dire  non  grecque, 
fiàpËapa  àvàfi^a,  bien  que  parfois  inexplicables,  ont  un  sens  intimement  approprié  à 
la  nature  des  dieux  qu  elles  désignent;  sens  qui  ne  peut  pas  toujours  être  reproduit 
dans  d'autres  langages;  et,  s'ils  peuvent  être  occasionnellement  traduits,  ils  perdent 
néanmoins  une  partie  de  leur  force  :  Éirsi7a  nàv  si  oïôv  tc  a^à  luOepfiifPSÙBnf,  dXXà 
ntv  ye  lùvafiiv  oifxélt  ^XMet  rijv  ailifv.  (  Jamblichus ,  De  mysteriis,  secl.  vu ,  cap.  v.  ) 
(55)  La  liste  suivante  des  trente-six  décans  astrologiques  diffère  peu  de  celle  que  Sau- 
maise  a  donnée  dans  son  traité  De  annis  climacteiicis ,  comme  extraite  des  auteurs 
grecs,  sans  dire  d'où  il  l'avait  tirée.  Il  remarque  avec  raison  que  presque  tous  les 
noms  en  sont  défigurés,  ou  tout  à  fait  changés  dans  les  exemplaires  de  Firmicus  les 
plus  répandus.  M.  Miller  a  extrait  celle-ci  du  texte  grec  d'Héphestion  le  Thébain  (était-il 
Thébain  ?),  qui  a  été  édité  par  Camérarius  dans  un  recueil  intitulé  Astrologioa  (Nuremberg , 
i53a,  in-4'')«  avec  une  traduction  latine,  ou,  par  une  bizarrerie  singulière,  ce  savant 
les  a  omis.  Mais  M.  Miller,  comme  je  l'ai  dit,  a  coUationné  ce  texte  avec  trois  manus- 
crits de  la  Biblolhèque  royale,  dont  deux  sont  du  ziii*  siècle,  et  le  trobième  est  une 
copie  du  plus  ancien  de  ces  deux.  Cela  lui  a  donné  quelques  variantes  qu'il  a  jointes  ici 
au  texte  donné  par  Camérarius.  Cet  Héphestion  était  postérieur  à  Ptolémée ,  puisqu'il  le 
cite  à  plusieurs  reprises.  Son  ouvrage  a  principalement  pour  but  de  décrire  les  influences 
des  signes  du  zodiaque  sur  les  nativités  et  sur  les  destinées  de  la  vie.  En  décrivant  ainsi 
les  effets  de  chaque  signe,  il  nomme  les  trois  décans  qui  lui  appartiennent,  et  il  indique 
leurs  qualités  propres.  C'est  de  là  que  M.  Miller  les  a  extraits  et  réunis  en  une  liste  corn- 
j^ète.  On  devra  remarquer  que,  dant  cette  application  à  la  division  abstraite  du  ciel, 
Héphestion  mentionne  seulement  l'influence  propre  exercée  par  chacune  des  trente-six 
parties  ou  décans,  sans  l'attacher  à  leurs  noms,  comme  exprimant  des  dieux  par  les- 
quels ils  seraient  régis  ou  présidés  ;  dieux  qui  existeraient  par  eux-mêmes ,  conune  le 
veut  Celse.  De  là  on  pourrait  inférer  avec  vraisemblance  que  l'application  de  ces  noms 
sacrés  aux  décans  abstraits  ne  serait  qu'une  dérivation  et  un  transport  des  qualités 
superstitieuses  qui  leur  avaient  été  antérieurement  attribuées  comme  désignant  des 
divinités. 

Extrait  du  texte  grec  Jt Héphestion,  par  M.  Miller. 


P.    5.  Décans  du  Bélier  :  V     P.    6.  Décans  du  Taureau  : 

1"  Xotnapér  (al  Xoviapé),  i"  Xàwù  (al  Xéxn»), 

a*  Xoi^axpip  (al  Xov7axp^)»  a*  Èpe», 

y  £ijUt.  3*  PofiSôiuLpe  (o/.^ofi^p^fiapc). 
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P.    7.  Décims  des  Gémeaux  : 

1-  ewràXe  (al  Sotroht  —  Boadhi) , 

a*  OOapi  [al.  0<^ape), 

3*  ^oMpi  (aL  <^wApi  —  Oo^pi). 

P.    g.  DécaDS  du  Cancer: 

a*  Sfr, 

3*  XpùVfjJs  (al,  rvoviiis). 

P.  10.  Décans  du  Lion: 

l'Xip  (al,  Xapxyoitfitç) , 
a*  Xpovç(al.ÛTnf], 
3*  Mwtf  (a/.<Do^). 

P.  1 1.  Dëcaos  de  la  Vierge'  : 

l-  Td&f£, 

a'  O0eo7fi6M&T  (a/.  (Wûwi7«twM&T<), 
3*  k^otrà  (ai  À^cro). 

P.  la.  Décans  de  la  Balance  : 

a*  IlTf;^«6tf    (a/.    Uttfxo^fT   —    Il-n;- 

3*  Xûtdapé  (al.  ..u.nkp). 
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1:1     P.  1 4*  Décans  du  Scorpion  : 

i"  ^TUxvé{al'Soxy9f  W— St«x«^^)» 

a'  T^fié,  ' 

3*  Secrisfi^  (al.  Skti^^i^). 

•H     P.  16.  Décans  du  Sagittaire  : 
1"  Pf^ovd), 

a*  2i<7fté  (a/.  2e<r|xé), 
3*  Kop,pLé  (al  Kofii). 

?6     P.  17.  Décans  du  Capricorne  : 


a'  2pw, 
3*  itrpé). 

P.  18.  Décans  du  Verseau  : 

1"  IlTiâly  (al  Htàv), 

a*  k9^(alksù), 

3*  IIti^ioO  (a/.  Twiôotî  —  IlT^êvo^  ). 

P.  19.  Décans  des  Poissons  : 
i"  BioO  (al  B/ov  —  Ôi&ov), 
a*  Xoti7ât;(p^nri6ov  (a/.  XotHa^pé  — 

X<n/lctpé), 
3'  S^fov  (al  ir7i€fot^— Toun^ov). 


(56)  Jablonski,  Miscellanea  Berolin,  t.  VI,  p.  139,  et  t.  VII,  p.  373,  etc.  etc.  et 
p.  4o6,  etc. 

(57)  Plntarque,  De  Iside  et  Osiride,  p.  5a3-5a4.  Au  commencement  de  ce  même  pa- 
ragraphe, Plutarque  mentionne  la  fête  des  Yeux  i' Haras  qui  se  célébrait  le  dernier 
jour  d'épiphi ,  et  dans  laquelle  Tun  de  ces  yeux  symboliques  désigne  le  soleil,  Tautre 
ia  lune.  Or,  précisément ,  le  3o  épipbi  est  la  veille  ou  Tavant- veille  de  l'équinoxe  au- 
tomnal dans  une  année  de  coïncidence  de  la  notation  ;  car  cet  équinoxe  avait  lieu,  pour 
ces  années-là ,  le  lendemain  1"  mesori,  ou  le  a ,  selon  nos  tables  astronomiques  actudles. 

(58)  Extrait  da  voyage  deMoyse  de  Choren  à  Alexandrie,  dans  le  V*  siècle  de  Vère  chré- 
tienne,  inséré  par  Saint-Martin  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  t.  Il,  1"  série,  p.  33o. 
J*ai  déjà  signalé  et  discuté  ce  passage  dans  les  dernières  pages  de  mon  mémoire  sur  Tan- 
née vague  des  Egyptiens ,  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XIII,  p.  69a.  Si  l'on 
examine  les  dates  juliennes  des  dies  ^gyptiaci ,  rsif portées  par  Saumaise  d*après  Tancien 
calendrier  romain  du  temps  de  Constantin  que  Petau  a  aussi  consigné  dans  le  troisième 
volmne  de  sa  Doetrina  temporam ,  et  qu  on  traduise  ces  dates  juliennes  en  dates  égyp- 

'  Dans  un  ms.  0/  êè  rpeïf  etkov  àtxavoi  ol  imb  (leg.àd)  OCearè(t  xért,  6  èk  èt^npiH  k^096,  6 

TOME  XVI,  a*  partie.  la 
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tiennes ,  on  en  trouvera  quatre  qui  correspondront,  à  tort  peu  près  •  aux  quatre  phases 
cardinales  vraies  d^une  année  de  coïncidence ,  lesquelles,  phases  tombent  alors  aui  dates 
suivantes  pour  la  coïncidence  de  1780. 

Solstice  d*hiver paophi  a5 

Équinoxe  vemal toby  27 

Soltice  d*été pachon  1 

Équinoxe  automnal mesori  a 

La  lista  àe^iies Mgyptim ,  traduite  en  dates  juliennes  par  Saumaîfle,  se  trouve  dans 
son  ouvrage  De  Amûs  cUmadericis  et  antiqua  attrologia,  p.  816. 

(Ô9)  Plutarque,  De  hidê  et  Oêiride,  page  5oi.  JaUonsti  dans  son  Panthéon  égyp- 
tien, t.  I,  p.  a5 ,  avait  déjà  signalé  ce  passage  de  Plutarque,  et  il  voyait  bien  qu'il  fid- 
lait  rappliquer  à  Tannée  égyptienne  devenue  fixe;  mais  il  n*en  pouvait  trouver  le  sens 
physique ,  parce  que ,  ne  connaissant  pas  la  notation  des  mois  ni  les  années  de  la  coïn- 
cidence de  cette  notation  avec  le  ciel ,  il  donne  aux  jours  éponymes  des  fêtes  leur  appli- 
cation  physique  véritable.  En  eflSet ,  à  Tépoque  ou  Auguste  fixa  Tannée  alexandrine ,  le 
solstice  d'été  répondait  an  1*  épiphi  et  au  a  5  juin  julien  :  c*était  le  commencement  de 
la  crue  du  Nil.  De  là  jusqu'au  17  athyr  suivant,  il  y  a  i4a  jours,  ce  qui  conduit  au 
là  novembre»  La  retraite  totale  des  eaux  du  Nil  était  donc  bien  loin  d*étre  opérée  réelle- 
ment alors.  Mais  reportex-vous  à  une  année  de  coïncidence,  où  le  sobtice  d*été  arrive 
le  1**  pachon  :  alors,  de  là  au  17  athyr  suivant,  il  y  a  juste  aoa  jours,  et  le  Nil  est 
rentré  enUèremaat  daas  son  lit.  Cette  fête  vague  du  17  athir  est  celle  dont  parie  spécia- 
lement Gemin  us,  comme  parcourant  toutes  les  phases  de  Tannée  solaire;  etPetau  s'est 
appuyé  sur  cette  indicadon  pour  fixer  Tépoque  de  Geminus,  qu'à  place  à  fannée  ju- 
lienne 77-  Je  trouve  68  par  un  calcul  analogue 

(60)  En  me  réservaut  de  répondre  par  écrit  aux  objeelions  que  M.  Letronne  a  levées 
contre  mes  recbefches  sur  lé  lodiaque  circulaire  lorsque  son  mémoiro  sera  imprimé,  je 
ne  me  suis  pas  interdit  de  signaler»  dès  à  préseot»avec  sincérité,  celles  de  oeeoljections 
qui  pourraient  emprunter  leur  force»  non  du  fond  de  la  question»  mais  de  cpidque 
inexactitude  de  détail  que  j'aurais  accidentellement  comonse.  Telle  est  edie  que  M.  Le- 
tronne vieut  d'énoncer  relativement  à  Antarèe. 

Ma  mémoire  et  l'usage  habituel  m'avaient  en  effet  trompé,  lorsque  j*ai  dit  que  cette 
étoile  était  appelée,  dis  Vanéqmé,  le  Cawr  du,  Searpion,  Pudémée  ne  donnecetle  déno- 
mination locale  qu'à  Bégulus«  PeaùJmtoet  Tétoâe  principale  du  Lion,  qu'il  place  au 
cœur  de  Tanimid ,  M  rife  Kopiias^  à  ce  même  endroit  où  nous  voyons  aussi  une  marque 
stellaire  inscrite  sur  les  figures  de  lioa  entourées  d'étoiles,  de  owtains  monuaKBla  pha- 
raoniques ,  par  exenaple,  dans  le  tombeau  de  Mwiepta  1".  Quant  à  TétoSe  prineîpdle  du 
Scorpion»  Ptolémée,  dans  son  Catalogue  général»  la  caractérise  seulement  par  son  nom 
vulgaire  d'Antarès,  par  sa  couleur  rougeâtre,  ivàxi^poe^  et  par  sa  situation  intermé- 
diaire entre  ses  deux  compagnes,  nommées  aijjonrd'hui  <r  et  t,  qu'il  désigne,  conjoin- 
tement avec  An  tarés,  comme  étant  dans  le  corps  de  Tanimal,  ipv^  ràfM^i.  M.  Ideler  ne 
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mvpe  pas  celle  déDOminatioii  de  cmur  appliquée  à  Ântarès  avast  les  Àsafces.  'EHe  lui 
panil  natnreUement  dérinrée  delà  situation  de  oeUe  étoile  dans  le  poitrail  de  ra^térisme 

i  aes  deuK  oompagnes  a  et  t^  appelées  aussi  par  les  Arabes,  £1-Niyat,  f/tœooMa. 

le  transport  de  ces  caraotères  de  position  aux  temps  antérieurs  exigeait  la  ^dution 
d'une  question 'que  M.  Idder  B*a  point  examinée.  On  sait  que  ia  portion  du  zodiaque  oc- 
cupée par  k'ooorps  et  les  seires  du  Scorpion,  a  subi  dans  Taaliquité  des  modifications 
trèMXHindérables,  qui  se  «ont  continuées  encore  bien  après  Ptolémée.  Lorsipie,  par  la 
trop  grande  eielension  donnée  à  cet  astérisme  comme  lieu  successif  de  réquînoiro  au- 
tomnal ,  ou  par  tout  autre  motif  qui  nous  ert  inconnu,  on  vint  à  en  séparer  défimtive- 
ownt  laB  étoiles  qui  eomposaienl  les  serres,  pour  former  notre  constellation  actuelle  de 
k  Balance,  oetle  rupture  se  fit^le  sans  modifier  le  coips  de  Vastérisme ,  en  laissant 
toupurs  'Correspondre  k  ses  diterses  parties  les  mêmes  étoiles  qu*on  ieor  srait  affectées 
précédensment  ?  ou  bien ,  aurait-en  donné  alors  a  ces  parties  une  disposition  nouvelle , 
qui  aurait  amené  les  étoiles  o-  et  r  sur  le  poitrail  de  Tanimal ,  et  leur  intermédiaire ,  An- 
tarès, sur  le  cœur,  comme  nous  les  plaçons  aujourd'hui,  aoqud  cas,  l'analogie  de  ce 
nom  avec  leur  position  serait  moderne  ?  Pour  le  savoir,  j'ai  reconstruit  le  corps  du  Scor- 
pion de  Ptolémée,  en  affectant  à  ses  diverses  parties  les  mêmes  étoiles  qu'il  leur  assigne  ; 
et  je  l'ai  retrouvé  exactement  le  même  qu'on  le  figure  actuellement  sur  nos  globes  et 
dans  nos  cartes,  ce  qui  conserve  donc  aux  deux  étoiles  or  et  t  l'antiquité  de  leur  carac- 
tère de  position  dans  le  poitrail ,  d'où  M.  Ideler  suppose  que  les  Arabes  auront  dû  être 
natarellement  conduits  à  les  nommer  £1-Niyat,  prœcordia,  et,  par  suite,  à  nommer  leur 
intermédiaire  Antarès,  Kalb-el-Acrab,  c'est-à-dire  le  Cœur  du  Scorpion.  Mais  combien 
M.  Ideler  n'aurai^il  pas  pu  afiBrmer  plus  positivement  la  réalité  de  ces  analogies,  et  en 
justifier  l'expression  finale ,  s'il  avait  remarqué  que  déjà  la  dénomination  de  El-Niyat , 
étoiles  du  poitrail ^  est  d'origine  grecque  et  non  pas  arabe I  En  effet,  Ptolémée  l'emploie 
deux  fois  aux  chapitres  i  et  m  du  livre  VU  de  sa  Syntaxe,  lorsqu'il  veut  prouver  l'identité 
des  alignements  slellaires  mentionnés  par  Hipparque,  avec  ceux  qu'il  a  lui-même  observés. 
Car,  d*abord ,  pour  désigner  notre  étoile  ^  il  dit  :  La  précédente  des  trois  étoiles  qui  sont  dans 
le  poiiiuil  du  Scorpion,  Tâ>y  èp  r^  alifdei  roO  2xopir/ov  rptéùp  6  tsportyoip.evos  ;  et  ensuite , 
en  pariant  d' Antarès  :  Timocharis,  dit-il  ^  a  vu  la  brillante  du  poitrail  du  Scorpion,  appelée 
Antarès,  etc.  ràv  le  èv  xtp  alifOet  rov  2xopir/ov  XayLvpàv ,  etc.  Enfin ,  la  même  dénomination 
de  localité,  èv  r&  alifdet^  dans  le  poitrail,  est  encore  affectée  aux  deux  étoiles  <r  et  t, 
ainsi  qu'à  leur  intermédiaire  Antarès ,  dans  le  catalogue  grec  annexé  aux  tables  ma- 
nndles  alexandrines ,  catalogue  que  Halma  a  retrouvé,  et  qu'il  a  extrait  du  manus- 
crit 2394  de  la  Bibliothèque  royale,  sans  en  apercevoir  les  applications  et  l'importance. 
D'après  cela»  je  n'aurais  pas  dû  désigner  Antarès  comme  étant  appelé  dès  l'antiquité  le 
Cœar  du  Scorpion,  mais  comme  placé,  dès  l'antiquité,  au  cœur  du  Scorpion,  ce  qui  avait 
pour  moila  même  conséquence.  Je  ferai  cette  rectification  en  imprimant  mon  mémoire, 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  mentionner  qu  elle  a  été  amenée  par  la  remarque  de  M.  Le- 
tronne,  tirée  des  recherches  de  M.  Ideler,  ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer,  et  je  joindrai 
au  texte  corrigé  la  présente  note.  C'est  pour  conserver  la  trace  fidèle  de  mon  premier 
énoncé  que  je  l'ai  laissé  subsister  dans  le  manuscrit  que  j'ai  remis  à  M.  le  secrétore 
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perpetnel,  yoiqiie  f  eusse  bîeD  reconnu  son  inexactitode  en  ce  point  de  détail  lorsque 
f  emendis  la  pranière  ledore  do  mèmmrt  de  M.  Letronne.  D  n'anra  donc  rien  k  retran- 
rher  sei  de  sa  critique*  et  j*espère  qa'fl  Toodra  bien ,  de  son  cM.  conserrer  la  même  iden- 
riti".  d*eicpressioD  à  tons  les  antres  arguments  qu'il  aura  produits  dans  cette  enceinte.  Car, 
la  question  étendue  et  complexe  que  nous  agitons  derant  se  dâ)attre,  sinon  se  résoudre, 
par  nn  enacmUe  de  rapprochements  et  de  probabilités  plus  ou  moins  ▼raisemblables , 
r.haeune  de  noa  opinions  aura  d'autant  plus  de  poids  que  nous  y  aurons  fait  intervenir 
piivi  de  vérilé:*  et  moins  d'erreurs.  De  sorte  que  tout  ce  qui  aura  été  avancé  ou  opposé , 
fie  part  et  d'autre,  doit  être  réciproquement  acquis  à  chacun  de  nous. 

|je  catalogue  d'étoiles  des  tables  manuelles  que  j'ai  mentionné  plus  haut,  présente 
pla!9ieur.%  documents  précieux,  dont  quelques-uns  peuvent  utilement  se  rattacher  a  l'idée 
que  M.  Jomard  a  dernièrement  émise  sur  l'application  symbolique  qui  a  pu  être  primi- 
tivement attachée  au  signe  de  la  Balance;  mais  ces  omsidérations  trouveront  leur  place 
âann  ma  réponse  générale  au  mémoire  de  M.  Letronne,  lorsque  je  discuterai  la  légitimité 
des  exigences  qu*i1  impose  à  la  représentation  de  cette  partie  du  zodiaque  gréco-égyptien. 
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ADDITION. 

NATURE  ET  ORDRE  DE  SUCCESSION  DES  céR^MGNIES  PUBLIQUES  PRESCRITES  PAR 
LE  LI'KI ,  ANCIEN  LIVRE  DES  RITES  CHINOIS  ,  GOMME  DEVANT  ETRE  ACCOMPLIES 
PAR    L'EMPEREUR  AUX  DIVERSES  PHASES  DE  L'ANNEE  SOLAIRE. 


Pour  comprendre  Tapplication  du  texte  qui  va  suivre^  il  faut  jeter  les 
yeux  sur  la  figure  qui  raccompagne,  et  qui  est  rapportée  ici  dans  la 
planche  IV.  Elle  représente  le  plan  d'un  grand  palais  rectangulaire  dont 
les  parois  font  respectivement  face  aux  quatre  points  cardinaux  de  Thori- 
zon,  et  dont  Tintérieur  est  partagé  en  neuf  salles  semblables,  par  des  sub- 
divisions parallèles  à  ces  mêmes  parois.  Il  faut  se  rappeler,  en  outre,  que, 
chez  les  Chinois,  Tannée  civile  se  compose  de  douze  lunaisons  moyennes, 
comprenant  ensemble  à  peu  près  354^36,  que  Ton" complète  au  besoin 
par  rinsertion  d'une  lunaison  intercalaire,  pour  empêcher  ces  subdivi- 
sions de  s*écarter  indéfiniment  des  phases  solaires.  Cette  pratique ,  très- 
aDdenne,  se  fonde  sur  la  supposition  que  235  lunaisons  moyennes  équi- 
valent exactement  à  228  mois  solaires  moyens,  considérés  comme  autant 
de  douzièmes  d'une  année  solaire  égale  à  365  y-  D'après  cela,  si  Ton  com- 
mence à  compter  les  temps  à  partir  d'une  époque  où  la  nouvelle  lune  coïn- 
cide avec  une  phase  solaire  cardinsde,  par  exemple  avec  le  solstice  d'hiver, 
les  premières  lunaisons  s'écarteront  peu  des  mois  solaires  correspondants; 
ainsi  elles  suivront  d'abord,  à  peu  près  trois  à  trois,  les  grandes  phases  car- 
dinales de  Tannée  solaire,  et  Tintercalation  rajustera  cette  concordance 
quand  elle  commencerait  k  être  trop  sensiblement  dérangée.  Ceci  bien  en- 
tendu, chacune  des  salles  latérales  du  palais  rectangulaire  devient  le  séjour 
officiel  de  Tempereur  pendant  une  des  lunes  de  Tannée ,  en  commençant 
par  Tangle  nord-est  Â,  et  continuant  dans  Tordre  ABCD,  suivant  le  sens 
du  mouvement  diurne  du  ciel.  Â  chaque  saison,  composée  de  trois  lunes, 
Tempereur  est  censé  regarder  la  partie  du  ciel  à  laquelle  font  face  les  trois 
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salles  consacrées  à  cette  saison-là;  et  ces  salles  elles-mêmes  se  distinguent 
en  pièce  du  milieu,  de  droite  ou  de  gauche,  suivant  quelles  se  trouvent 
placées  relativement  à  la  personne  impériale,  supposée  dans  la  position 
présente.  Ceci  exige  nécessairement  que  les  quatre  salles  placées  aux  angles 
du  palais  aient  chacune  deux  emplois,  comme  nous  leur  donnons  aussi  un 
nom  composé  des  deux  plages  cardinales  qu'elles  partagent.  Ainsi ,  la  salle 
nord-est,  placée  à  Tangle  A,  sert  pour  la  première  lune  du  printemps,  où 
l'empereur  faisait  face  i  Test,  et  pour  la  dernière  de  Thiver,  où  il  faisait 
face  au  nord.  La  salle  placée  à  l'angle  B  sert  pour  la  troisième  lune  du 
printemps,  l'empereur  faisant  face  à  l'est,  et  pour  la  première  de  l'été,  où 
il  fait  face  au  sud  ;  ainsi  des  deux  autres.  Quand  il  survient  une  lune  inter- 
calaire, il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  ssdle  pour  elle.  Mais,  de  même 
qu'elle  est  intermédiaire  entre  deux  lunes  régulières,  qui  ont  chacune  leur 
salle  contiguës  l'une  à  l'autre,  de  même  l'empereur  est  censé  résider  alors 
sur  la  limite  de  ces  deux  salles,  dans  la  porte  par  laquelle  elles  commu- 
niquent ;  et  c'est  ce  que  retrace  le  caractère  ||^ ,  qui  désigne  une  lune  in- 
tercalaire; car  il  se  compose  de  deux  caractères  extérieurs,  représentant 
deux  jambages  de  portes,  et  d'un  intérieur,  désignant  le  souverain. 

Après  les  explications  précédentes,  on  saisira  facilement  toutes  les  pres- 
criptions du  Li-ki,  ou  livre  des  rites,  relatives  à  ces  cérémonies  luni- 
solaires.  Les  voici  telles  que  M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  les  traduire  sur  le  texte  original,  en  y  joignant  le  plan  du  palais  et  de 
ses  compartiments,  tiré  aussi  des  livres  chinois. 


EXTRAITS  DO  CHAPITRE  YOUEI-LING  DD  LI-ÏQ. 
PRINTEMPS. 

(A  la  première  lune  du  printemps) ,  Tempereur  habite  dans 
la  salle  qui  est  à  gauche  (du  temple)  du  printemps  ^ 

'  Uçxpression  Tsing-yang,  que  les  corn-  mineox,  vivifianl,  comme  le  toleU,  par 

mentateurs  expliquent  par  printemps,  se  opposition  au  mot  In,  nom  du  principe 

compose  de  Tsing,  vert,  et  de  Yang,  nom  femelle  et  faible,  de  ce  qui  est  oUcar  et 

du  principe  mâle  eifort,  de  ce  qui  est  lu-  inerte,  comme  la  lune,  etc. 
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H  monte  sur  un  char  vert,  il  y  fait  atteler  des  chevaux 
(appelés)  dragons  verts,  il  arbore  un  étendard  vert,  il  se  revêt 
d'habits  verts ,  il  orne  sa  ceinture  de  jade  vert^ 

Note.  Dans  ce  passs^e,  le  vert  Mi  alllKion  aux  plantes  verdoyantes  qui 
poussent  au  printemps. 

Dans  cette  lune»  le  printemps  commence.  Trois  jours  avant 
le  commencement  du  printemps,  le  grand  maitre  des  cérémo- 
nies s'adresse  à  Tempereur,  et  lui  dit  :  Tel  jour  le  printemps 
commence;  la  vertu  dominante  réside  dans  Télément  du  bois. 
Alors  Tempereur  se  purifie.  Le  pren^ier  jour  du  printemps,  il 
se  met  à  la  tête  des  (troLs  ministres  appelés)  San-kong,  des 
(neujfe  présidents  appelés)  Khmu-king,  des  princes  feudataires 
et  des  (magistrats  du  titre  de)  Ta-fou^  et  (avec  eux),  il  va  au- 
devant  du  printemps  dans  la  banlieue  orientale. 

Note.  Les  mots  a  il  va  au-devant  du  printemps  »  signifient  que  Tempe- 
leur  va  sacrifier  à  7%alf*^  (lempereur  du  printemps)  et  à  Keca-mang  (le 
génie  du  printemps). 

La  position  orientale  de  ia  banKejie  où  Tempereur  sacrifie  est  en  rapport 
avec  le  printemps ,  suivant  les  idées  des  Chinois. 

Glose.  Â  gauche,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  salle  orientale,  ou  de  la  salle 
du  printemps. 

(A.  la  deuxième  lune  du  printemps)  Tempereur  habite  dans 
le  grand  temple  du  printemps. 

Gbse.  Dans  une  chambre  qui  est  au  milieu  du  palais  orientd. 
Le  pdais  orientsd  est  en  &ce  de  la  salle  principale  du  grand  temple  qui 
est  au  centre. 

(A  la  troisième  luore  du  printemps)  Vempereur  habite  dans 
une  chambre  qui  est  à  droite  (du  palais)  du  printemps* 

Glose.  Â  droite,  c'est^-dire  au  sud  de  la  saUe  orientale. 
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ÉTÉ. 

(A  la  première  lune  d'été)  Tempereur  habite  dans  une 
chambre  qui  est  à  gauche  du  palais  de  la  lumière. 

Glose.  Au  côté  orientai  qui  est  au  sud  du  grand  temple  central. 

Il  monte  sur  un  char  rougCy  il  y  fait  atteler  des  chevaux 
rouges  (alezans),  il  arbore  un  étendard  rouge,  il  se  revêt 
d'habits  rouges,  il  orne  sa  ceinture  de  jade  rouge. 

Dans  cette  lune  Tété  commence.  Trois  jours  avant  le  com- 
mencement de  l'été,  le  grand  maître  des  cérémonies  s'adresse 
à  l'empereur,  et  lui  dit  :  Tel  jour  l'été  commence;  la  vertu 
dominante  réside  dans  l'élément  du,  feu. 

Alors  l'empereur  se  purifie.  Au  premier  jour  de  l'été,  il  se 
met  à  la  tête  des  (trois  ministres  appelés)  San-kong,  des  (neuf 
présidents  appelés)  Khieou-king ,  des  (magistrats  du  titre  de) 
Ta^fou,  et  (avec  eux)  il  va  au-devant  de  l'été  dans  la  banlieue 
méridionale* 

Ghse.  n  va  sacrifier  à  Yen-ti  (l'empereur  de  Télé) ,  et  à  Tch<hyong  (le  gé- 
nie de  Tété),  qui  préside  aafeu. 

Le  mot  rouge,  employé  cinq  fois  au  commencement  de  ce  paragraphe, 
fait  allusion  au  feu,  qui  est  l'élément  de  ïéte\  La  position  de  la  banlieue 
méridionale  est  aussi  en  rapport  avec  l'été,  où  domine  la  chaleur  du  soleil. 

(A  la  deuxième  lune  d'été)  l'empereur  habite  dans  le  grand 
temple  du  palais  de  la  lumière. 

Glose.  Dans  une  chambre  située  au  milieu  du  palais  de  la  lumière. 
Le  palais  du  midi  est  en  face  du  grand  temple  central. 

(A  la  troisième  lune  d'été)  l'empereur  habite  dans  une 
chambre  à  droite  du  palais  de  la  lumière. 

Glose.  A  l'occident  du  palais  du  Midi  (ou  de  la  lumière). 
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RiCLBIlENT    INTERCALÉ    X    LA    FIN    DE    LA    TROISIEME    LUNE    wili. 

L'élément  de  la  terre  est  juste  au  milieu  (des  cinq  éléments). 
(En  l'honneur  de  l'élément  de  la  terre)  l'empereur  habite 
dans  la  grande  chambre  du  grand  palais  (central). 

Note.  L'élément  deja  terre  règne  passagèrement  pendant  dix-huit  jours 
de  chacune  des  quatre  saisons,  ce  qui  fait  soixante  et  douze  jours.  En 
outre,  les  (quatre  autres)  éléments  du  bois,  du  feu,  du  métal  et  de  feau 
ont  chacun  soixante  et  douze  jours  (5x72  =  36o). 

Dans  les  quatre  saisons,  Télément  de  la  terre  se  trouve  partout;  il  n*a 
pas  une  place  fixe,  ni  une  chaleur  d'air  unique;  il  règne  passagèrement  à  la 
fin  des  lunes  Chin  (  3*) ,  fVeî  (  6*) ,  Sia  (  9*)  et  Tcheoa  (  1  a^) . 

La  lune  fFeî  (6*)  est  entre  Télément  du  feu  et  l'élément  du  métal  (c  est- 
ime entre  Tété  et  l'hiver);  de  plus,  elle  se  trouve  au  milieu  de  Tannée. 
C'est  pourquoi  on  y  a  placé  (savoir,  dans  la  troisième  lune  de  lV(^)le  règle- 
ment de  l'élément  de  la  terre,  qui  est  au  milieu,  pour  compléter  la  série 
des  cinq  éléments. 

Il  monte  sur  un  char  jaune,  il  y  fait  atteler  des  chevaux 
jaunes,  il  arbore  un  étendard  jaune,  il  orne  sa  ceinture  de  jade 
jome,  il  mange  du  Tsi  [hokus  sorgum)  et  du  bœuf,  et  il  fait 
usage  de  vases  ronds  et  larges. 

Glose,  i*  Le  jaune  est  la  couleur  affectée  à  la  terre;  2*  le  Tiî  {sorgo)  est 
k  plus  grande  des  céréales;  il  se  rapporte  à  la  terre,  qui  est  le  principal 
des  éléments;  3^  le  bœuf  est  appelé  Thoa-tcho,  c'est-à-dire  Vanimal  dômes- 
tifïïe  qai  sert  à  la  terre  (sans  doute  parce  qu'on  l'emploie  au  labour);  4*  les 
vases  ronds  sont  l'emblème  de  la  terre;  les  vases  dont  l'intérieur  est  très- 
lai^ge  sont  aussi  l'image  de  la  terre,  qui  renferme  les  germes  de  tous  les 
êtres. 


TOME  XVI,  2*  partie. 
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ALTOMÎIE. 


'  \  la  première  lune  d'automne)  Tempereur  habite  dans 
une  cliamhre  qui  est  à  gauclie  du  palais  de  la  maturité  et  de 
\h  beauté';  (des  fruits), 

aïont'.  Au  côt/f  An  midi,  ou  è  gauche  du  palais  qui  est  à  Toccident  du 
gr»rid  t/rnpl^  fcr*filral). 

\,v  rornmr'ntaire  imp/^rial  explique  ainsi  les  mots,  Tsonq  et  Tchang,  que 
rififi.<i  avon^  rrmdus  par  maiariié  et  beauté,  et  qui  caractérisent  le  palais  de 
l'oc/'irli'fit  r 

l/orcideiit  (où  ir  rotiche  le  soleil,  après  avoir  terminé  sa  course)  est  le 
poirif  oit  le»  être»  arrivent  à  leur  perfection ,  à  leur  entière  maturité  et  à  leur 
hntuU)  parfaite.  On  fait  par  là  allusion  à  la  maturité  des  céréales  et  des 
fniiin  qui  «  Ihmj  en  automne,  saison  affectée  &  l'occident,  comme  le  prin- 
h-mpu/i  rorinil,  l'été  nu  midi  etThiver  au  nord. 

Il  iuouU'  sur  un  char  blanc,  il  y  fait  atteler  des  chevaux 
hlantH,  il  arbore  un  (Hcndard  blanc,  il  se  revêt  d'habits  blancs, 
il  orne  nn  n'inlure  de  jnde  blanc. 

DiuiH  v.r.  mois,  Taulomne  commence.  Trois  jours  avant  le 
roniinnironieni  de  rniitomne,  le  grand  maître  des  cérémo- 
tiWH  H'ndreft.Hp  A  reinperour,  et  lui  dit  :  Tel  jour  l'automne 
roniinrnrp  ;  In  vnrtti  dominante  réside  dans  Télément  du  métal. 

Wnrn  Yriu\}vrv\iv  nr  puHHo.  I.c  premier  jour  de  lautomne, 
l'iMiipriiMir  «M  mol  A  la  l/^tr  des  (trois  ministres  appelés)  San- 
hiiitf,  df*>»  [\\\n\\  privsidonls  appelés)  Khieoa-king,  des  princes 
liMidalaiiP^.  dri  (manislrals  du  titn^  de)  Ta-fou,  et  (avec  eux) 
d  va  ail  dtwani  ili»  ratitoiune  dans  la  ))anlieue  occidentale. 

>\tï9t'  |«i  4  iimMa  •'  (I  vu  Hii  iloviuit  do  1  automne  «  signifient  que  Tempereur 
vu  4<n  iihni  S  r/iiiM  fitii)  (rcMii|UMvur  do  TiUitomnc^  et  à  Jo<heim  (le  génie  de 

l'iUtliaMMii) 
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L'empereor  adopte  alors  ia  couleur  blanche,  et  va  sacrifier  dans  la  ban- 
liaie  occidentak ,  parce  que ,  lorsque  le  soleil  entre  dans  1  automne ,  il  suit , 
à  f occident  (dans  le  ciel),  la  route  appelée  la  roaie  blanche. 

(A  la  deuxième  lune  d'automne)  l'empereur  habite  dans 
le  grand  temple  du  palais  de  la  maturité  et  de  la  beauté  (des 
êtres). 

Glose.  Il  habite  dans  ime  chambre  située  au  milieu  du  palais  occidental. 

Sur  les  mots  n palais  de  la  maturité,  etc.  »,  voyez  la  note  relative  à  la  pre- 
mière lime  d'automne. 

Le  palais  occidental  (ou  de  la  maturité,  etc.)  est  en  face  de  la  chambre 
pnncipale  du  palais  central. 

(A  la  troisième  lune  d'automne),  l'empereur  habite  dans 
une  chambre  à  droite  du  palais  de  la  maturité  et  de  la  beauté 
fdes  êtres). 

Glose.  Dans  une  chambre  à  droite,  ou  au  nord  du  psdais  occidental  (ou 
delsL  maturité,  etc.). 

HIVER. 

(A  la  première  lune  d'hiver),  l'empereur  habite  dans  une 
chambre  à  gauche  du  palais  noir. 

Ghse.  Dans  une  chambre  à  gauche ,  ou  à  l'occident  du  palais  du  nord.^ 
Le  palais  de  ï hiver  ou  du  nord  est  appelé  noir,  parce  que  l'élément  de 

J'ewi  est  affecté  à  l'hiver,  et  que  la  couleur  de  l'eau  est  tantôt  bleue,  tantôt 

noire,  ou  d'un  noir  tirant  sur  le  bleu. 

Il  monte  sur  un  char  noir,  il  y  fait  atteler  des  chevaux  noirs, 
il  arbore  un  étendard  noir,  il  se  revêt  d'habits  noirs,  il  orne 
sa  ceinture  de  jade  noir. 

Dans  ce  mois  l'hiver  commence.  Trois  jours  avant  le  com- 

i3. 
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mencement  de  Thiver,  le  grand  maître  des  cérémonies  sa- 
dresse  à  Tempereur,  et  lui  dit  :  Tel  jour  Thiyer  commence;  la 
tertu  dominante  réside  dans  Télément  de  Veaa. 

Alors  Tempereur  se  purifie.  Le  premier  jour  de  Thiver, 
Tempereur  se  met  à  la  tête  des  (trois  ministres  appelés)  San- 
kong,  des  (neuf  présidents  appelés)  Khieou-king  et  des  (magis- 
trats du  titre  de)  Ta-fou,  et  (avec  eux)  il  va  au-devant  de 
Thiver  dans  la  banlieue  septentrionale. 

Note.  Les  moU  «  il  va  an- devant  de  lliiver  »  sâgnifient  ^'il  va  sacrifier  à 
Tehûoen-hîo  (reinpereur  de  l'biver)  et  à  Bionenrmmg  (le  génie  de  fhiver). 
La  position  de  ia  banlieue  du  nord  est  en  rapport  avec  le  firoid  de  Thiver. 

(A  la  deuxième  lune  d'hiver)  Tempereur  habile  dahs  le 
grand  temple  du  palais  noir. 

Glose.  Dans  la  chambre  qui  est  tu  milieu  du  palais  du  nord. 

Le  palais  du  nord  est  situé  en  face  de  la  grande  chambre  du  palais  central. 

(A  la  troisième  lune  d'hiver)  Fempereur  habite  la  chambre 
qui  est  à  droite  du  palais  noir. 

Glose.  Au  côté  est  du  palais  du  nord. 


En  lisant  ce  texte  primitif,  et  les  gloses  ainsi  que  les  notes 
qui  raccompagnent,  un  Européen  s  étonnera  sans  doute  que 
les  écrivains  chinois  aient  jugé  nécessaire  d'ajouter  tant  d'ex- 
plications à  des  énoncés  si  simples  par  eux-mêmes,  dont  le 
motif  est  rendu  d'ailleurs  évident  par  la  seule  loi  de  leur  suc- 
cession, quand  on  jette  les  yeux  sur  la  figure  et  les  subdivi- 
sions du  palais  où  les  cérémonies  relatives  à  chaque  saison 
s'accomplissent.  Mais  chez  les  Chinois  tous  les  actes ,  même 
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les  opérations  de  rintelligence,  sont  fixés  par  la  règle  tradi- 
tionnelle «  non  par  le  raisonnement.  Et  ce  principe  d'immuta- 
bilité, qui  a,  pour  ainsi  dire,  matérialisé  la  nation  chinoise, 
est  aussi  ce  qui  nous  a  conservé  l'expression  de  ses  pratiques 
les  plus  anciennes  avec  une  imperturbable  fidélité. 


en  i8'i3 
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ANALYSE  CRITIQUE 

DES  REPRÉSENTATIONS  ZODIACALES 
DE  DENDÉRA  ET  D'ESNÉ, 

OÙ    L'ON    ÉTABLIT, 

1  *"  QUE  CES   REPRÉSENTATIONS  NE  SONT  POINT  ASTRONOMIQUES , 

2°    QUE    LES   FIGURES,    AUTRES    QUE    CELLES    DES    SIGNES    DU    ZODIAQUE,     NE 

SONT  PAS  DES  CONSTELLATIONS; 

3""  QUE  LE  ZODIAQUE  CIRCULAIRE  DE  DENDÉRA  N'EST  POINT  UN  PLANISPHArE 

SOUMIS  A  UNE  PROJECTION  QUELCONQUE , 

PAR  M.  LETRONNE. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

OCCASION  ET  BUT  DE  CE  MEMOIRE. 

Lu  Lorsque  Newton,  poursuivant  une  idée  bien  digne  de  son 

génie,  voulut  faire  servir  Fastronomie  à  la  réforme  de  l'his- 
toire ancienne,  il  crut  avoir  trouvé  un  élément  certain  qui 
lui  permettrait  d'établir  enfin  la  chronologie  des  anciens  em- 
pires sur  une  base  inébranlable  ^  La  sphère  d'Eudoxe  lui  pa- 

'  The  Chronology  ofthê  anciênt  kingioms  emended. 
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rut  ofirlr  des  caractères  qui  appartenaient  à  une  époque  bieo 
antérieure  à  cet  astronome,  puisqu  en  y  appliquant  le  calcul  de 
la  précession  des  équinoxes,  il  la  faisait  remonter,  au  x*  siècle 
(986)  avant  notre  .ère;  et,  comme  il  tirait,  d*un  vers  isolé  de 
lancien  poëme  sur  la  Titanomacliie \  un  indice  que  cette 
sphère  avait  été  inventée  par  Chiron  pour  Tusage  des  Argo- 
nautes, il  se  crut  autorisé  à  rabaisser  d'environ  cinq  siècles 
l'époque  de  cette  fameuse  expédition  maritime;  puis,  par  des 
déductions  du  même  principe,  appuyées  en  outre  sur  une 
multitude  de  combinaisons  compliquées ,  il  parvint  à  rabaisser 
également,  dans  les  annales  de  tous  les  anciens  peuples,  les 
époques  antérieures  à  Tère  des  olympiades.  A  la  vérité,  il  était 
obligé  de  sacrifier  à  sa  donnée  favM'ite  une  grande  partie  des 
sources  historiques;  mais  cette  discordance  n'était  à  ses  yeux 
qu  une  preuve  manifeste  de  leur  inexactitude  et  du  peu  de 
confiance  qu  elles  méritent.  Le  profond  sentiment  critique 
de  Fréret  se  révolta  contre  ce  bouleversement  générai.  Il 
rétablit  l'histoire  dans  ses  droits,  autant  du  moins  que  le 
permettait  alors  l'état  des  connaissances.    Le    géomètre  fut 


'  Dans  ce  fragment  de  la Titanomachie  v.  467);  Varron  a  dit  de  même:  cœli  as- 

d*Eumélu5  ou  d^Archinus,  il  est  dit  que  tricœ  choreœ  {ap.  Non.  c.  Yi,n''  16).  Il  est 

Chiron  a  fait  connaître  aux  hommes  la  jus-  clair  que  (fx^i^ax  Ùkiftirov  n*est  quune 

tioe,  la  foi  due  aux  serments  (6fmov) ,  les  expression  poétique  pour  désigner  les  moa- 

sacrifices  pieux  (Qvaias  tkapéis) ,  et  les  ax^t'  vemenU,  et  non  les  configurations  des  asté- 

fMt?'  ÔXii(ivov  (  Titanom.  fr.  m,  p.  585,  éd.  rismes,  ou  groupes  d^étoiles,  dans  le  ciel. 

Dîdol).  Newton  a  entendu  par  le  mot  <rx7t-  Le  poète  ne  dit  rien  autre  chose,  sinon 

IkoHa ,  les  constellations  figurées  ;  mais  ce  mot  que  Chiron  afail  connaître  Y  astronomie  aux 

signifie  les  danses,  les  évolutions,  comme  hommes.  H  ne  s*agit  donc  là  oi  de  globe 

nous  disons  les  figures.  Ainsi ,  Hérodote  ni  de  sphère.  La  remarque  de  Fréret  sur 

(▼1,  1^9):  6px?f^^^o  XoExayyixi  <r)(yi(iala\  ce  passage  {Défense  de  la  chronologie  contre 

Xénophon  :  el  ôp^pivlo  (jyi^pLCÛa  (Sympos.  le  système   chronologique  de  Af.   Newton, 

vil,  5.  Cf.  II,  i5;  XVI,  33).  Euripide  suit  Paris,  1758,  p.  4 18,  419)  est  rendue  inu- 

la  même  image,  lorsqu'il  parle  des  chœurs  '  tile  par  cette  simple  observation  grammati- 

des  astres:  àalpwf  r  alOépioi  xàpoi  (Electr.  cale. 
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vaincu  par  rérudit,  et  il  devait  Tétre;  non  assurément  que 
Fréret  fût  supérieur  à  Newton ,  ni  même  qu'il  doive  être  placé 
à  un  rang  aussi  élevé  parmi  les  héros  de  Tintelligence  hu- 
maine; mais  Newton,  qui,  à  son  grand  génie  mathématique, 
joignait  sans  contredit  une  très-vaste  instruction,  était,  par 
malheur,  presque  étranger  à  l'art  et  aux  procédés  de  la  cri- 
tique historique,  sans  laquelle,  en  pareille  matière,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  ni  érudition  véritable,  ni  recherche  solide.  Fréret, 
au  contraire,  combattait  sur  un  terrain  qui  lui  était  parfaite- 
ment connu;  il  se  servait  d armes  dont  il  avait  fait  un  long 
exercice,  et  qu'il  maniait  avec  autant  d'aisance  que  de  dex- 
térité. 

Cependant,  il  s'était  donné,  dans  la  discussion,  le  désavan- 
tage d'adopter  en  partie  la  base  du  système  qu'il  réfutait;  car, 
pour  lui,  la  sphère  d'Eudoxe  était  aussi  une  sphère  très- 
ancienne,  qu'il  faisait  remonter,  ainsi  que  Whiston\  environ 
quatre  siècles  plus  haut;  tant  était  élastique  la  donnée  que 
Newton  croyait  si  précise. 

L'autorité  de  ces  deux  grands  hommes  mit  en  crédit  la 
sphère  antique.  La  science  de  le  Gentil  ^  .et  l'éloquence  de 
Bailly  achevèrent  de  lui  donner  de  la  célébrité^.  On  continua 
donc  de  raisonner  sur  ce  vénérable  reste  de  la  prétendue 
science  des  temps  héroïques;  puis  on  finit  par  s'apercevoir 
que  tant  de  calculs,  d'aperçus  ingénieux  et  de  recherches  sa- 
vantes n'avaient  aucun  fondement  réel  ;  que  la  sphère  d'Eu- 
doxe n'appartenait  pas  plus  à  Musée  qu'A  Chiron  ;  que  c'était 
tout  simplement  la  sphère  d'Eudoxe,  dont  les  positions  astro- 
nomiques ne  conviennent  le  plus  souvent  ni  à  aucun  temps 

'  Fréret,  ouvrage  citi^  p.  âSq.  '  Hist  de  Vastronomie  ancienne,  p.  a&3, 

*  Mémoire  sur  tatteienne  sphère,  [Mém.de      a&4f  à^à  et  suiv. 
Me.  des  sciences,  année  1 789,  p.  5o6-5 1 3.  ) 
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ni  à  aucun  pays^;  en  sorte  qu'on  nen  peut  rien  conclure, 
sinon  Textrême  imperfection  de  Tastronomie  pratique  chez  les 
Grecs ,  qui ,  privés  d'instruments  pour  mesurer  exactement  le 
temps  et  l'espace,  furent  incapables,  avant  Hipparque,  de  fixer 
d'une  manière  tant  soit  peu  précise  la  position  des  astres  dans 
la  voûte  céleste.  L'ancienne  sphère  s'évanouit  donc  tout  à 
fait;  et  elle  ne  reste,  plus  dans  l'histoire  des  sciences  que 
pour  rappeler,  selon  l'expression  de  Delambre,  le  scandale  de 
la  dent  d*or^. 

Je  suis  convaincu  que  quelque  chose  de  semblable  est  arrivé 
dans  les  débats  soulevés  par  les  zodiaques  égyptiens,  et  que, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  on  a  raisonné  sur  des  bases  égale- 
ment chimériques.  Il  était  peut-être  impossible  que  d'abord  il 
en  fût  autrement;  et,  l'impulsion  une  fois  donnée,  on  persista 
dans  la  même  route. 

A  l'époque  où  l'on  découvrit  ces  bas-reliefs  dits  astrono- 
miques, les  idées  de  Dupuis  étaient  dominantes.  L'abus  que  ce 
savant  ingénieux,  mais  systématique  et  paradoxal,  faisait  de 
la  précession  des  équinoxes  et  des  constellations,  pour  dé- 
terminer l'âge  des  monuments  ou  expliquer  le  sens  des  an- 
ciennes fables  religieuses,  avait  séduit  même  de  très-bons 
esprits,  principalement  parmi  les  mathématiciens  et  les  astro- 
nomes. Ses  idées  durent  paraître  confirmées  d'une  manière 
éclatante  par  la  découverte  de  ces  représentations,  dans  le 
pays  même  où  Dupuis,  vingt-cinq  ans  auparavant^ ,  avait  placé 
l'origine  et  le  berceau  de  l'institution  zodiacale,  et  dans  des 
édifices  dont  rien  ne  pouvait  alors  faire  présumer  l'époque  ré- 

'  Ddambro,  HiiUnre  de  Vastronomie  an"  ^  Mémoire  sur  rOrigine  des  constella- 
eienne,  Paris,  1817,  t.  I,  Discours  préli-  lions,  inséré  dans  rAsIronomie  de  La- 
minaire, p.  xu-xiv.  lande;  puis,  dans  le  tome  II  de  TOrigine 

*  Delambre,  ouvrage  cité,  p.  xi.  des  cultes. 

TOME  XVI,  a*  partie.  i4 
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oente;  déplus,  la  di£Férence  du  signe  initial,  qui  paraissait 
être  le  Lion,  dans  les  monuments  de  Dendëra,  et  la  Vierge, 
dans  ceux  d*Esné,  donnait  tout  lieu  de  croire  que  les  auteurs 
de  ces  représentations  avaient  voulu  exprimer  l'état  du  cid  au 
temps  Quelles  furent  exécutées.  Il  y  avait  donc  là  toute  une  sé- 
rie de  coïncidences  des  plus  frappantes,  bien  propres  à  porter 
la  conviction  dans  les  esprits  sincères.  Cest  ce  qu  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  quand  on  veut  juger,  avec  équité,  les  di- 
vers systèmes  proposés  dès  cette  époque,  et,  en  particulier, 
celui  qui  fut  conçu  dans  le  sein  de  la  commission  d^Égypte, 
dont  les  travaux  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d  autres, 
restent  encore  ce  qu  on  a  fait  de  plus  raisonnable,  de  mieux 
Ké  et  de  pins  conséquent  au  principe  en  faveur  duquel  mi- 
litaient alors  tant  de  vraisemblances. 

Au  moment  d'émettre  des  vues  bien  différentes^  j'ai  besoin  de 
faire  cette  déclaration^  car  je  puis  dire,  comme  Cicéron  :  iisdem 
in  armkjui^;  j'ai  été  longtemps  enrôlé  sons  les  mêmes  ban- 
nières; j'ai  partagé  les  mêmes  idées  dont  je  me  trouve  si  éloi- 
gné maintenant;  ma  première  éducation ,  plus  scientifique  que 
littéraire,  devait  naturellement  m'y  conduire.  Et  moi  aussi 
j'ai  cru  fermement  à  l'eoqplication  des  aanciennes  fables  par 
l'astronomie:  j'ai  abusé  à  mon  tour  de  la  précession  des  équi- 
noxes;  le  Taureau  équfnoxial  et  le  Lion  sokticial,  ces  dû- 
mères  favorrtes  de  Dupuis,  m'ont  compté  au  nombre  de  leurs 
plus  chauds  partisans.  J'ai  cru  à  la  civilisation  primitive 
tombée  du  ciel  sur  le  plateau  de  la  haute  Asie,  au  peuple  an- 
tédiluvien, à  cette  science  infuse  et  à  la  grande  mesure  delà 
terre,  qu'il  aurait,  dit-on,  exécutée  de  temps  immémorial, 
avec  une  exactitude  que  nous  ne  pouvons  surpasser,  malgré  nos 
théodolites,  nos  cercles  répétiteurs  et  nos  autres  instruments 

*  Pro  Ligario,  c.  m  fin. 
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depréeiaioQ.  U  na  pas  fallu  moios  qvke  Ictude  approfondie  des 
textes  aoci^is  et  celle  des  faits  le  mieux  avérés,  doDt  le  temps 
a  depuis  amené  la  connaissance,  pour  m'arrax^her  à  c^  illu- 
sions de  ma  jeunesse;  et,  encore  à  présent,  je  nae  surprends, 
pour  ces  brillantes  hypothèses,  la  sympathie  involontaire  et 
secrète  que  nous  éprouvons  pour  tout  ce  qui  a  été ,  de  notre 
part,  Tobjet  d'une  vive  et  sincère  conviction,  longtemps  après 
que  nous  nous  en  sommes,  à  grand'peine,  détachés  pour  tou- 
jours. 

Je  comprends  donc  aussi  bien  qpe  persoune  comment,  sous 
la  profonde  impression  produite  par  la  découverte  inattendue 
des  zodiaques  égyptiens,  on  soit  alors  entré,  pour  ainsi  dire, 
de  confiance  dans  un  système  d'explication  qui  se  présentait 
si  naturellement;  que,  sans  se  livrer  à  un  examen  dont  on  ne 
sentait  pas  la  nécessité ,  on  ait  tout  d'abord  conclu ,  de  la  présence 
des  signes  du  zodiaque,  que  les  autres  figures  étaient  aussi 
des  astérismes  de  la  sphère,  et  que  le  but  de  ces  représenta- 
tions devait  être  astronomique;  quon  ait,  en  conséquence, 
supposé  à  leurs  auteurs  Tintention  scientifique,  bien  quun  peu 
moderne,  de  marquer  dans  un  temple  Tétat  du  ciel  pour  une 
époque  déterminée;  enfin  que,  d'après  cette  idée,  en  elle-même 
vraisemblable 9  mais  préconçue,  on  ait  passé  par-dessus  des 
difficultés  dont  on  aurait  été  frappé  sans  doute,  comme  TAca** 
demie  va  Fêtre,  je  pense,  tout  à  Tbeure,  si  Ton  avait  pu  s  y 
appesantir  ou  même  les  soupçonner.  C'est  donc  sur  cette  hy- 
pothèse commune  que,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ont  roulé 
tous  les  débats;  cm  a  varié  seulement  plus  ou  moins  sur  l'é- 
poque de  ces  monuments,  sur  le  sens  des  symboles,  et  même 
sur  la  valeur  des  indices  qui,  dans  Topinion  de  chacun,  ca- 
ractérisaient cette  époque;  parce  que  les  uns  étaient  aussi 
vagues  qu'incertains,  et  que  la  signification  des  autres  était 
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également  inconnue  à  tout  le  monde.  Il  a  été  £ait  dans  cette 
voie  de  recherches  une  énorme  dépense  d'esprit  et  de  savoir^ 
qui  n  a  mené  et  ne  pouvait  mener  à  aucun  résultat  jjbsitif  ou 
même  satisfaisant;  car  le  principe  n  avait  au  fond  pas  plus  de 
réalité  que  la  fameuse  sphère  de  Chiron  ou  des  Argonautes. 

Voilà  le  jugement  que  j'ai  énoncé  dès  juillet  183  4  9  dans  un 
mémoire  lu  à  la  séance  publique  annuelle  de  notre  académie  \ 
où  j'ai  exposé  sommairement  l'ensemble  des  idées  que  j'avais 
conçues  dès  cette  époque,  et  que  je  me  préparais  à  développer 
devant  elle,  lorsqueje  m'aperçus  qu'il  ne  me  faudrait  pas  moins 
de  plusieurs  longs  mémoires  pour  le  faire  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires.  Je  reculai  devant  la  crainte  de  soumettre 
l'attention  bienveillante  de  1* Académie  à  cette  rude  épreuve^ 
et  j'abandonnai  le  projet  de  l'entretenir  si  longuement  d'un 
sujet  qui  s'écartait  un  peu  du  genre  ordinaire  de  ses  travaux  ^ 
me  bornant  à  en  faire  l'objet  de  recherches  particulières,  que 
j'ai  exposées  dans  des  cours  publics,  et  dont  j'ai  publié,  de 
temps  en  temps,  quelques  résultats.  Le  jugement  dans  le- 
quel je  comprenais  toutes  les  opinions  antérieures  (sans  nom- 
mer ni  critiquer  personne) ,  je  l'ai  reproduit  à  diverses  re- 
prises ^,  et  tout  récemment  encore  dans  mon  Recueil  des  ins- 
criptions de  l'Egypte^;  parce  que,  depuis  lors,  mon  opinion, 
confirmée  par  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux,  n'a  jamais 
varié,  et  n'a  pris  à  mes  yeux  que  plus  de  force  et  d'extension. 

C'est  contre  ce  jugement  qu'un  de  nos  confrères,  M.  Biot, 
est  venu  réclamer  devant  l'Académie,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  l'opinion  qu  il  a  consignée  dans  un  mémoire  lu  en 
1822  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la  nôtre  ;  puis  publié  en 

^  Publié  dans  la  Revuedes  DeaxMondes,  '  Journal  des  Savants,  i  SSg,  p.  &80-492  ; 

août  1837.  i84o,  p. 741-751;  i84i.  p.  65-78  et  538- 

'  Introdaction,  p.  ix  et  x.  547. 
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183  3  ^  Je  comprends  sa  susceptibilité.  Il  me  paraît  très-natu- 
rel quun  aussi  habile  mathématicien  voie,  avec  une  sorte  de 
peine,  que  Ton  prétende  amener  dans  le  domaine  presque  ex- 
dusif  de  Tarchéologie,  une  question  jusqu'alors  considérée 
comme  appartenant  de  droit  à  Tastronomie  et  aux  mathéma- 
tiques, question  qu  il  croit  lui-même  avoir  complètement  ré- 
solue avec  le  secours  des  deux  sciences  qu'il  aime  et  qui  doi- 
vent tant  à  ses  travaux. 

Je  trouve  donc  tout  simple  que  ce  jugement  lui  paraisse 
hasardé,  erroné,  fort  peu  encourageant  surtout,  pour  un  genre 
de  recherches  dont  il  pense  que  je  n  apprécie  pas  exactement 
la  certitude  ou  l'importance;  car,  ainsi  qu'il  l'a  fait  entendre, 
on  peut  réussir  quelquefois  à  déchiffrer  des  inscriptions,  sans 
avoir  en  même  temps  qualité  pour  traiter  des  questions  d'un 
ordre  plus  relevé,  comme  celle  dont  il  s'agit,  qui  exige,  à  ce 
qu'il  pense,  une  connaissance  approfondie  des  mathéma- 
tiques. Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en  de  telles  questions 
cette  fin  de  non-recevoir  est  mise  en  avant.  Newton,  embar- 
rassé des  arguments  historiques  de  Fréret,  prétendit  aussi  que 
ce  grand  érudit  ne  comprenait  pas  la  partie  astronomique  de 
son  système  ;  en  quoi  il  se  trompait  sans  doute.  Fréret  pou- 
vait ne  pas  être  en  état  d'entendre,  d'un  bout  à  l'autre,  le 
livre  des  Principes^;  mais  il  savait  dix  fois  plus  d'astronomie 
qu'il  n'était  nécessaire  pour  comprendre  la  base  de  la  chrono- 
logie de  Newton,  qui  repose  sur  une  vue  ingénieuse,  mais 
très-simple  et  presque  élémentaire.  Il  en  est  de  même  des  hy- 
pothèses sur  lesquelles  notre  savant  confrère  appuie  ses  calculs: 
sans  manquer  à  la  modestie,  je  crois  comprendre  suffisamment 
la  solidité  des  unes  et  par  conséquent  la  justesse  de  l'applica- 

'  Sooêleûtre  de  Recherches  sur  plfuiean  *  Philosoph,  transactions ,  1766. 

painis  de  Gastronomie  égyptienne.  Paris,  1 8a  3. 
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lion  qu  îi  a  farte  des  autres  an  système  déYeloppé  daos  son  oa« 
vrage  de  i8q3.  Devaiyt  f  Académie,  il  persiste  à  présenter  ce 
système  comme  offrant  en  sa  faveur  une  immense  probabilité 
qui  équivaut  presque,  selon  lui,  à  une  certitude  absolue,  à 
ce  quil  appelle  \ évidence  ^  Dans  ce  cas,  j'aurais  eu,  je  dois 
ravower,  un  tort  bien  grave,  celui  de  déclarer  hardiment 
que  les  mathématiques  ne  peuvent  mener  à  rien,  dans  cette 
question  difficile,  après  qu  elles  venaient  de  conduire  un  savant 
géomètre  à  la  solution  sî  longtemps  et  si  vainement  cherchée 
jusqu  à  lui. 

Ce  jugement,  je  le  maintiens  pourtant  encore ,  même  après 
avoir  entendu  le  spirituel  et  savant  mémoire  qu  il  vient  de  lire 
à  l'Académie^.  Comme  ce  mémoire,  qui  offre  moins  un  travail 
nouveau  qu  un  résumé  de  celui  de  iSsS ,  sauf  quelques  excor* 
sions,  ne  contient  réellement  aucun  nouvel  argument,  il  n'a 
rien  changé  à  ma  conviction,  bien  réfléchie  et  motivée,  dès 
1824. 

Certes,  si  cette  question,  à  mon  avis  principalement  archéo- 
logique, avait  pu  être  résolue  an  moyen  des  mathématiques 
et  de  l'astronomie,  il  y  a  longtemps  qu'elleaurail  dû  Fétrepar 
tant  de  gens  d'esprit,  habiles  dans  ces  deux  sciences,  qui  en 
ont  fait  l'objet  d'études  persévérantes.  D*abord,  la  solution  au- 
rait-elle pu  échapper  aux  savants  distingués  de  la  commission 
d'Egypte,  à  Fourier  surtout,  ce  géomètre  inventif ,  cet  e^rit 
droit,  ingénieux,  éclairé,  sincère,  qui  n'a  jamais  perdu  de  vue 
ce  sujet  difficile,  et  qui  croyait  l'avoir  complètement  expli- 
qué? Or,  comme  personne  n'a  été  assez  heureux  pour  y  réus- 
sir, de  l'avis  de  notre  confrère ,  puisqu'il  propose  une  opinion 
nouvelle,  c'était  à  lui  plus  qu'à  personne  qu'il  appartenait  de 

Biot,  ouvrage  dté,  p.  84.  sous  le  litre  :  5ar  U  zodmquê  chvuimre  de 

C'est  le  mémoire  qui  précède  celui-ci.      Déniera. 
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doniser  enfin  nne  solislion  complète  et  décisÎYe»  sU  avait  été 
possible  de  Tobtenir,  avec  le  secours  d'un  grand  savoir  ma- 
thématique mis  au  service  d'une  grande  sagacité. 

Malheureusement  il  n'en  est  rien  :  tous  ses  effoorts  ont  abouti 
à  une  opinion  fort  ingénieuse,  sans  doute,  soutenue  par  des 
aperçus  spirituels  et  spécieux,  par  des  recherches  intéressantes, 
dont  quelques  résultats  restent  acquis  à  la  science  ^  ;  mais  cette 
opinion,  peu  vraisemblable  en  elle-même,  est  certainement 
moins  plausible  que  celle  qu'il  a  particulièrement  combattue 
et  rejetée  ;  et  il  faut  bien  que  je  ne  sois  pas  seul  de  cet  avis  ; 
car  enfin,  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'elle  s'est  produite  dans 
le  monde  savant ,  cette  opinion  n'y  a  pas  fait ,  à  beaucoup  près, 
la  fortune  brillante  que  lui  présageaient  le  nom  illustre  et  le 
mérite  éminent  de  son  auteur.  Elle  n'a  été,  ce  me  semble,  ni 
adoptée  ni  soutenue  dans  aucun  des  ouvrages  ou  mémoires 
qui  ont  paru  depuis  cette  époque*-;  d'aune  autre  part,  elle  a  été 
de  bonne  heure  assez  vivement  attaquée.  Deux  membres  de 
cette  académie,  Cbampollion  le  jeune'  et  M.  Jomard\  <mt 
fait,  dés  1822,  une  courte,  mais  solide  réfutation  de  plusieurs 
points  essentiels  de  la  théorie,  élevant  surtout  de  graves  diffi- 
cultés ^ur  le  sens  que  les  calculs  du  savant  géomètre  le  for- 
çûent  de  donner  à  certains  signes  du  prétendu  planisphère; 
ce  qui  compromettait  fortement  les  résultats  de  ces  calculs  : 
car,  du  moment  que  ces  emblèmes  ne  pouvaient  pas  avoir  la 
signification  qu'il  leur  suppose,  les  coïncidences  dont  il  se  sert 
pour  confirmer  sa  théorie  hypothétique  disparaissent  entiè- 

'  Par  exemple,  ce  qui  concerne  Tem-  '  Jlm>ueewyckpéd.,i.^^^  (juillet  i8aa], 

ploi  historique  ou  chronologique  de  la  pé-  p.  a3a  et  suiv. 
rîode  sotliMqoe,  p.  làSetsuiT.  ^  Aitf.  t.  XV  (août  iSai),  p.  629  et 

'  M.  Ideler  n*en  tient  aocun  compte  dans  suiv. 
son  mémoire  sur  TOrigine  du  zodiaque, 
Barfîn,  1888. 
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rement,  et  Timmense  probabilité  fondée  sur  ces  coïncidences 
doit  se  réduire  à  zéro.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé, 
comme  on  le  verra  bientôt. 

Plus  récemment,  en  i834,  MM.  JoUois  et  Devilliers^  sont 
revenus  à  la  charge;  ils  ont  fait  d autres  objections  en  faveur 
de  l'opinion  qu'ils  avaient  eux-mêmes  exposée,  contre  des  cri- 
tiques qui  leur  semblaient  dénuées  de  fondement.  Toutes  ces 
réfutations  sont  restées  sans  réponse.  Ainsi,  tandis  que  per- 
sonne n'adoptait  ce  système,  personne  non  plus  n'élevait  la 
voix  pour  le  soutenir,  pas  même  l'auteur.  Lors  donc  que  j'eus 
à  exposer  mes  propres  idées ,  appuyées  sur  des  faits  et  des  ob- 
servations dont  on  n'avait  pu  se  servir,  puisqu'on  ne  les  con- 
naissait pas,  je  crus  qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  venir, 
sans  absolue  nécessité,  réfuter  les  diverses  opinions  qu'on  avait 
soutenues  auparavant,  la  dernière  surtout,  qui  manquait  tout 
à  la  fois  de  partisan  et  de  défenseur.  Je  me  contentai  de  l'en- 
velopper tacitement  dans  le  nombre  de  celles  qui  avaient  pour 
base  commune  un  principe  que  je  croyais  erroné. 

Dans  son  mémoire,  notre  confrère  ne  s'est  pas  montré  fort 
satisfait  de  cette  réserve.  Il  me  prend  à  partie;  il  réclame 
contre  la  proscription  tacite  dont  j'ai  frappé  une  opinion  qui 
lui  parait  offrir  tous  les  caractères  de  l'évidence.  Il  m'a  semblé 
que,  sous  peine  d'être  à  bon  droit  taxé  de  légèreté  ou  d'in- 
conséquence, je  me  trouvais  maintenant  obligé  d'exposer  mes 
raisons  dans  cette  enceinte,  puisque  c'est  ici  qu'on  me  les  de- 
mandait. 


SI. VUE  G^Nl^RÂLE  SUR  L*iPOQUE  DES  ZODIAQUES  DE  DEND^RA  ET  D'ESN^. 

Lorsque,  dans  une  discussion  contradictoire,  on  cherche  la 
vérité  de  bonne  foi,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  borner  à  la  satis- 

'  Dans  leur  Appendice  aux  recherches  sur  les  bas-reliefs  astronomiques.  Pans,  i834. 
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faction  stérile  de  paraître  avoir  raison,  le  premier  soin  doit 
être  de  bien  se  rendre  compte,  et  de  ce  qu  on  veut  établir  et 
de  ce  qu  on  croit  devoir  rejeter;  en  un  mot,  de  bien  poser  le 
point  sur  lequel  on  est  en  différend.  Cette  précaution  est  ici 
d'autant  moins  inutile,  que  le  savant  académicien  Ta  négligée, 
parce  quil  ne  Ta  pas  crue  nécessaire;  aussi  me  suis-je  aperçu 
qu  après  la  lecture  de  son  mémoire  on  a  pensé  généralement 
que  son  travail,  s*il  était  fondé,  renverserait  une  grande  partie 
des  résultats  de  mes  recherches  sur  le  même  sujet.  C*est  une 
erreur  que  je  dois  en  premier  lieu  dissiper.  Dans  le  fait,  il  ne 
contrarie  aucun  de  ces  résultats.  Si  donc  je  ne  l'adopte  point, 
ce  n'est  pas  que  cette,  opinion  ne  puisse  se  concilier  avec  la 
mienne;  cest  uniquement  parce  que  je  la  crois  erronée;  car, 
voici  au  juste  Tétat  de  la  question  : 

Il  est  maintenant  constaté  que  toutes  les  représentations  zo- 
diacales qui  ont  été  trouvées  en  Egypte,  et  qui  sont  à  présent 
au  nombre  de  douze  environ,  appartiennent,  sans  exception, 
à  Tépoque  romaine,  depuis  Tibère  jusqu'aux  Ântonins^ 

Dès  183  4  9  je  ne  m'étais  pas  contenté  d'exprimer  le  fait  (qui, 
depuis,  a  été  confirmé  par  toutes  les  observations) ;  mais,  en 
annonçant  qu'on  n'en  avait  pas  encore  trouvé  qui  fussent  de  l'é- 
poque pharaonique,  je  déclarai  qu'on  n'en  trouverait  jamais^. 

Sur  quoi  reposait  cette  assertion  hardie,  que  rien  n'a  con- 
tredite jusqu'à  présent?  Je  vais  le  dire: 

^  Ce  sont  les  quatre  de  Dendéra  et  fin(û&miuteam;  plus,  trois  représentations 

d*Esné;  celle  du  propylon  de  Panopolis  zodiacales  de  très-bas  temps,  trouvées  et 

(Voir  mon  Recueil  des  inscriptions  grecques  dessinées  par  Nestor  L*Hôte,   dans  des 

derEgypte,t  I,  p.  io5);  quatre  zodiaques,  grottes  sépulcrales  creusées  dans  la  mon- 

dans  autant  de  caisses  de  momies  du  temps  tagne   près  de  Siout,  Tancienne  Pano- 

de  Trajan ,  dont  une  se  trouve  au  cabinet  polis. 

des  Antiques  de  la  Bibliothèque  royale,  *  Discours  sur  torigine  grecque  du  go- 

une  autre  au  musée  de  Leyde,  et  deux  au  iiaque  égyptien,  p.  ag,  note  2. 
TOME  XVI,  a*  partie.  i5 
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^ Dxoce  totale  de  re- 

(  I Q  j  {  .7  -?jirnnpgts  pharaoniques , 

ro  .  -   :^-2ra  rvpresentatioiis  dans 

.  a=i?*tzLt  que  ridée  zodiacale, 
.  '±  wwiLz  être  une  importation 
--.  -::r  BIX  Romains,  à  Tépoque  ou 
?  {^œ  parmi  les  supersti- 


r^niMiz  s^.r  q^'on  ne  pourrait  jamais  en 
—    j^   rTT^ï  TtLiraofiiqocs.  Cest  ce  qui  devint 

—       -jEsrw-  par  une  analyse  détaillée  de  la 

--•  .^     ^  nimmi  (TX  les  configurations  de  notre 

.'  -ai  r^£i  jicne»  tc-re de  celte  même  sphère,  et 

...  '_-.  ^ -~r-!  ±L^i\  trouraioit  placées,  longtemps 

,^'  -z  n  ^ir  Tji*  «Tt  introduire  l'écliptique  et  de 

.^    .-    *   i-i«L:r^  5f  f-ior  figures,  en  coupant  en  deux 

.  -   -^:-  iii  rî  n::  tV^t  lien  qnaprès  Hipparque^ 

^  ■  t::  w  rn  :*fs  reclfrchcs  que  amtenait  mon  discours 

^      :  e  ^asx^  ik  CisciaiatioD  que  je  viens  de  rappe- 

X    ^  /    n  l'X  3:i-'£  -e'i-e  n  était  pas  aussi  hardie  qu elle 

,  -  -    •*  Tarr----^  -  --^  ro^  j**  jM«lisais  presque  à  coup  sûr. 

^    ^^-iîi->t:  •  c .  r^:.  De  se  £ûsant  pas  une  notion  com- 

.,     ^   n^  n-Bt^  /nf  «jet,  s elait  promis,  en    1828,  de 

•  r-H-'  £T^^TC*  3«*  lodiaqucs  pharaoniques,  fut  bien 

^    .i  II  i-  i^ziii^^  s:û  retour,  qu'après  avoir  fouillé  tous 

-.  .:  :  n-tr^  if  r*>a^âao«  époques,  temples,  tombeaux, 

J^  .J..r:,>^  ^  rî^n.'es,  il  nen  avait  nulle  part  décou- 

^  :  /ra  -f^n  TT.f  :i->rie  scientifique,  de  quelque  nature 


x:>.    ^ 


i^irr^M.  p.  iS,  19  — /0«rîttrf*»S«W«<». 
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qu'elle  soit,  lorsqu'elle  n  est  pas  fondée  sur  de  simples  hypo- 
thèses, mais  quelle  est,  comme  doit  être  toute  bonne  théo- 
rie ,  la  conséquence  légitime  de  faits  bien  observés  et  cons- 
tants, peut  bien  être  modifiée,  étendue  et  complétée  par  des 
observations  ultérieures;  mais  elle  ne  pourra  jamais  en  être 
ni  détruite,  ni  même  profondément  altérée. 

Le  système  de  notre  confrère,  fût-il  vrai  et  démontré,  ne 
causerait  aucun  dérangement  à  cette  théorie;  car  elle  n'est  nul- 
lement intéressée  à  ce  que  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra 
ait  ou  n'ait  pas  le  caractère  astronomique  qu'on  lui  attribue; 
à  ce  qu'il  soit  ou  non  un  planisphère,  soumis  ou  non  à  une 
projection  géométrique.  Mais  alors,  dira-t-on,  quel  est  donc 
le  point  précis  du  dissentiment  ?  On  va  le  comprendre. 

Les  quatre  zodiaques  de  Dendéra  et  d'£sné,  comme  les  huit 
autres  qu'on  a  trouvés  en  Egypte,  existent  tous,  sans  exception , 
sur  des  monuments  sculptés  ou  peints  au  temps  des  empereurs. 
Voilà  un  point  à  présent  reconnu ,  et  que  le  savant  géomètre  ad- 
met lui-même;  on  peut  donc,  avec  lui ,  raisonner  sur  cette  base. 
Mais  de  cette  date  récente,  non  plus  que  de  l'origine  grecque 
du  zodiaque,  il  ne  résulte  aucunement,  pourra-t-on  dire, 
que  le  tableau  circulaire  de  Dendéra  ne  soit  pas  un  plani- 
sphère, ni  que  les  trois  autres  n'en  soient  pas  un  développement 
quelconque.  Non-seulement  j'en  conviens,  mais  je  vais  plus 
loin  ;  je  dis  que  cette  date  récente  rendrait  le  fait  plus  vrai- 
semblable; car,  à  cette  époque,  la  ferveur  religieuse,  déjà 
fort  affaiblie  chez  les  Égyptiens ,  pouvait  leur  permettre  de 
mêler  aux  bas-reliefs  des  temples  un  sujet  plutôt  scientifique 
que  sacré,  dont  peut-être  ils  n'auraient  pas  en  f  idée  aupara- 
vant. D'un  autre  côté,  les  progrès  de  l'astronomie  depuis  Hip- 
parque  avaient  dû  répandre  davantage,  avec  le  goût  de  cette 
science,  la  connaissance  de  ses  éléments,  ainsi  que  des  pro- 

i5. 
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cédés  graphiques  nécessaires  pour  les  exprimer;  il  deviendrait 
donc  réellement  moins  difficile  de  se  rendre  compte  des  mo* 
tifs  qui  auraient  conduit  à  sculpter  sur  la  voûte  d'un  temple 
une  expression  scientifique ^  telle  que  serait  un  planisphère; 
c  est-à-dire  un  globe  céleste,  décrit  sur  un  plan,  en  vertu  d'une 
projection;  et  si  cette  projection  se  trouvait  fort  exacte,  comme 
on  croit  l'avoir  constaté,  cette  grande  exactitude  s'expliquerait 
alors  sans  peine  par  les  progrès  mêmes  de  la  science.  Ce  fait, 
en  le  supposant  réel,  confirmerait  donc  plutôt  qu'il  n'affaibli- 
rait la  théorie  historique  que  j'ai  rappelée  plus  haut. 

Ainsi  le  débat  semble  ne  plus  rouler  que  sur  cette  question 
restreinte  :  Ces  représentations  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  un  ta- 
bleau exact  du  ciel?  question  dont  la  solution  affirmative  ou 
négative  peut  n'être  pas  indifférente,  mais  qui,  ne  touchant  à 
aucun  des  faits  établis,  n'aurait  pas  la  grande  importance  que 
nous  paraissons  y  attacher  tous  deux. 

Voici  pourtant  ce  qui  lui  donne  une  certaine  portée  histo- 
rique, et  par  conséquent  un  certain  intérêt  : 

Dans  son  ouvrage  de  1828,  notre  confrère  a  cru  pouvoir 
tirer  de  la  projection  à  laquelle  il  soumettait  le  zodiaque  cir- 
culaire, la  preuve  qu'il  se  rapporte  astronomiquement  à  l'an 
716  avant  notre  ère ,  avec  une  incertitude  de  cent  soixante-cinq 
ans  en  plus  ou  en  moins  ^;  la  scène  serait  donc  d'une  date  fort 
antérieure  au  temps  d'Alexandre,  antérieure  même  à  la  forma- 
tion définitive  du  zodiaque  grec,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  établi 
par  des  arguments  historiques  qui  ont  paru  convaincants  à 
M.  Ideler,  n'a  pas  dû  précéder  le  commencement  du  vi*  siècle 
avant  J.  C^.  Lorsqu'en  1822  notre  savant  confrère  concevait 
et  développait  son  système,  qu'il  communiqua,  dès  juillet  de 

*  hioi.  Recherches  sur  qaelquet  points,  etc.  '  Journal  des  Savants ,  i83g,  p.  338  el 

Introd.  p.  xxiii,  et  p.  53,  69,  109.  SSg. 
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cette  même  année,  à  F  Académie  des  sciences  et  à  celle  des  ins- 
criptions, il  croyait  encore,  comme  tout  le  monde,  que  les 
sculptures  des  temples  de  Dendéra  et  dËsné  appartenaient  à 
la  période  pharaonique  ^ 

Rien  ne  s*opposait  donc  à  ce  qu'on  leur  assignât  une  époque 
quelconque  dans  cette  période  reculée;  et,  en  établissant  par 
des  calculs  que  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra  remontait 
au  VIII*  siècle  avant  J.  C.  on  obtenait  un  résultat  qui  pouvait 
bien  contrarier  les  partisans  d'une  antiquité  plus  grande,  mais' 
qui  ne  choquait  aucune  vraisemblance.  L'époque  astrono- 
mique pouvait  alors  se  confondre  sans  difficulté  avec  celle  de 
l'exécution  matérielle  du  monument;  c'était  un  moyen  terme 
qui  devait  satisfaire  les  opinions  les  plus  raisonnables.  Mais, 
pendant  que  son  ouvrage  s'imprimait,  on  fit  les  décou- 
vertes dont  il  s'agit,  qui  constataient  que  cette  représentation 
avait  dû  être  sculptée  huit  ou  neuf  cents  ans  après  Tépoque 
fixée  d'après  ses  calculs  et  fondée  sur  diverses  considérations 
mathématiques. 

Ces  découvertes  afiaiblissaient  beaucoup  un  système  qui 
avait  été  conçu  dans  un  ordre  d'idées  tout  difiFérent;  car  elles 
forçaient  d'y  introduire,  après  coup,  un  élément  qui  en  alté- 
rait la  principale  condition,  ou  plutôt  qui  en  changeait  l'écono- 
mie. C'est  alors,  en  effet,  que  Fauteur  eut  recours  à  une 
explication  qui  lui  paraissait  propre  à  rendre  compte  de  cette 
contradiction,  aussi  grave  qu'inattendue  ^.  Tout  en  maintenant 
l'époque  astronomique  fixée  par  de  laborieux  calculs  dont  il 
croyait  le  résultat  indubitable,  il  admit  que  l'exécution  maté- 
rielle du  thème  appartenait  à  Tépoque  romaine,  ainsi  que  le 
démontraient  les  nouvelles  observations  fondées  sur  les  ins- 
criptions grecques  et  hiéroglyphiques. 

*  Biol,  Recherches,  introduction,  p.  xxxvi.  —  *  Même  ouvrage. 
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Prise  en  elle-même  ou  da  côté  astronomique,  Texplication 
na  rien  d'invraisemblable;  mais,  vue  du  côté  historique,  et 
c'est  celui  qu  un  archéologue  peut  le  moins  négliger,  elle  pré- 
sente des  difficultés  graves. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  moyens  de  la  justifier. 
Le  premier  consiste  à  dire  que  le  zodiaque  circulaire  est  un 
thème  ancien  qui,  reproduit  de  siècle  en  siècle,  aura  fini  par 
letre  dans  lé  temple  de  Dendéra  à  l'époque  impériale.  Cette 
conjecture  n'est  guère  probable.  Aussi,  les  auteurs  des  di- 
vers systèmes  qui  reportent  cette  époque  dans  les  temps  pha- 
raoniques, ont  toujours  regardé  comme  contemporaines  la  date 
des  sculptures  ^.  celle  du  thème  céleste  :  c'est  qu'en  eflFet  il  est 
bien  peu  naturel  de  croire  qu'un  thème  de  ce  genre  ait  été 
répété  fidèlement,  un  grand  nombre  de  siècles  après,  alors 
que  l'état  du  ciel,  pour  une  époque  si  reculée,  ne  pouvait  plus 
intéresser  personne.  L'invraisemblance  devient  plus  grande 
encore,  si  l'on  veut  que  la  projection  soit  d'une  exactitude 
toujours  égale  et  souvent  supérieure  à  celle  d'Hipparque  ^  ;  ce 
qui  ne  peut  guère  avoir  été  obtenu  par  les  anciens  Egyptiens , 
t  à  en  juger  par  l'imperfection  de  Turanographie  d'Eudoxe, 

leur  disciple  intelligent  et  assidu.  Enfin,  cette  invraisemblance 
devient  extrême  quand  on  est   forcé  de  reconnaître  que  le 
;  '  zodiaque  qui  se  trouve  exprimé  dans  ces  représentations,  s  y 

montre  avec  les  caractères  qu'il  n'eut  qu'après  le  temps  d'Hip- 
parque; d'où  il  résulte  avec  certitude  qu'en  reproduisant  un 
I  thème  ancien,  sans  rapport  avec  le  temps  de  cette  reproduc- 

I  ;  tion,  on  en  aurait  pourtant  modifié  lexpression  d'après  les 

I  ,  formes  zodiacales  devenues  alors  en  usage. 

j  La  seconde  explication ,  à  laquelle  ces  énormes  difficultés 

j  :  ont  obligé  notre  savant  confrère  de  recourir  consiste  à  présu- 

'  Biot,  ouvrage  cité,  p.  viii,  3,  5i ,  etc. 
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mer  que  Tod  a  voulu,  non  pas  reproduire  rimitation  d'un 
thème  anden,  mais  calculer  a  posteriori  un  état  du  ciel  pour 
une  époque  antérieure.  Cette  seconde  explication  nofFrirait 
peut-être  pas  une  grande  difficulté  aux  yeux  de  mathématiciens 
qui  ne  feraient  attention  qu  à  ce  qui  peut  se  calculer;  car  ils  ne 
manqueraient  pas  de  la  justifier  par  l'exemple  des  Indiens,  qui 
ontcalculéa/705terion  de  très-anciennes  époques^  :  mais,  prise 
aussi  du  coté  historique,  cette  explication  prête  à  des  difficul- 
tés réellement  insolubles. 

En  efiet,  pour  maintenir  fépoque  de  sept  à  huit  cents  ans 
avant  J.  G.  que  donne  le  calcul,  on  a  bien  senti  quil  devenait 
nécessaire  de  chercher  un  événement  historique  qui  pût  s'y 
rapporter  i  on  n'en  a  trouvé  que  deux  :  à  savoir  fère  de  lafon- 
dation  de  Rome,  en  754»  et  celle  de  Nabonassar,  en  7^7  ^.  Ici 
fiovraisemblance  historique  est  palpable.  Assurément  il  serait 
déjà  fort  difficile  de  croire  que  les  Romains  eussent  sculpté 
au  plafond  d'un  de  leurs  temples,  à  JRome  même,  un  plani* 
sphère  indiquantfétat  du  ciel  lors  de  la  fondation  de  leur  ville; 
car  à  quoi  bon  un  tel  tableau  ?  C'est  comme  si  Ton  disait  que 
les  constructeurs  d*une  église  au  xv*"  siècle,  y  firent  sculpter 
un  planisphère  pour  le  temps  de  Glovis,  de  Charlemagne  ou 
de  Hugues  Gapet.  Sans  être  précisément  impossibles,  ces  sup- 
positions sont  tellement  peu  vraisemblables,  qu'elles  auraient 
besoin  d'être  appuyées  par  les  preuves  les  plus  convaincantes. 
Mais  c'est  bien  autre  chose  quand  l'hypothèse  est  appliquée  à  un 
temple  de  la  haute  Egypte;  car  il  suffit  de  se  souvenir  que  les 
sculptures  des  temples  de  Dendéra  ou  d'Esné  ne  peuvent,  en  au- 
cun cas,  avoir  été  fœuvre  des  Romains  ni  des  Grecs.  Les  temples 
égyptiens  construits,  réparés,  ou  terminés  sous  la  domination 

'  Delambre,  Uiât.   de  VaUronomie  an-  *  Biot,  omtrayeeùé,  p   ti8<(  119. 

cieRne,  t.  I,  p.  486,  487. 


120  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

grecque  et  romaine,  Tont  été  par  les  Égyptiens  eux-mêmes 
dans  Tintérêt  de  leur  propre  religion ,  protégée  par  la  politique 
tolérante  des  vainqueurs.  Il  n  a  jamais  pu  venir  à  la  pensée  de 
personne  que  de  tels  travaux,  dont  quelques-uns  sont  considé- 
rables, eussent  été  exécutés  par  des  artistes  grecs  ou  romains. 
Quand  ceux-ci  ont  mis  la  main  à  quelque  édifice  civil  ou  reli- 
gieux, ils  lui  ont  donné  le  caractère  propre  à  l'art  grec,  comme 
on  le  voit  par  ce  qui  reste  des  monuments  d'Antinoé  et  des 
autres  lieux  où  se  trouvent  des  édifices  élevés  par  les  colons  ou 
par  les  soldats  des  stations  militaires  ^  Les  sculptures  de  Den- 
déra  sont  donc  l'œuvre  des  gens  du  pays,  et,  d'ailleurs,  l'ins- 
cription grecque  qui  se  lit  sur  la  façade  du  pronaos  du  temiple 
d'Athor,  le  dit  expressément  :  0/  dno  rrjs  firflpoirô'kecôs  xod  rov 
vofiov  ^.  Cela  étant,  ne  devient.il  pas  impossible  d'admettre  que 
des  Égyptiens  auraient  eu  l'idée  de  sculpter,  parmi  les  bas- 
reliefs  du  temple  de  leur  déesse  Athor,  un  état  du  ciel  pour  l'é- 
poque de  la  fondation  de  Rome,  ou  pour  le  commencement  de 
l'ère  nabonassarienne ,  cette  ère  factice,  qui ,  n'ayant  été  qu'au 
service  des  astronomes  grecs  ou  des  faiseurs  de  canons  chro- 
nologiques, n'a  pu  avoir  la  moindre  application  dans  la  vie 
civile,  encore  moins  dans  l'usage  religieux. 

Ces  deux  explications,  qu'on  a  mises  en  avant  pour  sauver 
la  contradiction  entre  les  résultats  du  calcul  et  la  date  de  l'exé- 
cution des  sculptures,  sont  donc  historiquement  presque  im- 
possibles; nous  verrons  bientôt  qu'heureusement  elles  sont 
inutiles,  puisque  la  projection  qui  rendait  nécessaires  l'une  ou 
l'autre  est  sans  fondement  :  et  c'est  ce  qu'il  est  dès  à  présent 
facile  de  prévoir;  car  ce  qui  blesse  à  ce  point  la  vraisemblance 
historique  peut  difficilement  avoir  existé. 

*  V.  mon  Recueil  des  inscriptions  grec-  '  V.  le  inèine  ourrage,  1 1,  p.  90. 

ques  de  TÉgypte,  1. 1,  p.  171. 
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Quoi  qail  en  soit  de  ce  résultat^  qui  ressortira  bientôt  de  la 
discussion ,  on  voit  que  ce  qui  nous  divise  réellement  n'est  pas 
de  savoir  si  le  zodiaque  circulaire  est  un  planisphère  rigou- 
reusement calculé;  ce  que  je  ne  ferais  nulle  difficulté  d'ad- 
mettre, ce  que  j'admettrais  même  avec  plaisir  comme  une 
confirmation  de  mes  propres  recherches,  si  le  contraire  ne  ré- 
sultait pas  clairement  à  mes  yeux  de  l'examen  de  ce  tableau 
comparé  à  tous  les  autres.  Les  seules  questions  à  décider  main- 
tenant entre  nous  sont  celles-ci  :  peut-on  admettre  l'indication 
d^une  époque  antérieure  de  huit  ou  neuf  siècles  à  celle  de 
l'exécution  matérielle  delà  scène  astronomique?  Est-il  possible 
d'introduire  dans  l'histoire  le  résultat  des  calculs  sur  lesquels 
on  a  fondé  cette  projection  si  exacte?  Je  pense  que  le  point  de 
la  discussion  est  à  présent  clairement  établi ,  et  que  nous  ne 
courons  plus  aucun  risque  de  nous  égarer  dans  des  divagations 
qui  nous  écarteraient  du  but  et  demeureraient  sans  résultat.. 
On  sent  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  refaire  ou  de 
réformer  aucun  de  ces  calculs,  ni  de  venir  donner  à  un  savant 
géomètre  une  leçon  sur  des  sciences  dont  les  travaux  de  toute 
sa  vie  ont  perfectionné  ou  étendu  le  domaine;  ces  calculs,  je 
les  prends,  sans  hésiter,  pour  ce  qu'ils  sont  à  coup  sûr,  c est- 
à-dire  pour  excellents  en  eux-mêmes.  Je  ne  change  rien  non 
plus  aux  positions  astronomiques  qu'ils  lui  ont  données  sur 
le  prétendu  planisphère  égyptien  ;  mais  je  rejette  toutes  les 
bases  sur  lesquelles  ces  calculs  reposent,  ainsi  que  tous  les  ré- 
sultats qu'il  en  déduit.  Un  dissentiment  si  complet  ne  laisse 
pas  de  m'efifrayer  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions; 
car  il  *3oit  y  avoir,  de  part  ou  d'autre,  et  à  l'insu  de  l'un  de 
nous,  quelque  grave  erreur  de  fait  ou  quelque  vice  fonda- 
mental de  raisonnement;  et,  si  je  suis  dans  le  vrai,  comme  na- 
turellement je  le  présume,  il  faut  que,  de  l'autre  côté ,  on  soit 
TOME  XVI ,  a*  partie.  1 6 
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tombé  dans  une  de  ces  illusions  qui  doivent  égarer  souvent, 
lorsqu'on  veut  appliquer  trop  tôt  le  calcul  à  des  faits  qui  s  y 
refusent,  ou  qui  auraient  besoin  d'être  auparavant  épurés  par 
un  emploi  sévère  dé  la  critique.  En  pareil  cas<,  la  rigueur  même 
du  raisonnement  mathématique  peut  amener  des  erreurs  d*où 
les  meilleurs  esprits  auront  peine  à  revenir;  parce  qu  on  évite 
difficilement  le  danger  d'attribuer  au  résultat  lui-même  la  cw- 
titude  des  procédés' qu'on  a  employés  pour  l'obtenir. 

Quant  à  moi,  si  je  rencontre  quelque  écneil  dans  cette  dis- 
cussion ,  il  sera  d'une  tout  autre  nature  ;  car  je  vais  réduire 
la  question  à  un  petit  nombre  de  notions  simples  et  claires, 
qui  n'exigent,  pour  être  comprises,  aucune  connaissance  d'as-* 
tronomie,  de  géométrie,  encore  moins  de  calculs  des  probabi- 
lités ;  même  les  quatre  règles  me  seront  inutiles.  On  n'aura  pas 
lieu  non  plus  d'hésiter  sur  des  textes  difficiles  ou  sur  des  inter** 
prétations  contestables;  car  je  ne  ferai  pas  une  seule  citation 
grecque  ou  latine.  Ainsi,  pour  me  suivre,  il  ne  faut  être  ni  cal- 
culateur, ni  philologue,  ni  antiquaire.  Je  vais  uniquement  cher* 
cher,  dans  l'étude  des  caractères  intrinsèques  de  ces  monuments^ 
un  moyen  de  découvrir  s'ils  sont  ou  ne  sontpas  astronomiques; 
et ,  dans^  le  cas  où  ils  le  seraient,  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent 
l'être.  Il  suffira  donc  d'apporter  à  ce  que  je  vais  dire  une  légère 
attention»  et  de  posséder  un  sen&droît,  ainsi  qu'un  esprit  dégagé 
de  toute  idée  préconçue.  Je  demande  seulement  qu'on  veuille 
bien  considérer  ces  monuments  comme  si  on  les  voyait  pour 
la  première  fois.  Je  mets,  en  conséquence,  sous  les  yeux  de 
l'Académie  et  de  mes  lecteurs  les  quatre  représentations  zodia- 
cales de  Dendéra  et  d'Esné;  la  circulaire,  d^-après  le  dessin  de 
M.  Gau ,  avec  toutes  les  positions' qu'y  a  marquées  notre  savant 
confrère  (pi.  I  )  ;  les  trois  rectangulaires  tirées  de  l'ouvrage  de 
la  commission  d'Egypte  (pL  II,  III,  IV);  je  n'y  ai  ajouté  que 
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qudques  teintes  différentes  dont  j'ai  besoin  pour  qu'on  «uive 
sans  peine,  et  pour  ainsi  dire  de  Toeil,  les  détails  de  cette 
analyse.  J'ai  marqué  en  rouge  «  sur  toutes  les  quatre,  les  signes 
du  zodiaque  qui  leur  sont  communs  ;  quant  aux  autres  cou- 
leurs, j  en  dirai  le  but  et  la  signification  à  mesure  que  la  dis* 
cussioQ  le  rendra  nécessaire. 

$   II.  DES   8KCLS    FAITS    CERTAINS    QUI   ONT    ^T^    JUSQU'À   PRISSENT    TIR^S    DE 

L'AHALYSI    DS   €ES  BEPRIÉSKNTATIOKS. 

Dès  le  premier  coup  d'oeil  qu'on  jette  sur  ces  quatre  repré- 
sentations, on  y  constate  un  fait  qui  leur  est  commun  à  toutes, 
c  est  que  les  figures  dont  elles  se  composent  présentent  deux 
caractères  parfaitement  tranchés  :  les  unes,  au  nombre  de 
douze,  sont  les  configurations  propres  à  notre  zodiaque,  qui 
est  celui  des  Grecs.  Sur  ce  point ,  la  forme  de  ces  configura- 
tions ,  qui  ne  diffère  que  par  des  variétés  insignifiantes  et 
Tordre  identique  de  leurs  successions,  ne  permettent  aucun 
doute;  mais  toutes  les  autres  figures  n  ont  nul  rapport  à  notre 
sphère  ni  à  celle  des  Grecs,  et  la  signification  en  est  inconnue*. 

Un  second  fait,  également  certain,  c  est  que  le  tableau  cir- 
culaire de  Dendéra  présente  une  grande  ressemblance  avec 
celui  qui  décore  le  plafond  du  pronaos  du  méjne  temple, 
quoique  ce  second  tableau  ait  reçu  une  direction  rectiligne; 
d'une  autre  part,  celui-^ci  est  disposé  à  peu  près  comme  ceux 
qui  ornent  le  plafond  des  pronaos  dans  les  deux  temples 
d'Esné.  Ces  quatre  représentations  doivent  donc  avoir  un  but 
et  une  signification ,  sinon  identiques,  du  moins  analogues. 

Que  leur  destination  commune  ait  un  rapport  quelconque 
avec  le  ciel,  c'est  là  un  troisième  fait  dont  on  ne  saurait  non 
plus  douter.  Il  serait  impossible  d'expliquer  autrement  la  pré* 

16. 
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sence  constante  des  douze  signes  du  zodiaque  dans  toutes  les 
quatre.  Les  étoiles  peintes  en  or  sur  fond  bleu,  qu'on  distingue 
encore  en  diverses  parties,  et  les  étoiles  sculptées,  qui  sont 
éparses  au  milieu  d'une  partie  des  figures,  sont  un  autre  indice 
de  rintention  céleste  qui  s'attache  à  ces  représentations;  enfin, 
un  troisième  indice  est  cette  figure  de  femme  renversée  en  avant 
qui  enveloppe,  de  son  corps  et  de  ses  bras,  tant  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Dendéra  (pi.  II)  que  celui  du  grand  temple 
d'Esné  (pi.  III);  car  cette  figure,  démesurément  allongée,  est 
reconnue  pour  celle  de  la  déesse  Ciel ,  Pe  ou  Tpe  avec  l'article 
féminin,  qu'on  rencontre  dans  une  foule  d'autres  scènes  ana- 
logues de  diverses  époques  \  ayant  le  corps  tantôt  parsemé 
d'étoiles,  tantôt  entouré  de  douze  disques  noirs  et  douze  blancs, 
qui  indiquent  ]es  heures  de  la  nuit  et  celles  du  jour^;  elle  nVst 
que  l'expression  figurée  de  l'idée  ciel,  marquée  dans  l'écriture 
hiéroglyphique  par  une  double  ligne  transversale  dont  les 
deux  extrémités  s'abaissent  •— ^^. 

Voilà  donc  trois  points  parfaitement  constatés  et  convenus. 
Par  malheur,  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  qu'on  ait  pu  établir 
jusqu'ici  par  une  observation  directe,  et  sans  le  secours  d'au- 
cune hypothèse.  Mais,  à  partir  de  là,  les  dissentiments  com- 
mencent à  se  montrer,  parce  qu'au  lieu  de  continuer  cette 
analyse  des  caractères  intrinsèques  que  présentent  ces  monu- 
ments, on  n'a  plus  fait  un  seul  pas  en  avant  sans  s'appuyer 
sur  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses  et  plausibles, 
mais  que  leurs  auteurs  seuls  croyaient  certaines,  et  que  tous 
les  autres  rejetaient  à  peu  près  également. 

Une  fois  en  possession  de  ces  trois  faits  certains,  la  première 
question  qu'on  a  dû  naturellement  s'adresser,  c'était  de  savoir 

'    Wîlkinson,    Manners   and   castoms,  '  Champollion ,  Gnuiun.  ^jT^f.  p.  56-5 7. 

adas,  pi.  55,  3.  '  Diet,  égypt,  p.  1  et  suiv. 
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si  toutes  les  autres  figures  qui,  sur  les  quatre  représentations, 
entourent  ou  accompagnent  les  douze  signes  du  zodiaque, 
sont  aussi  des  constellations  ou  des  astérismes  de  la  sphère.  A 
celte  question  il  a  été  donné  constamment  une  réponse  affir- 
mative, qui,  dans  le  fait,  est  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle;  car,  au  premier  abord,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment,  dans  un  tableau  où  les  signes  du  zodiaque 
sont  mêlés  à  d'autres  figures,  celles-ci  ne  seraient  pas  du 
même  ordre  et  mises  dans  une  intention  analogue.  Pour  ma 
part,  je  lavouerai  sans  détour,  il  fut  un  temps  où  j'aurais  été 
bien  surpris  moi-même  que  l'on  pût  concevoir  le  moindre 
doute  à  cet  égard  ;  non-seulement  je  prenais  ces  figures  pour 
des  constellations,  mais  je  croyais  savoir  à  quels  astérismes 
de  notre  sphère  plusieurs  d'entre  elles  pouvaient  correspondre. 
Je  vais  dire  pourquoi  j^ai  changé  d'avis. 

D'abord,  il  faut  bien  convenir  que  cette  opinion,  toute  vrai- 
semblable qu'elle  peut  être,  ne  repose  pas  moins  sur  une  hy- 
pothèse; car  ces  figures  peuvent  aussi  bien  représenter  toute 
autre  chose  que  des  astérismes.  Pourquoi  n  auraieot-elles  pas 
simplement  un  sens  religieux,  mystique  ou  symbolique,  et 
ne  désigneraient-elles  pas,  selon  l'esprit  de  la  religion  égyp- 
tienne, des  génies  ou  des  divinités  célestes  présidant  à  diverses 
époques  de  l'année,  plutôt  que  des  groupes  d'étoiles  marquées, 
comme  dans  la  sphère  grecque,  par  des  configurations  d'hom- 
mes ou  d'animaux?  Que  savons-nous  même  si  les  Égyptiens  ont 
désigné  les  astérismes  par  des  figures,  et  non  par  de  simples 
dénominations,  s'appliquant,  soit  à  des  étoiles  isolées,  soit  à  des 
groupes  réunis  par  de  simples  alignements ,  comme  l'ont  fait 
d'autres  peuples  ?  C'est  encore  là  une  inconnue  dans  le  pro- 
blème ;  il  faut  la  découvrir  et  non  la  supposer.  On  se  trouve 
donc  déjà  en  présence  de  deux  opinions  différentes,  plausibles 
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toutes  les  deux,  mais  entre  lesquelles  on  ne  ^evra  se  décider 

que  par  des  motifs  extérieurs  qu'une  critique  fiévère  puisse 

admettre. 

D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  le  signe  zodiacal 
qui  commence  la  série  est  le  Lion ,  au  moins  dans  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Dendera,  et  la  Vierge  dans  ceux  d'Ësné.  Il  y 
a  donc ,  sans  nul  doute,  un  signe  de  différence  dans  la  sépara- 
tion des  signes  marqués  sur  les  deux  bandes  de  ces  zodiaques. 
J'ai  dit,  il  y  a  quelques  instants  ^  combien  il  avait  dû  paraître 
d'abord  naturel  de  penser,  d'après  les  principes  de  Dupuis, 
que.  cette  différence  était  due  à  la- précessiôn  des  équinoxes, 
dont  l'effet  est  de  déplacer  les  points  équinoxiaux  et  solsticiaûx 
de  manière  à  les  faire  marcher  en  sens  inverse  des  signes  : 
ainsi,  au  temps  d'Hipparque,  ils  correspondaient,  les  pre- 
miers au  Bélier  et  à  la  Balance;  les  seconds  au  Cancer  et  au 
Capricorne;  mais,  environ  vingt  siècles  auparavant,  ils  cor- 
respondaient, les  uns  au  Taureau  et  au  Scorpion,  les  autres 
au  Lion  et  au  Verseau  ;  vingt  siècles  plus  tôt,  le  point  solsti- 
cial  d'été  se  trouvait  correspondre  à  la  Vierge,  et  les  trois  autres 
avaient  également  rétrogradé  d'un  signe.  Tel  était  donc  l'inter- 
valle qui,  dans  l'hypothèse  dont  je  parle,  devait  séparer  l'é- 
poque astronomique  des  monuments.  Mais  cette  opinion  a  été, 
en  1824,  presque  radicalement  détruite  par  cet  argument  his- 
torique ,  qu'on  avait  entièrement  perdu  de  vue  dans  celte  ques* 
tion  et  que  j'ai  fait  valoir  le  premier  :  la  précession  des  équi- 
noxes est  un  phénomène  dont  personne  ne  s'est  jamais  douté 
chez  les  anciens  avant  Hipparque  ;  ce  grand  astronome  y  fut 
conduit  d'une  manière  toute  fortuite  en  comparant  la  longitude 
de  l'épi  de  la  Vierge ,  selon  Timocharis ,  avec  celle  qu'il  trouvait 
lui-même  à  cette  étoile^.  Or,  s'il  y  avait  eu ,  de  temps  immémo- 

'  Plushaut.p.  io5, 106. — 'V.mesObserv.surlesreprésentalionsiodiacdes.p.  6a-64« 
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rial ,  dans  les  temples  de  l'Egypte  et  ailleurs,  quelqu'un  de  ces 
thèmes  astronomiques  où  Féquinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d*été,  par  exemple,  fussent  mis  en  rapport  avec  le  Taureau  et  le 
Lion  ou  la  Vierge,  au  lieu  de  l'ôtre  avec  le  Bélier  et  le  Cancer,  cette 
différence  d'un  ou  de  deux  signes,  en  frappant  tous  les  yeux, 
aurait  de  bonne  heure  révélé  le  phénomène  de  la  précession, 
et  ce  phénomène  n'aurait  pu  manquer  d'être ,  sinon  exacte- 
ment mesuré,  du  moins,  parfaitement  connu  et  même  popu- 
laire dès  les  plus  anciens  temps.  D'où  résulte  la  certitude , 
d'une  part,  que  les  monuments  où  cette  différence  se  montre 
ne  peuvent  être  que  d'une  époque  récente,  comme  l'attestent 
d'ailleurs  les  faits  les  plus  positifs;  et,  de  l'autre,  que  cette 
différence  ne  tient  point  à  cette  cause  ;  ce  qu'il  s'agira  de  dé- 
montrer aussi  plus  tard. 

Cette  observation  historique  s'étend  à  tous  les  monuments 
auxquels  Dupuis  avait  appliqué  la  même  solution ,  y  trouvant 
la  preuve  qu'ils  remontent  à  l'époque  où  le  Taureau  était 
équinoxial  et  le  Lion  solsticial;  tels  sont  ceux  des  mithriaques 
et  quelques-uns  de  ceux  des  gnostiques,  dont  on  n'a  pas  craint , 
d'après  ces  principes,  de  faire  remonter  le  thème  entre  deux 
mille  six  cents  et  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-^huit  ans  (ni 
plus  ni  moins)  avant  J.  C.^  sans  se  douter  que  Tignorance 
complète  de  la  précession  où  furent  les  anciens  avant  Hip- 
parque,  rend  une  telle  explication  historiquement  impos^ 
sible;  ce  qui  n  empêche  pas  qu'on  ne  la  reproduise  encore 
de  nos  jours. 

Au  reste,  avant  même  que  je  fi^e  cette  observation  dé- 
cinve,  Texplication  donnée  de  la  différence  des  signes  dans  les 
monuments  d'Ësné  et  de  Dendéra  ne  devait  être  regardée  que 
comme  une  pure  hypothèse;  car  cette  différence  pouvait  tenir 

*  Le  même  ouvrage,  p.  66,  67. 
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à  d'autres  causes  également  plausibles;  par  exemple,  à  la  place 
du  premier  thoth  dans  lanuée  vague,  ou  bien  à  celle  de  Si- 
rius  dans  son  renouvellement  béliaque,  ou  bien  encore  à 
quelque  combinaison  astrologique  dont  plusieurs  autres  mo: 
numents  de  la  même  époque  offrent  des  indices  analogues, 
ou  enfin  à  quelque  circonstance  locale  relative  à  la  place  de 
certaines  fêtes  dans  Tannée  naturelle. 

Nous  nous  trouvons  encore  au  milieu  d'hypothèses  di- 
verses qui  ont  toutes  leur  côté  probable,  et  qui  toutes,  en 
effet,  ont  compté  leurs  partisans. 

Enfin,  si,  d'après  une  des  suppositions  que  je  viens  d'indi- 
quer, on  admet  que  les  figures  autres  que  celles  du  zodiaque 
sont  aussi  des  constellations ,  on  est  conduit  assez  naturelle- 
ment à  une  nouvelle  hypothèse;  c'est  qu'elles  doivent  avoir 
été  mises  dans  un  certain  ordre  qui  corresponde  à  leur  posi- 
tion relative  sur  la  sphère;  par  conséquent,  que  nous  avons 
là  un  tableau  plus  ou  moins  exact,  dont  on  peut  espérer  de 
retrouver  les  éléments.  De  là,  l'idée  de  chercher  les  traces 
d'une  projection  quelconque,  au  moins  sur  le  zodiaque  cir- 
culaire, qui  offre  une  grande  régularité.  Cette  idée  s'est  pré- 
sentée, dès  l'origine,  à  plusieurs  savants,  tels  que  MM.  Jollois, 
Devilliers,  Delambre  et  d'autres,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  des 
Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  égyptienne, 
lui  ait  donné  une  extension  nouvelle;  car  il  s'est  flatté  de  re- 
trouver dans  ce  tableau  une  projection  capable  de  présenter 
des  poskions^  astronomiques  précises  exprimées  conformément  aux 
règles  d'une  géométrie  exacte j  et  pouvant  être  rapportées  aux  for- 
mules des  variations  séculaires  données  dans  la  Mécanique  cé- 
leste^; d'où  il  suit  que  les  auteurs  du  monument  ont  eu  l'in- 
tention de  fixer  sur  le  planisphère  un  état  du  ciel  assez  bien 

'  Biot,  Reckmkes,  etc.  p.  1 17.  —  *  Le  même,  p.  a ,  3. 
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calculé  pour  qu'on  y  retrouve  quelques-unes  des  principales 
étoiles  marquées  dans  leur  vraie  position  astronomique,  ainsi 
que  l'indication  spéciale  de  certains  phénomènes  remarquables 
de  l'année  solaire  et  de  la  révolution  diurne  du  ciel  ^  De  cette 
manière,  il  a  essayé  de  substituer  aux  vagues  indices  tirés  du 
déplacement  des  signes  par  TeHbt  de  la  précession  des  équinoxes, 
d'autres  indices  plus  précis  et,  à  ce  qu'il  croit,  plus  certains, 
qui  se  tirent  de  la  position  du  pôle,  prouvée  par  la  longitude 
et  la  latitude  de  certaines  étoiles.  Cest  là  Yidée  mère^  comme  dît 
l'auteur,  de  cette  théorie,  qui,  prise  en  elle-même,  est  digne 
d'un  habile  calculateur;  mais,  quand  on  la  considère  du  point 
de  vue  historique,  on  voit  qu'elle  mène  aux  conséquences  les 
moins  vraisemblables. 

Ainsi,  dès  qu'on  veut  s'avancer  au  delà  des  trois  premiers 
faits  qui  ressortent  de  l'étude  de  ces  représentations,  on  éprouve 
une  extrême  difficulté  à  s'appuyer  sur  des  faits  positifs;  on 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  recourir  à  diverses  explications 
hypothétiques,  plus  ou  moins  plausibles,  qui  ne  donnent  que 
des  lueurs  incertaines  et  peut-être  trompeuses. 

S    III.  ANALYSE    CRITIQUE    DE    CES    REPRESENTATIONS. 

11  faut  donc  abandonner  enfin  le  champ  des  conjectures, 
pour  rentrer  dans  cette  voie  analytique  qui  a  déjà  procuré  les 
seuls  faits  positifs  dont  on  ait  acquis  la  possession.  J'espère 
qu'elle  va  encore  nous  conduire  à  connaître  certainement  une 
partie  de  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir. 

A.  LES  FIGURES  AUTRES  QUE  LES  SIGNES  NE  SONT  POINT  DES  CONSTELLATIONS. 

Je  viens  à  une  question^  importante  qui,  bien  qu'elle  n'ait 

'  Le  mèmet  introdoction,  p.  xxij,  xxiv,  1 17  et  1 18.  — ^  '  Plus haot,  p.  ia&. 
TOME  XVI,  a'  partie.  17 
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paru  faire  jusqu  ici  aucun  doute,  n'en  reste  pas  moins  encore  à 

résoudre;  à  savoir  si  les  figures,  autres  que  celles  du  zodiaque, 

sur  les  quatre  représentations,  désignent  ou  non  des  astérismes. 

La  négative  résulte  de  cinq  preuves  dififérentes  que  je  vais 

indiquer. 

1  "  PREUVE ,  tirée  de  ce  que  les  signes  du  zodiaque  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  sphère  grecque,  tandis  qu'aucune  des  autres  figures  ne  is'y  retrouve. 

Le  premier  cpup  d'œil  suffit  pour  donner  la  certitude  que 
ces  figures  n  ont  aucun  rapport  avec  celles  de  la  sphère  grecque  : 
d'où  il  suit  que  la  sphère  égyptienne,  identique  avec  celle 
des  Grecs,  quant  aux  constellations  zodiacales,  en  était  entiè- 
rement différente,  quant  au  reste. 

Mais,  avant  de  nous  attacher  à  cette  conclusion,  il  faut  en 
bien  connaître  la  portée;  car  cette  difiiérence  pourrait  être 
plutôt  apparente  que  réelle,  et  tenir  seulement  aux  foripes 
des  configurations  plutôt  qu'à  la  disposition  des  groupes  de- 
toiles  ;  je  m'explique  :  ' 

Certaines  étoiles  composent  dans  le  ciel  des  groupes  dont 
la  forme  simple  et  déterminée  a  dû  frapper  de  bonne  heure  les 
observateurs  de  tous  les  pays;  telles  sont  celles  qui  constituent 
le  Dragon,  la  Couronne  boréale,  le  Triangle,  le  Carré  (de  Pé- 
gase), etc.  Ces  groupes  ont  pu  recevoir  séparément,  en  diverses 
contrées,  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  figures.  Mais,  à  ce 
petit  nombre  d'exceptions  près,  toutes  les  autres  constellations 
peuvent  être  composées  fort  arbitrairement,  et  marquées  par  des 
figures  toutes  différentes;  et  même,  dans  le  cas  où,  chez  deux 
peuples,  les  groupes  d'étoiles  se  trouveraient  identiques,  par 
suite  d'un  emprunt  que  l'un  des  deux  peuples  aurait  fait  à 
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l'autre,  il  se  pourrait  encore  que  Temprunteur,  tout  en  gardant 
les  mêmes  groupes,  y  eût  appliqué  d'autres  figures. 

D'après  cela ,  il  serait  possible  que  la  sphère  grecque  et  la 
sphère  égyptienne,  par  l'eflFet  de  l'emprunt  dont  je  parle,  eussent 
été  les  mêmes  quant  aux  groupes,  quoique  totalement  diffé- 
rentes quant  aux  configurations  :  par  exemple,  qu'à  la  place 
de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse,  du  Dragon,  etc.  la  sphère 
égyptienne  eût  d'autres  figures  d'animaux,  dont  les  contours 
envelopperaient  ces  mêmes  étoiles.  Or,  ce  point,  il  importe  de 
l'éclaircir.  Mais  toute  incertitude  à  cet  égard  est  levée  par  une 
observation  bien  simple.  Dans  le  cas  hypothétique,  mais  pos- 
sible, que  je  viens  d'indiquer,  les  configurations  du  tableau 
circulaire ,  qui  serait  alors  un  planisphère,  devraient  au  moins 
offrir,  non-seulement  une  disposition  analogue  à  celles  de  la 
sphère  grecque,  mais  de  plus  un  nombre  d'astérismes  à  peu 
près  égal.  Or,  si  nous  examinons,  tant  sur  le  prétendu  pla- 
nisphère de  Dendéra  que  sur  le  globe  céleste  grec,  la  région 
du  ciel  comprise  entre  le  centre  pris  pour  pôle  et  la  bande 
zodiacale,  et  c'est  la  partie  le  plus  facilement  comparable,  que 
voyons-nous?  Une  disposition  qui  n'a  rien  de  commun  dans 
l'un  et  l'autre,  des  figures  placées  tout  autrement  et  dont  le 
nombre  n'est  pas  le  même;  car  la  sphère  grecque,  dans  cet 
espace,  ne  contient  que  vingt  astérismes,  à  savoir:  l'^la  grande 
Ourse,  2*"  la  petite  Ourse,  3"*  le  Dragon,  4**  le  Cocher,  5^  Per- 
sée,  6*^  Cassiopée,  7"*  Céphée,  8°  Andromède,  9®  le  Triangle, 
10**  le  Cheval  ou  Pégase,  1 1"*  le  Dauphin,  12**  la  Flèche,  iS"*  le 
serpent,  lA""  l'Oiseau  ou  le  Cygne,  lô**  la  Lyre,  16^  l'Aigle, 
1  y^l'Agenouilléou  Hercule,  18"*  le  Bouvier,  ig'^Ophiucus,  20^  la 
chevelure  de  Bérénice.  Le  tableau  circulaire  de  Dendera  pré- 
sente dans  la  même  région  vingt-huit  figures  différentes,  dont 
ni  la  forme,  ni  les  dimensions,  ni  la  place  n'ont  absolument 

^7- 
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rien  d'analogue  avec  celles  de  la  sphère  grecque  :  aussi ,  Ton  a 
plusieurs  fois  tenté  d'identifier  quelques-unes  des  figures  des 
deux  sphères  (nous  verrons  sur  quels  fondements);  mais  per- 
sonne n'a  même  essayé  une  comparaison  suivie,  qui  serait 
impossible.  La  différence  est  plus  sensible  encore  pour  les  fi- 
gures situées  entre  le  zodiaque  et  le  bord  du  médaillon ,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  à  la  première  vue. 

Si  donc  la  sphère  égyptienne  est  réellement  représentée 
dans  le  tableau  circulaire  de  Dendéra,  il  est  certain  qu'elle 
n'avait  ni  analogie  pour  la  disposition,  ni  similitude  pour  les 
formes  des  astérismes,  avec  celle  des  Grecs,  à  l'exception  du 
zodiaque,  qui  est  identique  dans  les  deux  sphères. 

De  là  se  tire  immédiatement  cette  conséquence,  que  celui 
des  deux  peuples  (ici,  n'importe  lequel)  qui  a  emprunté  son 
zodiaque  à  la  sphère  de  l'autre,  n'a  pris  que  le  zodiaque  et  a 
laissé  tout  le  reste. 

Cette  conséquence  est  importante,  car  elle  affaiblit  beau- 
coup, si  elle  ne  détruit  pas  tout  à  fait,  de  prime  abord,  l'hy- 
pothèse généralement  admise  que  les  figures  autres  que  celles 
du  zodiaque  sont  aussi  des  astérismes,  et  je  prie  qu'on  veuille 
bien  suivre  ce  raisonnement. 

On  conçoit  qu'un  peuple,  même  après  qu'il  a  cessé  d'être 
étranger  à  l'astronomie,  puisse  rester  longtemps  encore  sans 
avoir  l'idée  du  zodiaque  lunaire  ou  solaire;  parce  qu'il  n'en 
éprouve  pas  le  besoin ,  tant  qu'il  conserve  l'usage  de  mesurer 
les  intervalles  des  étoiles  par  les  différences  de  leurs  levers  ou 
de  leurs  couchers,  ce  que  nous  appelons  différences  d'ascen- 
sion droite;  et  c'est,  à  n'en  point  douter,  ce  qui  est  arrivé 
chez  les  Grecs,  dont  l'uranographie  a  longtemps  conservé  ce 
caractère  ;  car  leur  sphère  s'est  passée  de  zodiaque ,  même  long- 
temps après  qu'elle  eût  été  parsemée   d'un   nombre  assez 
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considérable  de  configurations.  Lorsque  l'idée  zodiacale  s  y 
introduisit»  venant  des  Chaldéens^  elle  se  combina  avec  des 
constellations  déjà  existantes,  placées  à  peu  près  sur  la  route 
du  Soleil,  et  dont  on  augmenta  le  nombre  pour  atteindre  ce- 
lui de  douze. 

Mais  il  est  invraisemblable  qu  un  peuple  emprunte  à  une 
autre  spbère  les  figures  d'un  zodiaque  tout  entier  sàus  y  faire  en 
même  temps  d'autres  emprunts;  car,  de  deux  choses  l'une:  ou 
il  possédait  déjà  une  sphère  quelconque,  ou  il  n'en  avait  pas 
encore,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  pas  encore  imaginé  de  réunir 
lés  astres  dans  un  certain  nombre  de  groupes  marqués  par  des 
figures  ou  au  moins  par  des  dénominations.  Dans  le  premier 
cas,  sa  sphère  devait  être  bien  pauvre,  puisqu'elle  était  en- 
core tout  à  fait  dégarnie  dans  la  bande  zodiacale;  autrement, 
en  empruntant  l'idée  du  zodiaque,  et,  si  l'on  veut,  quelques 
figures  pour  compléter  le  nombre  de  douze,  il  aurait  du  moins, 
selon  toute  apparence,  conservé  celles  qui  se  trouvaient  déjà 
placées  dans  sa  propre  sphère,  sur  la  route  du  Soleil.  Or, 
comme,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  peuple  emprunteur, 
quel  qu'il  soit,  a  pris  évidemment  tontes  les  douze  Jigures ,  c'est 
un  indice  que  sa  sphère  était  très-défectueuse;  et  il  est  bien 
difficile  alors  qu'il  n'ait  rien  emprunté  de  plus  à  l'uranographie 
étrangère,  où  il  puisait  les  douze  figures  zodiacales.  Dans  le 
second  cas,  celui  où  il  n'aurait  pas  eu  de  sphère  du  tout,  il 
était  encore  moins  possible  qu'il  ne  prît  que  les  constellations 
zodiacales,  et  n'empruntât  pas  encore,  sinon  tout  le  reste  de  la 
sphère,  du  moins  les  figures  qui  marquaient  les  principaux 
astérismes.  On  voit  donc  que,  dans  les  deux  cas,  les  zodiaques 
de  Dendéra*  et  d'Esné  devraient  offrir  un  certain  nombre  de 
figures  aussi  semblables  à  celles  de  la  sphère  que  le  sont  les 

'  Voyec  ce  que /ai  dit  dans  le  Journal  des  Savants,  année  1839,  p.  Aga*  A^S. 
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signes  du  zodiaque,  et,  du  moment  qu  aucune  d'elles  ne  se  rap- 
porte avec  rien  de  ce  qui  se  trouve  dans  celles-ci ,  c'est  déjà  un 
puissant  motif  de  croire  que  ces  £gures  ne  peuvent  représen- 
ter des  constellations. 

Cet  argument,  lorsqu'il  s'est  présenté  à  mon  esprit,  vers 
1816,  diminua  beaucoup,  dès  cette  époque,  la  confiance  que 
j'avais  eue  jusqu'alors  dans  l'explication  ingénieuse  que  plu- 
sieurs savants  de  la  commission  d'Egypte  avaient  donnée  de 
quelques-unes  de  ces  figures,  comme  dans  leur  théorie  géné- 
rale sur  la  nature  de  ces  monuments;  et,  ce  doute  une  fois 
élevé  dans  mon  esprit,  je  fus  frappé  de  quelques  observations 
directes  qui  m'avaient  échappé  d'abord.  Mais  cet  argument 
pouvait  paraître  contredit  ou  contre-balancé  par  une  circons- 
tance digne  d'attention ,  que  je  vais  d'abord  expliquer. 

2*  PREUVE ,  tirée  de  la  place  des  étoiles  sculptées 
répandues  parmi  les  figures. . 

Ces  représentations  sont  parsemées  d'étoiles,  les  unes  peintes 
en  or  sur  le  fond  bleu  au  milieu  duquel  se  détachent  les  fi- 
gures; les  autres  sculptées  auprès  de  quelques-unes  de  ces 
figures.  Il  paraissait  donc  naturel  de  prendre  au  moins  celles-ci 
comme  indiquant  des  astérismes;  et,  dès  lors,  pouvait-on  rai- 
sonnablement douter  que  ces  figures  ne  fussent  des  constel- 
lations? C'est  ici  qu'un  examen  attentif  est  surtout  néces- 
saire. 

Que ,  dans  les  monuments  égyptiens ,  les  étoiles  aient  une 
signification  qui  se  rapporte  au  ciel,  soit  directement,  soit  in- 
directement, c'est  un  point  qu'on  ne  saurait  mettre  en  ques- 
tion, au  moins  dans  la  plupart  des  cas;  mais  quelest  au  juste 
ce  rapport  ?  Personne  n'en  sait  rien.  Les  étoiles  qui  accom- 
pagnent les  noms  d'heure,  de  mois,  indiquent  une  division  du 
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mouveoient  diurne  ou  annuel  de  la  sphère  S  ou  du  soleil  ;  on 
les  trouve  avec  les  figures  en  attitude  de  prier;  elles  servent, 
en  outre ,  de  déterminatif  à  une  foule  de  divinités  ou  de  person- 
nages célestes  placés  dans  une  position  qui  ne  peut  avoir  rien 
d^astronomique,  ou  même  elles  servent  d*expression  générale  à 
ridée  de  Dieu.  Désignent-elles  aussi  des  constellations?  Cela  est 
possible^  sans  doute;  mais  c  est  ce  qu  il  faudrait  pouvoir  établir 
dans  les  divers  cas  particuliers  dont  on  s  occupe. 

Il  est,  par  exemple,  certain  qu'elles. n ont  cette  signification 
ni  sur  le  zodiaque  circulaire,  ni  sur  les  autres  zodiaques  :  une 
observation  bien  simple  le  démontrera. 

Voyons  d*abord  le  circulaire. 

•  U  n  esuste  point  d'étoile  à  côté  d'aucun  des  signes  du  zodia- 
que; or,  si,  dans  ce  monument,  il  y  a  des  figures  qui  indiquent, 
sans  nul  doute,  deç  constellations,  ce  sont  assurément  celles 
qui  forment  ces  douze  signes.  Pourquoi  donc  ne  seraient- 
elles  jamais  accompagnés  d'une  étoile ,  dans  le  cas  où  l'étoile 
indiquerait  un  astérisme?  D'un  autre  côté,  dans  toute  la  par- 
tie centrale  du  médaillon,  limitée  par  la  bande  zodiacale,  où 
l'on  compte  (le  zodiaque  compris)  environ  quarante  figures 
différentes,  il  n'en  est  que  ^uafre  qui  soient  accompagnées  d'une 
étoile  placée  au-dessus  ou  auprès  de  la  tête  ;  d'où  il  faut  né- 
cessairement conclure  de  deux  choses  l'une  :  ou  cette  étoile 
n'indique  pas  que  ces  quatre  figures  soient  des  astérismes ,  ou 
les  trente-six  autres  figures  privées  d'étoiles  sont  autre  chose 
que  des  astérismes. 

Seconde  remarque  qui  mène  à  la  même  conséquence.  Dans 
ces  quatre  exemples,  l'étoile  termine  une  légende  hiérogly- 
phique qui  manque  aux  trente-six  autres  figures  sans  excep- 
tion ;  d*où  résulte  la  preuve  que  cette  étoile  n'est  qu'un  déter- 

'  Ghanpdlioir,  Dietionn.  Égyptm»  p.  la. 
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minatif  de  la  légende  et  qu'il  ne  peut  en  être  séparé  ;  autrement , 

l'étoile  se  montrerait  aussi  là  où  cette  légende  n'existe  pas. 

Enfin ^  chose  singulière!  en  même  temps  qu'on  a  épargné 
les  étoiles  dans  la  partie  centrale  du  médaillon,  au  point  de 
n'en  mettre  que  quatre  en  deçà  de  la  bande  ajodiacale ,  et  une 
seule  parmi  les  figures  placées  immédiatemeat  au-dessous, 
on  les  a  prodiguées  dans  la  rangée  des  figures  qui  bordent 
le  médaillon;  car  là  on  n'en  compte. pas  moins  de  cent  qua- 
rante-trois ou  cent  quarante-quatre.  Non-seulement  chaque  fi- 
gure est-  accompagnée  d'une  étoile  qui  termine  un  groupe 
hiéroglyphique  distinct,. dont  elle  est  évidemment  encore  le 
signe  déterminatif;  mais,  en  outre,  ces  mêmes  figures  sont 
suivies  ou  précédées  de  groupes  qui  ne  sont  nulle  part  liés  à 
des  légendes  hiéroglyphiques,  et  se  composent  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'étoiles  :  ainsi,  on  compte  sept  groupes 
de  deux  étoiles,  huit  de  troîs,  deux  de  quatre,  un  de  cinq,  un 
de  six,  un  de  sept,  un  de  neuf,  un  de  douze,  et  un  de  quatorze; 
groupes  qui,  par  leur  distribution  capricieuse,  n'ayant  aucune 
analogie  quelconque  dans  le  ciel,  doivent  nécessairement  tenir 
à  une  expression  qui  n'a  rien  de  proprement  astronomique. 

Mêmes  singularités  dans  le  zodiaque  rectangulaire  au  pla- 
fond du  pronaos  ^ 

'  Les  raisonnements  qui  suivent,  rela-  en  juger  parle  petit  nombre  et  le  peu  d*im- 

tifs  au  zodiaque  rectangulaire  de  Deudéra  portance  de  celles  que  présente  celui  du 

et  à  ceux  d*Esné,  reposent  exclusivement  zodiaque  circulaire,  les  inexactitudes  qui 

sur  les  dessins  de  la  commission  d*Égypte,  peuvent  exister  dans  les  dessins  des  autres 

qu'il  est,  quant  à  présent,  impossible  de  zodiaques  ne  doivent  pas  être  de  nature  à 

contrôler,  soit  au  moyen  d*un  autre  dessin  porter  sur  les  points  essentiels ,  et  consé- 

plus  exact,  soit,  comme  pour  le  circulaire,  quemment  à   infirmer  mes  arguments, 

en  le  comparant  avec  loriginal  même.  La  puisqu'ils  ne  reposent  pas  sur  des  détaSs 

base  de  ces  raisonnements  n*a  donc  pas  la  minutieux  qui  auraient  échappé  aux  des- 

mème    certitude  ,    puisque    ces   dessins  sinateurs ,  ou  que  pourraient  affecter  les 

peuvent  ofirir  quelques  erreurs.  Mais ,  à  erreurs  pi^umées. 
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On  sait  qae  ce  plafond  est  divisé  en  sept  bandes  transver- 
sales parles  six  rangées,  de  trois  colonnes  chacune,  qui  le  sou- 
tiennent (pi,  II).  La  bande  du  milieu  est  décorée  de  vingt  et  un 
symboles,  qui  se  répètent  alternativement,  à  savoir,  un  ibis  les 
ailes  déployées,  et  un  disque  flanqué  de  deux  nreus;  elle  est 
bordée  de  chaque  côté  par  une  bande  étroite  à  fond  bleu,  sur 
lequel  se  détachent  une  multitude  d*étoiles  peintes  en  or.  Les 
six  autres  bandes  contiennent  chacune  un  grand  nombre  de 
figures  différentes  ^  Ce  sont  les  deux  extrêmes,  à  gauche  et  à 
droite,  qui  renferment  le  zodiaque,  ainsi  que  toutes  les  confi- 
gurations qui  paraissent  s*y  rattacher  immédiatement  ;  car  on 
ne  peut  douter  que  les  figures  des  deux  autres,  de  chaque 
côté,  marchant  dans  le  même  sens  que  celles  des  deux  bandes 
zodiacales,  ne  soient  en  relation  intime  avec  ces  deux  bandes, 
quoiqu'on  ait  jusqu  ici  considéré  celles-ci  séparément. 

Pour  le  moment,  je  ne  m'occupe  que  des  deux  bandes  zo- 
diacales; chacune  est  divisée  en  trois  parties  ou  zones  paral- 
lèles :  la  zone  extérieure  est  occupée  par  la  grande  figure  du 
ciel,  dont  j'ai  déjà  parlé;  l'intérieure,  par  les  signes  du  zo- 
diaque, que  séparent  un  certain  nombre  d'autres  figures;  l'in- 
termédiaire, par  des  personnages  montés  sur  des  barques, 
tous,  à  quatre  exceptions  près,  marchant  dans  la  même  direc- 
tion et  tenant  de  la  main  gauche  le  sceptre  à  tête  de  Cncnpha. 
Dans  la  rangée  zodiacale,  aucun  des  signes  n'a  d'étoiles; 
mais  on  en  trouve  une  au-dessus  de  la  tête  de  vingt-quatre 
figures  de  femmes,  inégalement  réparties  entre  les  signes; 
douze  de  chaque  côté,  ayant  même  costume  et  même  attitude, 
les  jambes  serrées  dans  un  vêtement  qui  descend  jusqu'à  la 
cheville,  le  bras  droit  pendant  le  long  du  corps,  le  gauche, 

'  Ce  sont  les  seules  qu*on  trouvera  sur      intermédiaires    étaient    inutiles  à   mon 
la  planche  U  ;  parce  que  les  trob  bandes      objet. 

TOME  XVI,  a*  partie.  18 
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porté  en  avant,  les  mains  renversées  et  tournées  en  bas.  Ciiam- 
pollion  a,  le  premier,  reconnu  dans  ces  vingt-quatre  figures 
de  femmes,  toutes  semblables  entre  elles,  les  douze  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  qu'il  a  retrouvées  de  même  sur  un 
grand  nombre  d'autres  monuments,  principalement  dans  les 
représentations  des  scènes  funéraires  ^ 

Il  est  clair  qu'ici  l'étoile  n'indique  point  une  «constellation. 
On  en  voit  encore  une  au-<lessus  de  la  tête  de  trois  autres  figures 
qu'on  ne  retrouve  point  dans  le  circulaire,  et  un  seul  groupe 
de  sept  étoiles  auprès  d'un  personnage  qui,  dans  le  circulaire, 
n'est  accompagné  d'aucune.  En  revanche,  les  étoiles  sont 
prodiguées  dans  la  bande  extérieure,  comme  sur  l'autre 
zodiaque^  non-seulement  chaque  figure  ou  emblème  a  une 
étoile  au-dessus  ou  à  côté  de  la  tête,  mais  il  y  en  a  des  groupes 
depuis  deux  ou  trois  jusqu'à  seize;  or,  que  les  figures  de 
cette  rangée  ne  puissent  être  des  constellations,  mais  soient 
diBS  divinités  disposées  processionnellement  comme  on  les 
voit  sur  tant  de  monuments,  cela  résulte  de  leur  attitude  uni- 
forme et  de  leurs  coiffures  symboliques  :  encore  ici  les  étoiles 
sculptées  ne  peuvent  indiquer  d^  constellations.  Dans  une 
seule  des  quatre  bandes  intérieures,  on  voit  des  groupes  d'é- 
toiles,  uniformément  disposés,  de  quatre,  six  ou  huit,  s*appli- 
quanta  des  figures  qui  ne  peuvent  non  plus  être  des  astérismes. 

Le  zodiaque  du  grand  temple  d'Esné  diff'ère  à  cet  égard  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les  deux  précédents.  Les 
étoiles  y  sont  répandues  par  groupes  entre  les  signes  du  zo- 
diaque, qui,  sur  les  deux  autres,  n'en  offrent  aucune.  Ainsi,  le 
Verseau  en  a  trois,  le  Bélier  et  le  Taureau  cinq,  la  Vierge  et  la 
Balance  six,  le  Lion  sept;  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  lesPçis- 

'  Mémoire  sur  les  signes  employis  à  h     des  Mémoires  de  rAcmdémie  d«0  îoscrip- 
notation,  p.  55,  56,  et  dans  le  tome  XV      tions,  p.  ia6. 
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soDS  et  les  Gémeaux  huit;  le  Scorpion  et  le  Cancer  douze;  tous 
ces  nombres  sont  sans  analogie  avec  ce  qui  existe  dans  le  ciel. 
L*anomali£  ne  saurait  être  pluy  complète»  car  les  figures  ac- 
cessoires n  y  ont  point  d'étoiles,  tandis  que,  sur  les  zodiaques 
de  Dendéra\  ce  sont  justement  les  seules  qui  en  soient  accom- 
pagnées. Ces  figures  accessoires,  au  lieu  d'être  mêlées  aux 
signes,  en. sont  séparées,  et  réunies  toutes  d'un  seul  côté;  enfin, 
comme  si  tout  devait  difiérer  à  cet  égard  dans  les  quatre  monu- 
ments ,  on  ne  voit  d'étoiles,  au  zodiaque  du  petit  temple  d'Esné , 
que  dans  une  seule  des  quatre  bandes  qui  le  composent. 

De  cette  simple  analyse  des  quatre  représentations  zodia* 
cales,  il  résulte  avec  évidence  que  les  étoiles,  soit  isolées,  soit 
en  groupes,  ne  servent  point  à  désigner  des  constellaticms. 
C'est  ce  qui  résulte  encore  de  cette  autre  observation  : 
Sur  le  zodiaque  circulaire,  dans  les  personnages  ou  figures 
symboliques  qui  bordent  intérieurement  la  circonférence  du 
médaillcm,  on  s'est  accordé,  depuis  Visconti,  avoir  des  décans^; 
surtout  d'après  l'observation  de  CbampoUion^,  qui  a  lu ,  sous  les 
Gémeaux,  le  mot  vj^  onar;  sous  le  Cancer,  le  nom  ^B  knm;  et, 
sous  le  Lion ,  le  nom  ^fe  kknm;  noms  où  il  reconnaît  ceux  de 
Ouaré,  de  Chnonmis  et  de  Kachnoumis,  qui  sont  en  éfiet  ceux  de 
trois  des  décans  de  ces  mêmes  signes  dans  la  liste  donnée  par 
Julius  Firmicus  et  d'autres  astrologues'.  Mais  plusieurs  consi- 
dérations s'opposent  à  ce  qu'on  voie  ici  des  décans;  la  première, 
c'est  que  cea  figures  sont  au  nombre  de  trente^uit  ou  trente^neuf, 
non  de  trente ^six,  nombre  caractéristique;  la  deuxième,  c'est 
Textrême  irrégularité  de  leur  disposition,  puisqu'ils  sont  tan- 
tôt très-espaces,  tantôt  pressés  les  uns  contre  les  autres,  tan- 
dis qu'ils  devraient  être  régulièrement  répartis,  trois  par  chaque 

'  Visoond  dans  Larcher,  Trad.  d'Hérxh  '  ChanfollioUt  Grammaire  égypt.f.  ^6, 

dote,  t  n,  p.  573.  ^  Salmas.  Dé  ann,  climaet,  etc.  p.  610. 

18. 
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signe  du  zodiaque;  la  troisième,  cest  qu  on  n  en  lit  pas  un  seul, 
en  outre  des  trois  que  je  viens  de  citer;  et  d'un  quatrième 
(sous  les  pieds  de  derrière  du  Sagittaire)  qui  donne  encore  une 
fois  le  nom  knm.  Ces  quatre  noms  doivent  donc  avoir  une 
signification  différente;  et  leur  rencontre  avec  ceux  de  trois 
décans  doit  être  purement  fortuite.  La  dernière  considération, 
enfin ,  c  est  qu  ils  devraient  être  distribués  le  long  du  zodiaque, 
et  non,  comme  on  les  voit  ici,  le  long  d'un  cercle  parallèle  à 
féquateur. 

Ce  sont  donc  évidemment  des  figures  qui,  appartenant  à 
une  marche  ou  procession  religieuse,  ne  sont  ni  des  décans 
ni  des  constellations.  Ainsi ,  les  étoiles  qui  accompagnent  ces 
figures  en  si  grand  nombre,  et  par  groupes,  sur  le  zodiaque 
circulaire,  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun  avec  l'expression 
d'un  astérisme.  Nous  arrivons  encore,  de  ce  côté,  à  la  consé- 
quence qui  ressort  de  l'examen  des  autres  caractères. 

Ces  observations  sur  le  rôle  des  étoiles  ont  de  l'importance 
pour  l'interprétation  des  autres  sujets  égyptiens  auxquels  on  a 
prêté  une  signification  proprement  astronomique;  ou  dont  bn 
a  fait  des  thèmes  célestes,  uniquement  parce  qu'on  y  voyait 
des  étoiles.  Par  exemple,  il  frappe  de  nullité  ou  réduit  à  l'état 
de  conjecture  l'explication  qu'on  a  donnée,  d'après Dupuis,  de 
la  figure  d'un  lion  représenté  dans  un  bas-relief  du  tombeau 
de  Ménephthah  I",  découvert  par  Belzoni*;  on  en  a  fait  le  lion 
zodiacal,  parce  qu'il  y  est  entouré  de  quatorze  étoiles,  qui 
n'ont  aucune  relation  avec  celles  du  signe,  ni  par  leur  nombre 
ni  par  leur  position.  A  ce  compte,  en  réunissant  toutes  les  fi- 
gures difiérentes  qui ,  sur  les  bas-reliefs  égyptiens,  sont  accom- 
pagnées d'une  ou  de  plusieurs  étoiles,  on  trouverait  que  la 
sphère  égyptienne  devait  contenir  plus  de  trois  cents  constella- 

'  Plaies  illustrativeofresearches  and  opérations  ofBelzoni;  new  séries,  pi.  3.  (V.  notre  pi  5.) 
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tions  diiférentes.  Cette  invraiBemblance  disparaît  devant  cette 
observation  que  les  étoiies»  tout  en  indiquant  un  rapport  quel- 
conque d*une  figure  avec  le  ciel,  s'annoncent  nullement  qu  elle 
soit  un  astérisme.  • 

3'  paEUVB,  tirée  de  la  direction  uniforme  des  figures. 

Voici  une  autre  considération  qui  conduit  au  même  résul- 
tat. On-  a  souvent  remarqué  que,  sur  le  médaillon  de  Den- 
déra,  toutes  les  figures  sont  tournées  du  même  côté  et  marchent 
dans  le  même  sens;  ce  qui  a  lieu  également,  à  fort  peu  d'ex- 
ceptions près,  dans  les  zodiaques  rectangulaires  de  Dendéra  et 
d'Esné  ^  En  outre,  leurs  pieds  sont  dirigés  vers  la  circonférence 
du  médaillon,  dans  le  sens  d'un  rayon  du  cercle.  Elles 
seniblent  donc  toutes  faire  partie  d'une  espèce  de  procession , 
et  c'est  ce  qui  aura  sans  doute  engagé  Fourier  à  dire  qu'il 
voyait  dans  les  quatre  tableaux  une  procession  allégorique  des 
diverses  parties  de  tannée  ^  ;  car  il  n'admettait  points  comme  on 
le  verra,  l'idée  d'une  projection.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  di- 
rection uniforme  et  commune  est  contraire  à  l'idée  que  toutes 
ces  figures  sont  des  astérismes;  car  les  formes  de  celles  qui 
représentent  des  constellations,  étant  réglées  sur  la  disposition 
des  groupes  d'étoiles,  doivent  être  presque  nécessairement 
placées  dans  des  directions  difiérentes,  tournées,  soit  au  nord; 
soit  au  sud,  soit  des  deux  autres  côtés,  comme  elles  le  sont 
dans  la  sphère  grecque  et  dans  la  nôtre.  U  y  a  donc  ici  toute 
raison  de  croire  quelles  expriment,  non  des  constellations, 
auxquelles  on  aurait  dû  conserver  leur  aspect  réel,  mais  des 
personnages  emblématiques  jouant  leur  rôle  et  suivant  la  même 
marche  dans  la  scène  religieuse  qu'on  voulait  représenter. 

■  Fourier,  dans  la  Descr.  de  TÉgyple,  *  Le  même  p.  78. 

Antîq.  Mém.  t.  U,  p.  77. 
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Tout  se  réunit^  }usqu*à  présent,  pour  confirmer  ie  premier 
argument,  et  pour  montrer  que  les  figures  autres  que  les  signes 
ne  peuvent  être  des  eonstellationa. 

Si  la  question  pouvait  encore  rester  douteuse  t  eUe  serait 
décidée  par  une  autre  observation  qui  n*a  pas  moins  échappé 
que  les  précédentes,  ou  dont  on  n  avait  tiré  aucune  consé- 
quence ;  et  c  est  ici  qu  on  va  voir  la  raison  des  diverses  cou- 
leurs dont  j'ai  marqué  les  figures  des  quatre  représentations. 

4*  PR8DVE,  tirée  de8  dîffirences  entre  les  deux  lodiaques  de  Dendéra. 

Tout  le  monde  s  est  accordé  à  reconnaître  que  le  zodiaque 
rectangulaire  de  Dendéra  diffère  du  circulaire  en  ceci ,  que  Ton 
a  développé,  sur  une  ligne  droite,  les  signes  du  zodiaque  et 
les  diverses  figures  qui,  dans  Tautre,  ont  été  disposées  autour 
d'un  centre  commun,  en  vertu  d'une  certaine  disposition  sy- 
métrique ^  C'est  par  là  qu'on  s'est  rendu  compte  de  la  position 
que  ces  figures  occupent,  à  côté  des  signes  du  zodiaque.  Consi- 
dérée en  elle-même ,  et  avant  tout  examen  détaillé,  cette  hy- 
pothèse (  car  remarquons  bien  que  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse) ne  paraît  pas  être  fort  naturelle.  Sans  doute,  il  est  facile 
de  comprendre  que  l'on  eût  dressé  un  planisphère  où  les 
astres,  mis  dans  leur  position  réelle,  donnassent  un  tableau 
plus  ou  moins  exact  du  ciel  :  cela  du  moins  pourrait  avoir  un 
but;  mais  on  comprend  beaucoup  moins  bien  que  ce  planis- 
phère eût  été  converti  en  une  représentation  rectiligne  où  les 
constellations,  retirées  de  leur  place  réelle,  eussent  été  rangées 
à  côté  les  unes  des  autres*  Quel  avantage  pouYait-41  résulter 
d'un  tel  tableau  P  N'est-il  pas,  en  ce  cas,  bien  plus  vraisemblable 

^  Jollois  et  Devilliers,  Recherches  sar     TÉgypte,  Antiq.  mém.  L  I,  p.  467,  458. 
les  has-relieft  astronom.  dans  la  Descr.  de      Biot,  Recherches,  etc.  p.  laS. 
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d  admettre  que  les  figures  nont  qu  un  sens  religieux  ou  .sym- 
bolique, lié  À  Texpression  de  la  scène  quelconque  qu'on  voulait 
représenter  dans  Tun  comme  dans  Tautre  tableau*  On  va  voir 
qu  il  en  est  ainsi. 

Une  conséquence  inévitable  de  Thypotbèse  dont  je  parle, 
c'est  que  ces  figures,  prises  pour  des  constellations,  seraient 
ce  que  les  anciens  appelaient  des  paranatellons  ou  symmateU 
bns,  c  est-à-dire  des  astres  qui  se  lèvent  â  Thorizon  en  même 
temps  que  telle  ou  telle  partie  dun  signe  zodiacale  Ces  para- 
natellotts,  liés  plus  tard  avec  les  décans,  ont  remplacé,  chez 
les  Grecs,  les  anciens  levers  comparatifs  d'étoiles,  sur  lesquels 
toute  leur  uranographie  était  fondée,  avant  qu'on  eût  recours 
à  une  considération  plus  savante,  celle  de  récliptique  et  dit 
zodiaque.  Ce  n'était  donc,  à  vrai  dire,  qu'une  modificatirai  de 
cette  ancienne  doctrine  des  levers,  qu'on  retrouve  dans  les  plus 
anciens  poètes  grecs,  doctrine  qui  faisait  la  base  des  paixjtpe^mes, 
ou  des  tableaux  des  phénomènes  astîronomiques  et  météoro- 
logiques, espèce  de  calendriers  ou  d'almanachs  qu'un  affichait 
dans  les  villes  de  la  Grèce.  Telles  sont  et  la  vraie  origine  et  la 
nature  de  cette  doctrine  paranatellontique  dont  Dupuis  a  tant 
abusé  pour  Texplication  des  anciennes  fables,  sans  se  douter 
que  cette  théorie,  qu'il  reportait  avec  tant  de  confiance  jusqu'au 
berceau  des  religions  antiques,  était,  par  le  fait,  très-récente, 
puisqu'il  est  impossible  d'en  apercevoir  la  moibdre  trace  avant 
Eudoxe  ;  mais  on  sait  que  Dupuis,  tout  à  la  fois  bon  raisonneur 
et  mauvais  critique,  n'a  presque  jamais  fait  entrer  l'élément 
historique  dans  ses  combinaisons. 

Si  donc  les  figures  du  rectangulaire  sont,  comme  on  l'a  cru, 
des  astérismes  paranatellontiques  du  zodiaque,  voici  ce  qui 
devra  arriver. 

'  Joflots  el  Devfflien,  même  ouvrage,  p.  4^9  suîv; 
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En  premier  iieu^  oo  y  retrouvera  toutes  les  figures  du  cir- 
culaire aux  places  correspondantes  «  ou,  du  moins,  si  elles  n*y 
étaient  pas  toutes,  ce  ne  pourrait  être  que  parce  que  la  place 
a  manqué  ;  dans  ce  cas  il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  d'autres  : 
car,  avant  tout,  d'après  Thypothèse,  c'étaient  des  astérismes 
qu'on  devait  y  mettre. 

En  second  lieu,  ces  figures  devront  se  retouver  aux  mêmes 
places  que  dans  le  circulaire,  au-dessus,  au-dessous  ou  à  côté 
du  signe  dont  elles  sont  les  paranatellons. 

Au  contraire,  si  ces  figures  ne  sont  point  des  constellations, 
si  elles  n'ont  qu'une  signification  symbolique  ou  religieuse,  il 
pourra  n'y  en  avoir  que  très-peu  qui  seront  communes  aux 
deux  monuments,  et  elles  pourront  n'être  pas  à  la  même  place 
dans  l'un  et  l'autre. 

Cela  posé,  il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  les  deux  zodiaques 
de  Dendéra  pour  décider  la  question.  La  couleur  jaune  in- 
dique les  figures  qui  leur  sont  communes;  et  tout  ce  qui,  sur 
l'un  des  deux ,  n'est  point  marqué  de  cette  couleur,  manque 
dans  l'autre. 

Dans  les  deux  bandes  zodiacales,  on  ne  voit  sur  l'une  que 
quatre  figures,  sur  l'autre  que  huit,  douze  en  tout,  qui  se 
retrouvent  sur  le  circulaire;  toutes  les  autres  en  diffèrent  en- 
tièrement. 

Si  celles-là  sont  des  constellations,  que  sont  donc  devenues 
les  soixante-huit  autres?  Pourquoi  ne  se  retrouventrelles  pas 
également  auprès  des  signes  dont  elles  étaient  paranatellons  ? 

Dans  les  deux  bandes  intermédiaires,  contenant  les  figures 
montées  sur  des  bateaux,  on  en  compte  dix-neuf  d'un  côté 
et  vingt  de  l'autre,  trente-neuf  en  tout.  On  pense  que  c'étaient 
aussi  des  décans^  mais  le  nombre  trente-neuf  s'y  oppose.  Ce 
nombre  est  le  même  que  celui  des  figures  qui  bordent  le 
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médaillon  circulaire;  mais  il  ny  en  a  que  cinq  qui  soient 
communes  aux  deux  représentations.  Quelle  preuve  plus  ma- 
nifeste peut-on  trouver  que  toutes  ces  figures  avaient  une 
signification  purement  symbolique  ou  religieuse,  et  qu  on  a 
choisi,dans  les  deux  cas,  seulement  celles  qui  convenaient  à 
Texpression  de  la  scène  particulière  qu  il  s  agissait  d'exprimer  ? 

Ce  caractère  si  remarquable  n  avait  point  échappé  à  MM.  Jol- 
lois  et  Devilliers  *;  mais  ils  avaient  cherché  à  en  écarter  l'iné- 
vitable conséquence,  en  présumant  qu'on  aura  voulu  exprimer 
Fétat  du  ciel  à  des  époques  différentes  de  l'année.;  car  on  sait 
que,  dans  la  sphère  oblique,  les  mêmes  constellations  ne  sont 
pas  visibles  la  nuit  pendant  toute  l'année.  Cette  explication 
ingénieuse  est  inadmissible  pour  deux  raisons. 

La  première,  c'est  que  l'anneau  zodiacal  est  représenté  tout 
entier  dans  les  trois  rectangulaires  comme  dans  le  circulaire , 
ce  qui  démontre  qu'on  n'a  pas  voulu  exprimer  seulement  les 
constellations  visibles  à  telle  ou  telle  époque  de  l'année,  mais 
le  ciel  entier;  autrement,  on  n'aurait  représenté  que  les  signes 
correspondants  aux  paranatellons  visibles.  Cette  raison  est  si 
bonne  qu'elle  dispenserait  de  toute  autre. 

En  voici  pourtant  une  seconde,  par  surabondance.  Dans 
l'explication  proposée,  ce  seraient  toutes  les  figures  d'une  même 
partie  du  médaillon  qu'on  ne  verrait  pas  dans  le  rectangulaire  : 
le  reste,  au  moins,  s'y  verrait  en  entier;  ce  qui  n'est  pas;  car 
le  petit  nombre  de  celles  qu  on  y  trouve  sont  prises  de  côté  et 
d'autre,  sans  aucun  ordre.  Tout  cela  me  paraît  frappant. 

Il  suffît  donc,  en  effet,  du  premier  coup  d'oeil,  comme  je 
l'ai  dit,  pour  s'assurer  qu  aucune  d'elles  ne  peut  exprimer  une 
constellation.  Voilà  pour  le  premier  argument;  le  second  ne 
paraîtra  pas  moins  décisif. 

'  Jdlois  et  Devilliers,  p.  â3o,  43i  et  A8i. 

TOME    XVI,    a*  PARTIE.  19 
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Si,  par  impossible,  ce  petit  nombre  de  figares,  seules 
entre  tontes,  étaient  des  constellations,  eHes  devraient  au 
moins  se  trouver,  sur  Tun  et  l'autre  zodiaque,  en  position  cor- 
respondante avec  les  signes  :  cest  le  cas  pour  deux  ou  trois; 
mais,  pour  la  plupart,  la  place  est  toute  diflPérente;  or,  il 
ne  faudrait  qn  nne  seule  différence  pour  décider  la  question. 

Ainsi,  par  exemple,  les  quatre  personnages  placés  consécu- 
tivement sur  le  rectangulaire,  entre  le  Cancer  et  les  Gémeaux, 
s'étendent,  sur  le  médaillon,  au-dessous  des  quatre  signes  du 
Lion,  du  Cancer,  des  Gémeaux  et  du  Taureau, 

La  figure  qui  tient  un  pourceau  par  les  pattes  de  derrière,  et 
qui  est  renfermée  dans  une  sorte  de  disque,  se  trouve,  sur  l'un , 
entre  les  Poissons  et  le  Verseau;  sur  l'autre,  entre  les  Poissons 
et  le  Bélier. 

Le  jeune  Horus,  assis  sur  une  fleur  de  lotus,  se  trouve  dans 
\es  deux  zodiaques  au-dessous  du  Bélier;  mais,  au  rectangu- 
laire, il  est  employé  deux  fois,  ce  qui  exclnt  toute  idée  de  cons- 
tellation. Jajofrte  que  cette  figure,  par  le  fait  seul  qu'elle  est 
double ,  ne  peut  être  un  des  décans  ;  elle  joue  un  tout  autre 
rôle,  comme  dans  les  nombreuses  scènes  religieuses  ou  funé* 
raires,  et  nuUement  astronomiques,  dont  elle  fait  partie;  car  c'est 
une  de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent. 

Le  chacal  monté  sur  un  instrument  aratoire,  placé  prés  du 
centre  du  médaillon ,  et  dont  on  veut  faire  la  petite  Ourse\  cor- 
respond, sur  le  circulaire,  à  l'intervalle  de  la  Vierge  au  Lion; 
mais,  sur  le  rectangulaire,  il  tombe  entre  le  Sagittaire  et  le 
Scorpion. 

Le  singulier  groupe  composé  d'un  cynocéphale  portant  sur 
la  tête  un  épervier  couronné  du  pschent,  et  ayant  dos  à  dos 
ua  petit  animal,  est  placé,  sur  le  circulaire,  entre  le  Bélier  et 

'  Bîot,  Rêckgrchês,  p.  88,  89. 
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les  Poissons;  sur  le  rectangulaire,  entre  le  Bélier  et  le  Taureau. 
Enfin ,  le  gros  animal  placé  presque  au  centre  du  médaillon , 
et  quon  croît  être  la  grande  Ourse  \  se  dresse  justement  entre 
la  Balance  et  la  Vierge;  tandis  que,  sur  le  rectangulaire,  il  se 
trouve  entre  le  Sagittaire  et  le  Capricorne;  et  là  il  se  montre 
lié  avec  une  scène  dont  il  sera  parié  plus  bas  (p.  1 48)^  et  qu  on 
retrouve  seulement  au  petit  zodiaque  d'Esné. 

Toutes  ces  différences  démontrent  sans  réplique  qu  on  ne 
peut  songera  voir  là  des  astérismes;  car,  si  tous  ces  emblèmes 
avaient  un  tel  caractère,  ils  seraient  nécessairement  à  une  place 
constante,  comme  doivent  Vêtre  des  figures  mises  en  position 
astronomique. 

5*  PR%DVB ,  tirée  des  difFërences  entre  les  zodiaques  de  Dendéra 

et  d*£sné. 

•. 

11  reste  une  dernière  épreuve  à  faire  subir  à  tous  ces  résul- 
tats, et  quoiqu'on  puisse,  dès  à  présent,  la  considérer  comme 
superflue,  elle  est  trop  frappante  pour  qu'il  faille  la  négliger. 
Elle  résulte  ^  la  comparaison  des  deux  rectangulaires  d'Esné 
avec  celui  de  Dendéra. 

La  latitude  de  Dendéra  ne  diffère  de  celle  d'Ësné  que  de  5 1  ', 
ou  de  5/6  de  degré.  Le  ciel  des  deux  villes  est  donc  à  très-peu 
près  le  même;  et  un  tableau  astronomique  dressé  pour  les  deux 
villes  ne  devrait  offrir  qu'une  différence  insensible.  Si  donc  les 
zodiaques  d'Esné  ont,  comme  ceux  de  Dendéra,  une  destina- 
tion astronomique,  si  les  figures  accessoires  qu'on  trouve  dans 
les  uns  et  les  autres  expriment ,  comme  on  le  croit,  des  cons- 
tellations, elles  doivent  y  être  les  mêmes,  et  dans  les  mêmes 
rapports  avec  les  signes  du  zodiaque. 

^  JoUois  et  DeviUiers,  etc.  p.  à^^' 

>9- 
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A  Taidc  des  couleurs  que  j*ai  employées ,  il  suiBra  ici  d*un 
simple  coup  d*œil  pour  s'assurer  que  cette  condition  indis- 
pensable n*est  pas  remplie. 

Au  zodiaque  du  petit  temple  (pi.  IV) ,  toute  la  partie  où  se 
trouvaient  les  trois  signes  du  Scorpion,  de  la  Balance  et  de  la 
Vierge,  était  entièrement  effacée  lors  de  l'expédition  d'Egypte ^ 
dans  la  partie  conservée,  on  compte  soixante  et  dix  figures  du 
côté  où  sont  les  signes  du  Lion,  du  Cancer,  des  Gémeaux,  du 
Taureau,  du  Bélier  et  des  Poissons ,  et  quarante-deux  de  l'autre 
côté,  en  tout  cent  douze  figures  différentes.  Sur  ce  nombie,  il 
n'en  est  que  quatre  qui  se  retrouvent  en  même  temps  aux  deux 
zodiaques  de  Dendéra,  et  deux  qui  existent  seulement  dans  le 
circulaire;  au  contraire,  il  en  est  quinze  qu'on  remarque  aussi 
dans  l'autre  zodiaque  d'Esné. 

Mais,  des  quatre  premières  figures,  il  n'en  est  qu'une  qui 
soit  «à  une  place  à  peu  près  correspondante  sur  les  zodiaques 
de  Dendéra  ;  les  autres  ont  une  place  différente. 

i""  L'animal  monstrueux,  la  prétendue  grande  Ourse,  qui 
occupe,  comme  on  l'a  vu,  deux  places  très-distinçtes  dans  les 
zodiaques  de  Dendéra,  se  trouve,  sur  le  petit  zodiaque  d'Esné, 
à  une  troisième  place  tout  à  fait  différente  des  deux  autres , 
car  on  l'y  voit  entre  le  Sagittaire  et  le  Scorpion.  Cette  figure 
s*y  trouve  liée  avec  la  même  scène  symbolique  que  dans  le 
rectangulaire  de  Dendéra,  puisqu'elle  tient  aussi  le  bout  d'une 
chatnc  à  laquelle  est  attaché  le  pied  d'un  bœuf  ou  d'une  vache, 
dont  le  corps  est  effacé,  mais  que  j'ai  restitué  facilement  d'après 
l'autre  has-rcliof.  La  seule  difléronce,  c'est  que,  tantôt  l'animal 
nionstruoux  appuie  sa  main  gauche  sur  un  crocodile,  et  tantôt 
porte  cet  animal,  qui  parattlui  grimper  sur  le  dos;  particularité 
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qu  on  retrouve  dans  trois  des  cinq  autres  exemples  connus  de 
celte  scène,  à  savoir  dans  le  petit  zodiaque  d'Esné  (pL  IV), 
dans  une  des  tombes  royales  de  Biban  el  Molouk-^,  et  dans  une 
caisse  de  momie  du- British  muséum^;  ce  dernier  fait  montre 
déjà  que  cette  scène  étrange  a  un  caractère  principalement  fu- 
nèbre ,  ce  qu  on  n'avait  pas  soupçonné ,  quand  on  a  cru  voir  là 
une  expression  de  Téquinoxe  du  printemps  et  en  tirer  des 
conséquences  chronologiques^. 

a"*  La  vache  couchée  sur  un  bateau ,  avec  une  étoile  entre  les 
cornes,  est  une  figure  bien  souvent  répétée  dans  les  peintures 
des  sarcophages ,  des  caisses  des  momies  et  des  grottes  sépul- 
crales. On  y  a  voulu  voir  Tétoile  de  Sirius*;  cela  se  peut. 
Mais  elle  est  placée  sous  le  Cancer,  dans  le  zodiaque  circulaire; 
entre  le  Cancer  et  les  Gémeaux,  dans  le  rectangulaire  ;  ici,  elle 
se  trouve  entre  les  Gémeaux  et  le  Bélier. 

S"*  Il  en  est  de  même  du  personnage ,  dans  une  position  ani- 
mée, monté  sur  un  bateau ,  et  dans  lequel  on  a  cru  voir  Orion^: 
au  rectangulaire  de  Dendéra,  il  se  trouve  entre  le  Cancer  et 
les  Gémeaux;  ici,  il  est  entre  les  Gémeaux  et  le  Bélier:  on  l'y 
voit  entouré  de  sept  étoiles^,  qui  n'existent  que  là, 

4""  Sur  le  circulaire  seulement,  on  voit,  dans  la  bande  ex- 
trême, un  groupe  de  huit  figures  agenouillées,  les  mains  der- 

*  Descripiûm  de  l'Egypte,  Antiq.  pi.  t.  U ,  *  Aussi ,  M.  Biot  a-t-il  voulu  en  faire  la 
p.  8a.  — Belioni,  Atlas;  new  séries,  pi.  3.      grande  Ourse,  quoicpi'il  prit  déjà  pour  la 

'  Dans  les  Transactions  of  the  royal  So-  grande  Ourse  le  groft  animal  monstreux  lié 

dêiy  ofLiterature,  vol.  m,  part,  u,  pi  c.  à  la  scène  dont  je  viens  de  parier.  (Biot, 

(V.  notre  pi.  V.)  Recherches,  etc,  p.  i3o.) 

'  Biot,  Rech.  sur  Vannée  vague  des  an-  La  pose  delà  Figure  est  un  peu  différente 

ciem  Égyptiens,  p.  ii3,  suiv.  dans  le  rectangulaire;  mais  l'identité  ré- 

*  Jdlois  et  DeviUiers,  sur  les  Bas-reliefi  suite  de  leur  position  semblaUe ,  par  rap- 
astrom.  p.  â8o;  Biot,  Recherches,  etc.  port  aux  th)is  précédentes.  Cette  même 
p.  loa.  figure   se  retrouve  dans  le  bas-rdief  du 

*  Les  mêmes,  p.  àSo\  Biot,  etc. .p.  la.  Rhamesséum  et  ailleurs. 
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rière  le  dos  ^  reafermées  dans  un  médaillon  que  suit  une  figure 
de  canard  >  et  que  précède  un  personnage  debout  et  en  marche. 
Ce  groupe  est*  le  seul  de  ce  zodiaque  qui  se  retrouye  dans  le  pe- 
tit zodiaque  d'Esné;  encore  se  présente-44]  dans  celui-<^i  avec 
des  caractères  tout  différents  :  au  lieu  de  huit  figures,  il  y  en  a 
neuf.  Elles  n  ont  point  de  tête;  elles  ne  sont  pas  dans  un  médail- 
loD.  Tout  autour  sont  disposés  trente  couteaux,  neuf  de  chaque 
côté,  six  en  haut  et  en  bas,  qui  semblent  avoinservi  à  trancher 
ces  têtes;  le  canard  est  devant  et  non  derrière.  Tout  cela  an- 
nonce un  même  groupe  symbolique,  mais  quon  aura  diver- 
sement  modifié  dans  une  intention  particulière  :  ce  qui  exclut 
encore  Tidée  d*une  constellation,  dont  Texpression  aurait  dû 
être  la  même  dans  les  deux  représentations. 

Il  n  y  a  donc  que  de  faibles  rapports  entre  lestâgures  aux 
deux  tableaux  de  Dendéra  et  dans  cdui  du  petit  temple  d'Esné, 
et  le  très-petit  nombre  de  celles  qui  leur  sont  communes  ont 
des  positions  différentes;  ce  qui  exclut  encore  toute  idée  de 
constellation. 

Mais  cette  conséquence  ressort  avec  plus  d'évidence  de  la 
comparaison  de  ces  trois  tableaux  avec  le  quatrième,  cest-i- 
dire  avec  celui  du  grand  temple  d*Ësné. 

Et  d'abord  on  ne  voit  dans  celui-*ci  que  deux  figures  yaïuie», 
ce  qui  indique  que  ce  sont  les  seules  qui  se  retrouvent  sur  les 
tableaux  de  Dendéra  :  Tune*  est  le  personnage  à  tête  de  bœuf, 
placé,  sur  les  deux  autres  comme  ici,  entre  la  Vierge  et  la  Ba- 
lance; la  seconde,  qui  existe  seulement  sur  le  rectangulaire, 
est  celle  d'un  personnage  quiporte  un  disque  au  lieu  de  tête,  ce 
qui  ne  se  voit  que  sur  le  circulaire,  le  long  du  cercle  extrême 
du  médaillon  ;  ici ,  elle  est  sur  la  même  ligne  que  la  bande  zodia- 
cale, et  les.figjires  nont  rien  de  commun  avec  celles  qui,  sur 
l'autre,  accompagnent  le  même  personnage. 
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Tontes  les  autres  figures  sont  différentes. 

Voici  'Un  caractère  non  moins  6*appant  :  tandis  qu'on  y 
trouve  seulement  deux  des  emblèmes  qui  existent  à  Dendéra, 
il  en  est  une  vingtaine  qui  sont  communs  (coloriés  en  vert) 
avec  le  todiaque  du  petit  temple  d'Esné.  Ceci  s'explique  en- 
core parfaitement  dans  le  même  sens. 

C'est  que  tous  ces  emblèmes,  quelle  que  soit  la  signification 
particulière  de  chacnn  d'eux,  jouent  en ^néral,  dans  toutes 
ces  représentations,  le  même  rôle  que  dans  les  autres  sujets 
égyptiens  qui  présentent  im  caractère  religieux  et  symbolique. 
On  comprend  alors  très-bien  pourquoi  on  observe  quelques 
ressemblances  entre  les  figures  des  deux  zodiaques  de  Dendéra 
exécutés  dans  la  même  ville;  et  pourquoi,  au  •contraire,  il  n'y 
en  a  qu'infiniment  peu  entre  cemxée  Dendéra  et  d'Esné,  tandis 
qu'il  en  existe  un  nombre  plus  considérable  entre  les  deux 
zodiaque»  d'Esné.  Car  ces  représentations,  se  rapportant  à  une 
métne  destination  liée  avec  le  culte  local  dans  chacune  des  deux 
villes,  devaient  être  modifiées  à  la  fois  et  d'après  les  exigences 
du  culte,  et  d'après  la  scène  particulière  qu'on  voulait  exprinner. 
Elles  pouvaient  donc  être  fort  différentes  à  Dendéra  et  à  Bsné: 
de  là  une  dissemblance  presque  complète  entre  les  zodiaques 
de  ces  deux  villes.  Elles  devaient,  au  contraire,  se  ressembler 
beaucoup  à  Esoé,  et  dans  les  lieux  environnants  :  de  là  encore 
ce»  ressemUances  plus  grandes  et  pdus  nombreuses  entre  le 
grand  et  le  petit  zodiaque  trouvés  en  cette  ville. 

On  peut  regarder  comme  un  fait  établi  que ,  dans  les 
quatre  zodiaques,  les  figures  autres  que  celles  des  signes  ne 
sont  pabt  des  constellations;  ce  qui  résulte,  en  premier  lieu, 
de  l'ideatité  des  'signes  du  zodiaque  avec  ceux  de  la  spbèrè 
grecque,  et  àe  la  diaeemblance  complète  des  autres  figures  avec 
celles  de  cette  même  sphère;  en  second  lieu,  de  la  présence 
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ou  de  Tabsence  des  étoiles  isolées  ou  des  groupes  d'étoiles  au- 
près de  ces  figures;  en  troisième  lieu,  de  la  comparaison  éta- 
blie entre  ces  quatre  représentations,  qui  offrent  des  dissem- 
blances si  nombreuses  et  de  telle  nature^  qu  on  ne  saurait  voir 
dans  toutes  ces  figures  autre  chose  que  des  emblèmes  religieux 
ou  symboliques,  dont  le  choix  a  été  déterminé  par  une  intention 
spéciale.  ^ 

Mais  alors,  puisque  toutes  ces  figures  ûe  sont  point  des 
constellations,  il  est  inutile  de  chercher,  sur  le  zodiaque  circu- 
laire, les  éléments  d'une  projection  quelconque,  dont  on  ne  peut 
concevoir  la  possibilité  que  s'il  se  fût  agi  de  placer  les  astres 
dans  la  position  qu'ils  occupent  sur  la  sphère.  Dans  cette  re- 
présentation, comme  dans  toutes  les  autres,  ces  figures  ne 
peuvent  avoir  été  placées  que  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  la  scène  qu'on  voulait  rendre  :  il  y  aura  là  disposition ,  ar- 
rangement symétriques  et  pittoresques  ;  mais  rien  de  plus. 

Il  deviendrait  à  présent  presque  inutile  de  discutef  la 
réalité  d'un  état  de  choses  qui,  évidemment,  ne  peut  pas 
avoir  existé,  si  un  savant  géomètre  ne  croyait  pas  ferme- 
ment pouvoir  en  démontrer  l'existence.  Gomme,  en  définitive, 
les  mathématiques,  bien  appliquées,  ne  sauraient  avoir  tort, 
il  faut  pourtant  voir  si  l'application  qu'on  en  a  faite  en  cette 
circonstance  est  réellement  bien  légitime;  car  l'intérêt  de  cette 
discussion  ne  se  borne  pas  au  fait  que  je  viens  d'établir  ;  un 
autre  but  s'y  rattache.  Il  importe  de  connaître  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  est  nécessaire  de  prendre  dans  un  sujet  aussi 
complexe,  non -seulement  pour  éviter  l'erreur,  mais  pour  ar- 
river à  la  somme  de  certitude  dont  ce  sujet  est  susceptible ,  par 
l'emploi  du  seul  mode  de  raisonnement  qui  Rh  soit  applicable. 

Je  vais  donc  poursuivf e  ma  route ,  continuant  de  m'attacher 
uniquement  à  Texamen  des  caractères  intrinsèques  du  zodiaque 
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circulaire,  sans  y  introduire  aucune  explication  plus  ou  moins 
conjecturale  des  symboles  en  particulier;  car,  relativement  à 
leur  signification  individuelle ,  je  dis,  quant  à  présent,  que  je 
ne  sais  rien  du  tout  ;  et  c  est  un  grand  avantage  que  j'ai  sur  tous 
ceux  qui,  croyant  savoir  quelque  chose  à  cet  égard,  se  sont 
donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  expliquer  ce  que ,  au 
fond,  ils  comprenaient  encore  moins  que  moi. 

S  IV. LE  ZODIAQUE  CIRCOLAIRE  N*A  ili  SOUMIS  X  AUGUTIE  PROJECTION. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  point  important  de  la  discussion,  je 
vais  oublier  les  résultats  qui  viennent  d'être  obtenus,  et  recher- 
cher, sur  le  monument  circulaire  lui-même,  quels  sont  les  ca- 
ractères auxquels  on  y  pourrait  reconnaître  une  projection. 

L'idée  d'une  projection  résulte  assez  naturellement,  comme 
on  Ta  vu^  du  premier  aspect  du  monument^.  La  forme  circu- 
laire qu'on  a  adoptée  parait  annoncer  l'intention  de  représen- 
ter, d'une  manière  quelconque,  l'image  de  la  voûte  céleste. 
L'anneau  zodiacal,  qui  n'est  pas  concentrique  au  médaillon, 
mais  qui  s'approche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  de  la  circon- 
férence, semble  aussi  indiquer  qu'on  aura  voulu  exprimer 
l'obliquité  de  la  zone  zodiacale,  et  que  le  centre  du  médaillon 
doit  marquer  le  pôle  du  monde. 

Aussi,  d'après  ces  premiers  aperçus,  on  a  généralement  ad- 
mis que  cette  représentation  est  une  certaine  projection  de  la 
sphère  sur  un  plan.  MM.  JoUois  et  Devilliers,  les  premiers, 
ont  donné  quelque  consistance  à  cette  idée,  qui  était  venue 
également  à  Visconti  ';  ils  ont  conjecturé  que  cette  projection 

'  Plus  haut,  p.  ia4  ne  vois  rien  de  tel  dans  la  note  de  Visconti 

'  VioijR$eherchei,etc.  f,  la.  (Hérodote  de  Larcher,  t.  II,  p.   667  et 

*  Ddambre,  Rapport,  etc.  sur  les  Mi-  suiy.);  œaisDelambre  devait  peut-être  le 

moires  deM.  d$  Paravey,  ions  les  robv.  An-  fait  à  qudque  communication  verbale  du 

mdes  des  Voyages,  t  VIU,p.  385,  386.  Je  grand  antiquaire. 

TOME  XVI,  a*  partie.  ao 
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fort  simple ,  et  purement  approximative,  n  avait  exigé  ni  cal* 
cul,  ni  grande  connaissance  mathématique,  puisqu'elle  avait 
consisté  à  développer  les  lignes  méridiennes  sur  un  plan  tangent 
à  la  sphère,  autour  du  pôle  ^;  et  ils  avaient  usé  de  cette  hypo- 
thèse, avec  une  réserve  judicieuse,  pour  retrouver  quelques 
coïncidences  que,  du  reste,  ils  n  ont  point  données  comme  cer- 
taines. Delambre  avait  aussi  tenté  quelques  essais  ;  mais,  peu 
content  du  résultat  auquel  il  était  arrivé,  il  s'est  hâté  de  Taban- 
donner,  en  disant  :  *  Là  se  bornent  ces  essais  assez  tongs  qui  ne 
valent  pas  la  peine  quils  m'ont  coûtée.  Tout  bien  considéré, 
toute  recherche  ultérieure  sur  la  sphère  égyptienne  me  parait 
un  travail  sans  objet  et  d'une  inutilité  parfaite  *.  »  Fourier, 
de  son  côté,  n  admettait  point  de  projection.  Dans  son  premier 
mémoire,  le  seul  morceau  qui  ait  paru  de  son  grand  travail 
sur  les  zodiaques,  il  dit  que  cette  représentation,  comme  les 
trois  autres,  n  est  qu'une  procession  allégorique  des  différentes  par- 
ties de  tannée^;  et,  dans  la  séance  de  la  Société  philomathique, 
où  il  développa  son  système,  il  déclara  que  quiconque  exa- 
minerait avec  soin  ce  monument  renoncerait  à  y  trouver  une 
projection  \ 

Sur  quoi  ce  savant  géomètre  se  fondait -il  pour  rejeter, 
comme  Delambre  l'avait  fait,  après  un  mûr  examen  et  de 
longs  calculs,  une  opinion  qui  parait  d'abord  si  naturelle? 
Fourier  l'aurait  sans  doute  expliqué  dans  la  suite  de  son  travail. 
Puisqu'il  ne  l'a  pu  faire,  je  vais  présenter  plusieurs  considé- 
rations qui,  si- elles  se  sont  offertes  à  son  esprit,  et  il  est  diffi- 
cile qu'elles  lui  aient  échappé,  étaient  plus  que  suffisantes 

^  JoOois  et  DeviUîers,  Appendice  au^re-  dan»  la  Description  de  TÉgypIe.  Antiqui* 

tkê¥dm$urle9haê^r9liefmtiroMmùiu€S,p.^.  lés,  Mémoires,  t.  U,  p.  78, 1.  3. 

*  Debnbre,  Rapport  âté.  ^  Dans  Biot.  Recherches,  etc.  introduc* 

'  Fourier,  Mém.  sur  lu  awn.  astroacaL  tion,  p.  xj. 
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pour  le  convaincre,  avant  tout  calcul,  qu  une  projection  était 
inapplicable  au  monument  circulaire,  le  seul  des  quatre  qui 
en  soit  susceptible. 

1"  PREUVE,  résultant  de  la  direction  uniforme  des  figures. 

La  première  preuve  résulte  d'une  circonstance  d^à  remar- 
quée, mais  dont  on  na  pas  tiré  la  conséquence,  à  savoir:  la 
direction  uniforme  de  toutes  les  figures  dans  le  même  sens.  En 
même  temps  que  cette  direction  commune  prouve  que  ces 
figures  ne  sont  point  astronomiques,  elle  montre  aussi  qu  eUes 
n'ont  pu  être  placées  en  vertu  d'une  projection;  et  qaelles 
font  certainement  partie  d'une  procession  religieuse,  caractère 
qu'on  retrouve  dans  les  autres  zodiaques  avec  des  personnages 
différents  ;  et  c'est  là  sans  doute  ce  que  Fourier  a  voulu  expri- 
mer en  disant  que  toutes  ces  figures  n'étaient  à  ses  yeux 
qu'une  procession  allégorique  :  ce  qui  exclut  toute  idée  de  projec- 
tion astrononomiqi^e. 

2*  PREUVE,  tirée  de  ce  que  le  planisphère  est  unique. 

Le  prétendu  planisphère  ne  pourrait,  tout  au  plus,  repré- 
senter que  le  ciel  visible  à  Dendéra,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
latitude  australe  de  64  degrés,  par  conséquent  la  sphère 
céleste,  moins  une  calotte  de  vingt-six  degrés.  C'est  ce  qu'ont 
reconnu  tous  ceux  qui  ont  vu  là  un  planisphère;  mais  ils  ont 
reconnu,  en  même  temps,  qu'on  ne  pouvait  songer  aux  deux 
projections  orthographique  et  stéréographique,  qui  exigent  des 
connaissances  de  trigonométrie.  Ils  ont  donc  eu  recours  à  une 
troisième  projection  bien  plus  simple,  à  celle  qui^  consistant  à 
projeter  tous  les  points  de  la  sphère  autour  de  l'un  d'eux 


QO. 
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choisi  pour  pôle,  n  exige,  pour  être  mise  en  pratique,  qu'un 
globe  et  un  bout  de  fil.  Gela  supposerait,  à  la  vérité,  que  les 
anciens  Égyptiens  faisaient  usage  ai  nn  globe  céleste;  or  voilà  ce 
que  nous  ignorons  complètement.  Npus  savons  que,  chez  les 
Grecs,  il  n*est  pas  fait  mention  de  la  sphère  solide  avant  Hip- 
parque  ^  G'est  là  une  difficulté  pour  Thypothèse  de  la  projec- 
tion par  développement;  mais  accordons  ce  point,  il  reste  en- 
core une  grave  objection. 

Gar  ce  procédé,  quelque  simple  qu*il  soit,  n  échappe  pas 
plus  que  les  deux  autres,  quoi  qu  on  en  ait  dit,  à  la  nécessité  dé 
former  deux  tableaux,  quand  on  veut  s'étendre  au  delà  du  grand 
cercle  dont  le  centre  est  celui  de  la  projection.  Ge  serait  le  cas, 
si  Ton  avait  voulu,  comme  on  le  présume,  représenter  le  ciel 
visible  à  Dendéra;  car,  en  supposant  que  le  centre  soit  le  pôle, 
il  faudrait  atteindre  à  64  degrés  au  delà  du  grand  cercle,  à  un 
point  de  la  sphère  ou  les  parallèles  seraient  déjà  diminués  de 
plus  de  moitié,  tandis  que,  dans  le  tableau  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  ils  seraient  plus  grands  du  double;  en  effet,  ie  pa- 
rallèle qui  limiterait  l'horizon  visible  à  Dendéra  couperait  par 
le  milieu  la  rangée  des  figures  qui  bordent  le  médaillon;  et,  si 
Ton  voulait  que  la  projection  atteignît  le  pôle  austral,  le  grand 
cercle  qui  I9  limiterait  remplacerait,  par  le  fait,  un  point  sans 
étendue. 

Or,  c'est  ce  qui  résulte  de  Topinion  de  notre  savant  con- 
frère ,  car  il  étend  à  tel  point  sa  projection  vers  le  sud ,  qu'il  s  est 
flatté  de  retrouver  sur  le  prétendu  planisphère,  non-seulement 
Ganopus  et  la  Groix  du  sud^,  visibles  en  Egypte,  mais  même 
Achamar  ^  la  dernière  étoile  de  rÉridan,  qui,  ayant  à  l'époque 

'  Ptolem.  Almaj.  vn,  1  fia.  nouveau  contûunt,  tome  IV,  p.  Sai ,  soiv.) 

'  Lbméme^  Recherches,  etc.  p.  97.  (Cf.  *  Biot,  Recherches,  etc.  f,6b> 

Hamboldt,  Histoire  de  la  géographie  du 
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d'Hipparque  environ  72  degrés  de  déclinaison  australe,  n  était 
qu'à  18  degrés  du  pôle;  elle  a  dû  par  conséquent  être  toujours 
invisible  sur  Thorizon  de  la  haute  Egypte,  puisqu'elle  ne  pou- 
vait être  aperçue  distinctement  que  6  degrés  au  midi  de  Syène; 
ce  qui  rend  bien  peu  probable  qu  on  Teût  marquée  sur  un  pla- 
nisphère dressé  pour  la  latitude  deDendéra,  plus  boréale  que 
Syène  d'environ  2  degrés.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pourrait, 
sans  les  preuves  les  plus  palpables,  attribuer  aux  auteurs  du 
monument  l'idée  si  étrange  d'avoir  représenté  un  très-petit 
cercle,,  peut-être  même  un  point  sans  étendue ,^  par  le  plus 
grand  cercle  de  la  projection ,  .et  d'avoir  distribué  le  long  de 
ce  cercle  les  trente-six  figures  qui  bordent  le  médaillon  ^  On 
peut  croire  que  Fourier  aura  reculé  devant  une  telle  néces- 
sité, et  que  cette  considération  était  aussi  devant  ses  yeux, 
lorsqu'il  rejetait  toute  idée  de  projection. 

3*  PREUVE,  tirée  de  l'absence  d'étoiles  ou  de  points  astronomiques. 

Une  troisième  raison,  qui  ne  devait  pas  paraître  moins  forte 
à  ce  savant  géomètre,  est  celle-ci. 

J'ai  remarqué  plus  haut^  que,  dans  toute  la  partie  centrale 
du  tableau  circulaire,  y  compris  le  zodiaque,  on  ne  compte 
que  quatre  étoiles  sculptées ,^  e%  que  ces  étoiles  accompagnent 
des  légendes  hiéroglyphiques;  d'où  il  résulte  qu'elles  ne  dé- 
signent point  des  astérismes,  mais  quelles  ne  sont  qu'un  dé* 
terminatif  de  la  légende,  comme  l'a  remarqué  Ghampollion  ^. 
On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  positif  qu'il  n'existe  pas 
sur  le  planisphère  un  seul  indice  d'une  étoile  isolée,  quelque 
importante  qu'elle  soit;  il  n'y  a  que  des  figures.  Mais  cette 

'  Biot,  Reoherekes,  etc.  '  Revue  encyelopédiqae,  iSaa,  p.  a37, 

'  Plus  haut,  p.  i34.  a38. 
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absence  est  incompatible  avec  le  dessein  présumé  de  tracer 
une  projection  qui  donnât  un  Stat  exact  du  «ciel  ^  Jamais  on 
ne  pourrait  parvenir  à  ce  but  avec  de  simples  figures,  plus  ou 
moins  étendues,  dont  quelques-unes  sont  énormes,  et  sans 
Tindication  précise  de  points  de  repère  marqués  au  moins 
par  les  principales  étoiles,  surtout  par  celles  de  première 
grandeur.  Jç  crois  qu  aucun  constructeur  de  globe  ne  tente- 
rait d'en  construire  un  avec  de  tels  éléments,  pas  plus  qu  un 
géographe  n'essayerait  de  tracer  une  carte  sans  le  secours  de 
quelques  positions  bien  déterminées,  en  se  servant  uniquj^ 
ment,  par  exemple,  des  délimitations  de  province. 

Notre  savant  confrère  a  bien  senti  cette  nécessité,  puisqu'il  a 
saisi  avec  empressement  Toccasion  de  donner  une  signification 
astronomique  aux  quatre  étoiles  que  je  viens  d'indiquer,  pre- 
nant Tune  pour  Arctuinis,  l'autre  pour  ^  de  Pégase,  et  la  troi- 
sième pour  a  du  Dauphin  ;  et ,  dans  la  bande  extrême  des  figures , 
cherchant  à  trouver  Fomalhaut,  la  Croix  du  Sud  et  Achamar, 
en  trois  autres  étoiles  marquées  en  cette  partie  du  tableau^. 
Mais  ces  attributions  sont  entièrement  chimériques,  puisque 
ces  trois  étoiles  accompagnent  aussi  une  légende  hiérogly^ 
phique,  dont  elles  sont  le  déterminatif.  Il  est  bien  évident 
que,  si  les  auteurs  du  monument  avaient  voulu  y  marquer 
des  étoiles  isolées,  c'étaient  surtout  les  plus  significatives 
qu'ils  auraient  dû  choisir,  par  exemple  :  Sinus  du  grand  Chien, 
Régulus  du  Lion,  Aldébaran  du  Taureau,  l'Épi  de  la  Vierge, 
Antarès  du  Scorpion,  la  claire  de  la  Chèvre,  de  l'Aigle  et  du 
Cygne,  et  bien  d'autres  de  la  deuxième  grandeur,  qui  n'ont 
été  indiquées  par  aucune  étoile  sculptée.  Ce  caractère ,  à  savoir 
l'absence  d'étoiles  isolées  et  distinctes  de  tout  groupe  hiéro- 

*  Voir  mes  Observatâons  mr  les  représ.  '  Biot.  Recherches^  eic.  6b. 

xodiacales,p.  53,  54. 
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glyphiqne,  exdut  toute  idée  d*une  projection  astronomique, 
et  ne  peut  s'expliquer  que  par  Tintention  de  tracer  simplement 
un  tableau  symétrique  ou  pittoresque. 

V  PBBUVE ,  tirée  des  anomalies  dans  la  disposition  des  signçs: 

Enfin  cette  quatrième  considération,  plus  forte  encore,  ne 
pouvait  échapper  à  Fourier  :  si  le  tableau  avait  été  disposé 
astronomiquement  en  vertu  d'une  projection,  c'est,  en  premier 
lieu,  dans  le  zodiaque  qu'il  en  faudrait  trouver  la  preuve, 
puisque  c'est  la  seule  partie  où  la.  signification  des  figures  soit 
certaine  et  qu'on  puisse  comparer  à  la  sphère  grecque.  Mais 
l'irrégularité  ressort  encore  ici  de  la  plus  simple  vue;  et,  avant 
de  faire  aucun  calcul,  ikest  facile  de  voir  qu'on  ne  peut  trpu- 
ver  ici  une  seule  position  astronomique. 

L'anneau  zodiacal  se  dessine  uniquement  par  les  figures 
dont  il  se  compose;  la  courbe  en  est  si  violemment  et  si  sou- 
vent brisée,  qu'il  est  impossible  de  la  soumettre  à  aucune  loi 
mathématique;  ce  qui  provient  du  déplacement  de  plusieurs 
signes.  Ainsi,  le  Cancer  est  retiré  du  lieu  qu'il  occupe  entre 
le  Lion  et  les  Gémeaux,  et  placé  au-dessus  de  la  tête  du  Lion, 
en  sorte  qu'il  s'approche  du  centre  du  monument;  tout  le 
monde  a  remarqué  ce  fait  singulier  ^  Fourier  y  voyait  l'inten- 
tion de  donnerai  l'anneau  du  zodiaque  la  forme  d'une  spirale. 
Mais  la  courbe  est  fermée;  simplement  le  signe  a  été  enlevé 
de  sa  place  et  le  Lion  rapproché  des  Gémeaux.  Ce  déplace- 
ment est  évidemment  intentionnel ,  quoique  nous  en  ignorions 
à  présent  le  vrai  motif.  Depuis  que  l'on  connaît  la  momie  de 
Pétéménophis,  où  le  signe  du  Capricorne  a  été  retiré  de  la  série 
des  autres  signes  ,  on  a  lieu  de  présumer  que  le  Cancer  a  pu 

^  Jomard,  Re9nâ  encjcL  1893,  p.  437,  A38. 
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être  ici  dérangé  dans  une  intention  astrologique  analogue, 
celle  de  marquer  Fépoque  de  Tannée  où  se  passait  le  fait  que 
le  tableau  retrace.  Quoi  quil  en  soit  de  cette  intention,  qui 
reste  incertaine,  ce  déplacement,  très-facile  à  expliquer  par  un 
tel  motif,  est, tout  à  fait  contradictoire,  non-seulement  avec 
ridée  d*un  planisphère  exactement  calculé,  mais  même  avec 
celle  d'un  simple  tableau  à  vue,  où  Ton  aurait  voulu  au  moins 
mettre  les  constellations  à  peu  près  en  leur  place,  comme,  par 
exemple,  sur  le  globe  de  TAtlas  Farnèse. 

En  e£Pet,  dans  f astronomie  ancienne,  les  figures  zodiacales 
n  ont  jamais  été  considérées  d'une  manière  abstraite,  indé- 
pendamment des  étoiles,  comme  nous  considérons  les  signes, 
qui  ne  sont  pour  nous  que  des  dodécatémories  ou  douzièmes  de 
Técliptique,  maintenant  à  plus,  de  9o  degrés  en  arrière  des 
astérismes  dont  ils  portent  le  nom  ;  elles  marquaient  toujours 
des  constellations,  c est-à-dire  des  groupes  d*étoiles  dont  elles 
étaient  inséparables:  aussi  étaient-elles  à  peu  près^  invariables, 
en  ce  sens  que,  bien  quelles  aient  subi  avec  le  temps  quel- 
ques modifications  dans  leur  forme,  ces  changements  n*ont 
presque  jamais  affecté  leurs  rapports  essentiels  avec  les  groupes 
d'étoiles;  ainsi,  lorsque  le  Sagittaire  était  encore  un  bipède, 
le  Capricorne  un  égipan ,  et  que  les  serres  du  Scorpion  for- 
maient un  signe  distinct  de  celui  qu'exprimait  le  corps  même 
de  cet  animal ,  ces  trois  figures  ne  répondaient  pas  moins  aux 
mêmes  étoiles,  que  lorsqu'elles  furent  devenues,  l'une  un 
Centaure,  l'autre  une  Chèvre  terminée  en  poisson,  et  la  troi- 
sième une  Balance. 

Cette  remarque  est  essentielle  pour  montrer  que,  dans  un 
planisphère  ancien,  ces  figures  devront  coïncider  avec  les 
groupes  d'étoiles  dont  elles  étaient  destinées  à  marquer  et  à 
circonscrire  les  contours.  Ainsi,  quoique  le  globe  de  l'Atlas 
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de  Farnèse  soit  un  monamentderartet  non  de  lastronomie \ 
où  la  position  des  constellations  a  été  indiquée  approxima- 
tivement par  un  artiste  qui  ne  voulait  reproduire  qu  une  ex- 
pression générale  du  ciel  visible  en  Italie;  cependant,  les  signes 
du  zodiaque^y  sont  à  leur  place  respective ,  ainsi  que  toutes  les 
autres  configurations.  Les  lignes  qui  indiquent  la  bande  zo- 
diacale, Técliptique,  Téquateur,  les  tropiques,  les  deux  cercles 
arctiques,  les  colures  des  solstices  et  des  équinoxes,  ont  leur 
direction  à  peu  près  exacte.  Cest  un  dessin  à  vue,  qui  n*a  pas 
d'autre  prétention  que  d'atteindre  une  certaine  ressemblance 
générale;  et  cependant  tout  est  à  peu  près  en  place. 

Il  s'ensuit  que,  sur  le  médaillon  de  Dendéra,  quand  même 
on  n'aurait  voulu  que  faire  un  tableau  à  vue  (mais,  à  plus  forte 
raison,  si  on  Ta  soumis  à  une  projection  quelconque),  aucune 
des  constellations  zodiacales  ou  extfazodiacales  ne  doit  avoir 
éprouvé  de  déplacement  notable.  Elles  doivent  être  toutes  à 
peu  près  en  position  astronomique,  autant  du  moins  que  le 
permettait  l'exactitude  du  procédé  dont  on  se  sera  servi,  ou 
que  l'exigeait  le  degré  de  précision  qu'on  aura  voulu  atteindre. 

Cette  observation,  qui  ne  peut  être  contestée  de  per- 
sonne, déciderait  à  elle  seule  la  question;  car  elle  montre 
que  le.  déplacement  total  du  Cancer  (et  l'on  va  voir  qu'il  y 
a  d'autres  déplacements  du  même  genre)  exclut  formellement 
toute  possibilité  de  projection;  au  contraire,  il  n'aura  rien 
que  de  fort  naturel,  si  le  zodiaque  n'est  ici,  comme  dans  les 
caisses  des  momies,  qu'une  représentation  symbolique,  telle 
que  serait  celle  de  Tannée  ou  du  ciel,  parce  qu'en  ce  cas  il 
sufiBt  de  la  série  complète  des  signes;  peu  importent  alors, 
et  l'étendue  qu'on  leur  donne,  et  le  déplacement  qu'on  leur 
fait  subir  dans  une  intention  quelconque;  mais,  encore  une 

'  Ap.  Passeri ,  ad  Gori  gemm.  asirifer,  t.  II. 
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fois  il  n*en  peut  être  ainsi  dans  un  planisphère  régulier»  où 
tout  doit  être  mis  en  place,  puisque  tout  est  calculé.  Le  mcHodre 
dérangement  en  détruit  l'économie,  les  rapports  des  figures 
entre  elles  se  trouvant  nécessairement  altérés. 

Or,  le  déplacement  du  Cancer,  comme  je  Tai  dii,  n  est  pas  le 
seul  :  la  Balance  et  le  Bélier  y  sont  aussi  notablement  remontés 
vers  le  nord,  et  mis  dans  une  position  astronomiquement  im- 
possible; les  Poissons  sont  séparés  du  Verseau  par  un  inter- 
valle énorme,  comme  la  Balance  Test  de  la  Vierge;  et,  dans  les 
deux  cas,  pour  faire  place  à  une  figure  symbolique  quon 
voulait  mettre  en  cet  endroit.  Tandis  que  le  Verseau  se  con- 
fond avec  le  Capricorne,  les  Poissons  avec  le  Bélier,  le  Bélier 
avec  le  Taureau,  la  figure  de  la  Vierge,  au  lieu  d'être  étendue 
tout  de  son  long  dans  le  sens  du  zodiaque,  où  elle  occupe  plus 
de  4i  degrés,  est  placée  âebout  et  n'occupe  en  longitude  que 
qudques  degrés. 

En  présence  d'indices  aussi  clairs,  et  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  pousser  plus  loin  l'analyse,  on  ne  saurait  douter 
que  l'arrangement  des  signes  n'ait  été  déterminé  d'après  une 
intention ,  et  dans  des  rapports  qui  n'ont  rien  d'astronomique; 
et,  par  conséquent,  on  peut  être  assuré  d'avance  qu'il  est  par- 
faitement inutile  d'appliquer  le  calcul  à  ces  positions,  attendu 
qu'il  ne  peut  amener  aucun  résultat. 

$    V.    QUE  LA  PROJECTION  ciOMl^TRIQL'EMENT  EXACTE ,    X   LAQUELLE    OH   CROIT 

QUE    LE    ZODIAQUE    CIRCULAIRE    A    ETE    SOUMIS,    EST    TOUT    X    FAIT    DENUEE    DE 
FONDEMENT. 

Ici  quelques  personnes,  même  de  celles  qui  seront  frap- 
pées de  ces  observations,  pourront  hésiter  encore;  et  je  les 
entends  me  dire  :  Vous  ayez  beau  vouloir  prouver  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  projection  dans  le  zodiaque  circulaire;  si  pour- 
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tant  on  en  trouve  une  qui  conduise  à  des  coïncidences  dont  la 
probabilité ,  offrant  des  millions  de  milliards  de  chances 
contre  une,  équivaille  à  la  certitude  \  il  faudra  bien  qu'en 
dépit  de  tous  vos  raisonnements  la  projection  soit  possible, 
puisqu  elle  existe  :  on  ne  dispute  pas  contre  un  fait  certain. 
J'entends  l'objection ,  et  je  comprends  toute  la  force  qu  elle 
tire  principalement  de  l'habileté  bien  reconnue  de  fauteur  de 
ces  calculs;  aussi,  après  avoir  cru  reconnaître  que  la  projection 
ne  peut  exister,  je  vais  prouver  qu'elle  n'existe  pas  en  effet;  et, 
pour  cela  je  tire  tous  mes  arguments  de  la  projection  elle-même. 

I**  PREUVE,  tirée  des  irrégularités  dans  la  place  des  signes. 

Avant  d'en  .examiner  les  bases,  voyons  d'abord  quels  sont  les 
résultats  qu'elle  amène  relativement  aux  figures  zodiacales,  les 
seules,  comme  on  fa  vu,  qui  puissent  être  directement^com- 
parées  à  la  sphère  grecque,  ainsi  qu'à  la  nôtre,  puisque  ce 
sont  les  seules  qui  s'y  retrouvent,  ou  du  moins  qu'on  puisse 
y  reconnaître. 

Et  remarquons  qu'il  ne  peut  pas  ne  point  exister  quelques 
coïncidences:  les  douze  figures  sont  les  mêmes;  elles  se  suc- 
cèdent dans  le  même  ordre  et  dans  le  sens  circulaire  :  ce  ne 
pourrait  donc  être  que  f  effet  d'un  bien  grand  hasard  si,  en  par- 
tant d'un  point  quelconque,  une  projection,  quelle  qu'elle  fût, 
n'amenait  pas  un  certain  nombre  d'étoiles  dans  le  voisinage, 
ou  même  dans  fintérieur  d'un  des  signes.  Mais  ici  ce  ne  sont 
point  les  coïncidences  qu'il  faut  considérer,  ce  sont  les  dis- 
sidences, qui,  dans  f  hypothèse  d'une  projection  exacte,  doi- 
vent être  extrêmement  rares,  et,  en  tout  cas,  fort  peu  considé- 
rables. 

Dans  toute  carte  géographique  qui  comprend  de  vastes  ré- 

'  Biot,  Recherches,  etc.  p.  47»  48,  56,  84. 
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gions,  les  erreurs  peuvent  n'être  pas  du  même  ordre  sur  toute 
l'étendue  qu'elle  embrasse.  Tel  pays  y  sera  exactement  repré- 
senté, tel  autre  offrira  des  erreurs  énormes,  parce  que  la 
géographie  en  est  mal  <:onnue.  Il  n'en  peut  être  ainsi  d'un  pla- 
nisphère ou  carte  céleste,  parce  que  toute  l'étendue  du  ciel 
étoile  passe  une  fois  par  an ,  la  nuit ,  sous  les  yeux  des  obser- 
vateurs; ils  peuvent,  sans  se  déplacer,  appliquer  à  toutes  les 
parties  successivement  les  mêmes  moyens  d'observation.  Le 
résultat  en  sera  donc  plus  ou  moins  exact,  selon  la  nature  de  ces 
moyens  ;  mais  les  erreurs  seront  partout  à  peu  près  du  même 
ordi'e.  On  ne  peut  concevoir  que,  sur  un  point,  l'observateur 
se  trompe  de  20  ou  3o  degrés,  tandis  que  sur  d'autres  il  ar- 
riverait à  la  précision  de  quelques  minutes.  Cette  remarque 
est  tellement  évidente,  qu'il  devient  tout  à  fait  inutile  de  recou- 
rir, comme  il  serait  facile  de  le  faire,  pour  la  démontrer,  aux 
sphères  d'Eudoxe,  d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  qui  peuvent 
en  fournir  tant  d'exemples. 

C'est  là,  je  dois  le  dire,  ce  qui  a  trompé  le  savant  mathéma- 
ticien dont  je  combats  l'opinion.  Il  s'en  est  reposé  sur  quelques 
coïncidences  qui  ne  peuvent  rien  prouver,  puisqu'il  doit  né- 
cessairement y  en  avoir;  et  il  a  fermé  les  yeux  sur  les  diffé- 
rences, qui  sont  seules  vraiment  caractéristiques,  puisqu'il  ne 
devrait  pas  s'en  trouver.  Aussi,  ce  qui  arrive  à  sa  projection 
est  justement  ce  qui  devait  arriver,  d'après  la  précédente  ana- 
lyse, c'est-à-dire  qu'elle  amène  des  déplacements,  précisément 
aux  mêrties  lieux  du  zodiaque  où  il  avait  suffi  de  la  simple  vue 
pour  en  apercevoir. 

Ainsi ,  qu'aucune  projection  ne  puisse  amener  une  seule 
étoile  du  Cancer  sur  la  figure  qui  représente  cette  constella- 
tion, cela  est  certain  d'avance,  puisqu'elle  a  été  remontée  au- 
dessus  de  la  tête  du  Lion.  La  projection  amène  en  effet  les 
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étoiles  sur  une  figure  d*homme  à  tête  d'épervier,  placée  au- 
dessous,  entre  le  Lion  et  les  Gémeaux. 

Pour  échapper  à  cette  difficulté,  M.  Bîot  prétend  que  la  fi- 
gure tient  ici  la  place  du  Cancer^;  physiquement,  sans  nul  doute  ; 
mais  astronomiquement,  quen  sait-on? Rien  n'annonce  quelle 
ait  aucun  rapport  avec  le  Cancer.  Or,  c  est  là  ce  qu  il  faudrait 
établir  par  une  preuve  directe  et  non  par  une  pure  hypothèse. 

On  peut  présumer  déjà  que  ce  savant  va  être  obligé  de 
procéder  toujours  ainsi  avec  sa  projection  :  si  elle  amène 
une  coïncidence,  tout  ira  bien;  il  prendra  cette  coïncidence 
pour  un  fait,  il  se  hâtera  de  l'introduire  dans  le  calcul  des  pro- 
babilités ,  et  voilà  le  nombre  des  chances  qui  s'augmentera  de 
quelques  millions  de  plus.  Quand,  par  malheur,  la  projection 
fera  tomber  les  étoiles  fort  loin  du  point  où  il  faudrait  qu'elles 
tombassent,  et,  par  exemple,  sur  une  figurç  toute  différente, 
il  nous  dira  que  cette  figure  est  un  emblème  (jui  tient  la  place 
de  la  constellation  dérangée. 

Ce  sera  là  un  moyen  immanquable  d'avoir  toujours  raison; 
mais  on  ne  saurait  l'accepter  :  d'abord,  parce  qu'il  est  arbi- 
traire, étant  amené  uniquement  par  le  besoin  de  la  cause; 
ensuite,  parce  qu'il  est  contradictoire  avec  le  caractère  même 
qu'on  attribue  à  ce  tableau,  dans  lequel  tout  ce  qui  est  astro- 
nomique doit  être  en  sa  place.  Encore  une  fois,  les  figures 
zodiacales  doivent  arriver  à  leur  place  astronomique,  comme 
toutes  les  autres  constellations;  si  elles  n'y  arrivent  pas,  il  faut 
renoncer  à  toute  idée  de  projection  régulière.  Or,  ce  qui  a  lieu 
pour  le  Cancer  a  lieu  également  pour  toutes  les  figures  zodia- 
cales dont  j'ai  signalé  le  déplacement. 

Je  vais  les  passer  rapidement  en  revue,  à  commencer  par 
le  Bélier. 

'  Biot,  Recherches, 
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Toutes  les  étoiles  de  cette  constellation  tombent  en  dehors 
et  au  midi  de  la  figure,  même  a  et  |3»  qui  sont  les  plus  bo- 
réales; et  cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  le  signe  est 
remonté  vers  le  nord,  de  telle  sorte  que  ce  sont  les  étoiles 
de  la  Mouche,  du  Triangle  et  de  Per&ée,  qui  arrivent  sur  la 
figure  du  Cancer. 

Le  Taureau,  qui  est  au  contraire  descendu  plus  bas,  reçoit 
bien  quelques  étoiles  de  cette  constellation,  telles  que  les 
Hyades,  qui  correspondent  au  ventre,  et  non  à  ht  tète,  comme 
il  conviendrait,  puisque  Aldébaran,  Tune  d'elles,  était  appelé 
Y  œil  du  Taureau;  |S',  qui  devrait  être  à  l'extrémité  de  la  corne 
gauche,  tombe  sur  le  jarret  de  la  jambe  droite  de  derrière, 
près  de  la  queue.  Les  Pléiades  sont  hors  de  la  figure.  Il  y  a 
donc  là  des  différences  très*sensibles.  Pour  en  diminuer  l'effet, 
notre  confrère  a  voul  u  retrouver  les  sept  Pléiades  dans  un  groupe 
de  sept  étoiles  qui  précède  une  figure  agenouillée ,  placée  sous 
le  Taureau,  au  bord  du  médaillon,  et  il  a  prétendu  que  cette 
constellation  y  a  été  mise  là  par  renvoi  ^  Mais  d'abord,  comme  je 
l'ai  remarqué^,  pour  avoir  le  droit  de  donner  une  telle  expli- 
cation à  ce  groupe  de  sept  étoiles,  il  faudrait  en  trouver  une 
analogue  pour  les  trente-cinq  autres  groupes,  de  trois  jusqu'à 
quinze  étoiles,  répandus  de  même  tout  autour  du  médaillon. 
Ensuite ,  quoi  de  plus  contraire  à  l'idée  qu'on  veut  donner  du 
monument,  que  cette  hypothèse  de  constellations  retirées  de 
leur  place  et  mises  ailleurs  par  renvoi?  S'il  existe  là  une  pro- 
jection ,  c'est  à  l'endroit  même  que  le  calcul  désigne  que  la 
constellation  doit  se  trouver. 

La  même  observation  s'applique  aux  Hyades ,  qu'on  a  cru 
découvrir  dans  un  porc,  qui  marche  en  arrière  de  la  précédente 
figure,  et  au-dessus  duquel  se  voit  un  groupe  de  quinze  étoiles 

'  Biot,  Recherches,  etc.  p.  i3.  '  Plus  haut,  p.  i35. 
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disposées  sur  trois  lignes  ^  G*est  à  Saint-Martin  qu'est  due  cette 
conjecture^. qui  supporte  assez  difficilement  Texamen;  car  elle 
se  fonde  sur  cette  unique  considération,  que  les  latins  ont 
quelquefois  appelé  les  Hyades  Suculœ  (les  petites  Truies).  Ce 
nom  résulte  d'un  jeu  de  mots  étymologique  provenant  de  ce 
que  les  Latins  disaient  sus  (avec  le  digarama)  au  lieu  de  hus  [vç) 
comme  les  Grecs;  ce  qui  donna  lieu  aux  ignorants  [imperiti)  de 
penser  que  le  bdSeç  des  Grecs,  qu'ils  prenaient  pour  un  dimi- 
outif,  tandis  .qu'il  n'était  qu'un  dérivé,  devait  correspondre  à 
leur  Suçuh.  Cette  erreur,  que  relèvent  Cicéron  ^,  Pline  ^  et 
Tiron  dans  Aulugelle*,  n'a  pu  exister  qu'en  latin;  aussi  n'en 
trouve-t-on  nulle  trace  chez  les  Grecs,. malgré  la  ressemblance 
de  v$  et  de  ùdSes.  Or^  est-il  le  moins  du  monde  vraisemblable 
qu*une^ confusion  toute  populaire,  propre  uniquement  à  la 
langue  latine,  eût  passé  en  Egypte,  où  celte  langue  ne  fut 
point  en  usage,  et,  qu  ayant  à  représenter  les  Hyades,  les 
Egyptiens  de  Dendéra  aient  été  chercher  l'image  d'un  porc, 
admettant  un  jeu  de  mots  étranger  à  leur  propre  langue? 

Quant  à  la  place  des  Hyade$,  mises  par  renvoi  sur  le  bord  du 
médaillon ,  elle  prête  aux  mêmes  difficultés;  et,  puisque  l'auteur 
de  la  projection  avait  pris  le  nombre  de  sept  étoiles  comme  une 
allusion  à  celui  Pléiades,  il  était  obligé  d'expliquer^  dans  le 
même  sens ,  le  groupe  des  quinze  étoiles  placées  au-dessus  de  la 
figure  du  porc,  ce  qui  n'est  pas  possible,  celui  des  Hyades  ne 
se  composant  que  de  cinq  étoiles,  y  compris  Aldébaran.  Ily  a 
d'ailleurs  lieu  de  s'étonner  qu'en  appliquant,  avec  tant  de  con- 
fiance ,^  l'idée  du  renvoi  sur  le  bord  du  médaillon  aux  deux  asté- 


Btot,  ouvrage  cité,  p.  i  a.  «  graBci  propier  sues  impositum  arbitrantes, 

*  Cic.  Nat  deor.  ii ,  43.  ■  imperitia  appeUavere  Saculas.  » 

*  Hin.  xviii,  c.  a6,  S  66.  Ed.  Sillig.  *  Noct.  Atticœ,xm,  9. 
• qood  noetri  a  simililudîne  cognominû 
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rismes  desHyades  et  des  Pléiades,  renvoi  contraire  au  principe 
même  de  la  projection ,  on  ne  se  soit  pas  demandé  d'où  vient 
qu  il  n  y  aurait  eu  que  ces  deux  seuls  exemples  d'un  tel  renvoi , 
par  quelle  singularité  deux  seules  des  figures  de  la  bande 
extrême  auraient  été  converties  en  constellations  de  la  sphère. 
On  voit  que  tout  est  gratuit,  incohérent  et  contradictoire 
dans  cette  hypothèse;  mais  nous  ne  sommes  encore  qu  au  com- 
mencement. 

Dans  les  Gémeaux,  a  (Pollux)  arrive  bien  au  bas  delà  figure 
de  gauche;  mais  ^  (Castor)  tombe  dans  le  vide  entre  les  deux 
figures;  S  touche  au  bas,  mais  en  dehors;  Propus  seul  arrive 
au  bout  du  pied  :  il  n'y  a  donc  que  deux  étoiles  en  position  ; 
toutes  les  autres  tombent  dans  le  blanc,  au-dessous  des  Gé- 
meaux. .  .  • 

Toute  la  partie  antérieure  du  Lion  correspond  bien  aux  étoiles 
de  cette  constellation;  mais  sur  la  partie  postérieure,  à  partir 
de  la  naissance  de  la  queue,  ce  sont  les  étoiles  de  la  Vierge 
qui  viennent  s*y  projeter. 

Les  autres  étoiles  de  la  Vierge  tombent  dans  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  figures;  TÉpi,  que,  dans  la  sphère  grecque 
comme  ici,  la  Vierge  tient  à  la  main  gauche,  se  projecte  en 
dehors  auprès  du  talon  droit;  la  figure  même  de  la  Vierge  va 
couvrir  la  chevelure  de  Bérénice  et  côtoyé  le  Bouvier,  en  de- 
vant sa  tête  vers  v  de  là  grande  Ourse,  ou  l'extrémité  de  la 
queue,  parce  que  la  Vierge,  comme  je  lai  déjà  dit,  est  en- 
tièrement déplacée  et  se  dresse  du  nord  au  sud  au  lieu  de 
s'étendre,  de  Test  à  l'ouest,  le  long  de  l'anneau  zodiacal. 

Toutes  les  étoiles  de  la  Balance  et  du  Scorpion  tombent 
fort  loin  de  ces  deux  aslérismes;  celles  de  la  Balance  dans 
le  blanc  du  tableau,  sauf  et,  qui  arrive  à  l'oreille  du  Lion 
monstrueux,  placé  au-dessous;  celles  du  Scorpion  tombent  en 
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partie  dans  le  vide ^  en  partie  sur  une  figure  située  loin,  eu 
avant ,  sous  le  rayon  qui  passe  par  la  Balance. 

Les  trois  signes  suivants,  le  Sagittaire,  le  Capricorne  et  le 
Verseau,  se  trouvant  placés  à  peu  près  comme  sur  la  sphère 
grecque,  leurs  principales  étoiles  y  sont  amenées  par  la  pro- 
jection, quoique,  le  plus  souvent,  en  des  lieux  diflFérents  de 
chaque  figure. 

Enfin,  pour  le  dernier  signe,  celui  des  Poissons,  la  projec- 
tion ny  amène  pas  une  seule  des  étoiles  qui  en  faisaient  partie; 
elle  transporte  ce  signe  vers  le  nord,  au  beau  milieu  de  Pégase 
et  d'Andromède,  et  vers  le  sud,  tout  au  travers  de  la  Baleine: 
c'est  un  complet  bouleversement. 

En  résumé,  il  y  adoncquelquescoïncidences,presquepartout 
incomplètes;  mais  elles  ne  peuvent  rien  prouver,  puisqu  elles 
sont  inévitables  dans  l'hypothèse,  et  de  telle  nature,  que  toute 
espèce  de  projection,  ou  même  tout  dessin  à  vue,  un  simple 
plan  symétrique,  en  amèneraient  autant  et  même  davantage. 
Si  donc  l'on  peut  s'étonner  de  quelque  chose,  comme  M.  Jomard 
l'a  déjà  remarqué,  c'est  que.de  telles  coïncidences  ne  soient 
ni  plus  nombreuses,  ni  plus  complètes  ^  Mais  les  dissidences 
sont  énormes,  puisque,  sur  les  douze  signes,  il  y  en  a  six,  le 
Bélier,  le  Cancer,  la  Viergç,  la  Balance,  le  Scorpion,  les  Pois- 
sons, qui  se  trouvent  tout  à  fait  en  dehors  et  fort  loin  de  la 
place  où  la  projection  fait  tomber  leurs  étoiles. 

Voilà  les  résultats  qu'elle  amène,  en  ee  qui  concerne  les 
constellations  zodiacales,  les  seules,  remarquons-le  bien,  que 
nous  puissions  comparer  à  celles  de  la  sphère  grecque.  On 
voit  qu'il  est  difficile  d'en  rencontrer  de  moins  heureux. 

'  Jomard,  dans  la  Bévue  encyclopédique,  1822,  p.  44o,  ààà. 

TOME  xvi,  2*  partie.  22 
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2*  PREUVE ,  tirée  des  bases  mêmes  de  la  projection* 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu  à  examiner  sur  quelle 
base  cette  projection  repose,  et  quelles  sont  enfin  les  preuves 
assez  puissantes  pour  faire  passer  par-dessus  des  difficultés 
qui  frapperont  les  moins  claivoyants,  à  présent  qu'on  les  a  si- 
gnalées à  leur  attention. 

Un  astronome  qui  veut  retrouver  les  éléments  inconnus 
d'un  planisphère  étranger,  c  est-à-dire  découvrir  et  détermi- 
ner les  rapports  de  ses  diverses  parties  avec  le  ciel ,  pourra  y 
parvenir  s'il  existe ,  dans  ce  planisphère ,  certains  points  de 
reconnaissance  maixjués  par  quelques-unes  des  principales 
étoiles;  parce  que  leur  position  relative  permettra  facilement 
d'en  connaître  la  correspondance  avec  celle  du  ciel  ;  ce  qui 
donnera  le  moyen,  sinon  de  calculer  rigoureusement,  du 
moins  d'apprécier  avec  une  exactitude  satisfaisante  la  dispo- 
sition des  autres  parties  du  planisphère;  et,  dans  le  cas  même 
où  les  figures  qui  expriment  les  constellations  (si  elles  y  sont 
représentées  par  des  figures)  n'auraient  aucun  rapport  avec  les 
nôtres,  au  moyen  de  ces  points  de  repère,  on  pourra  parvenir 
à  en  retrouver  la  correspondance,  au  moins  générale,  et  dé- 
couvrir le  système  de  projection  qu'on  aura  suivi  pour  trans- 
porter la  sphère  sur  un  plan. 

Mais,  d'après  tout  ce  qui  précède,  on  devine  déjà  l'extrême 
difficulté  d'un  tel  travail  appliqué  au  zodiaque  circulaire  de 
Dendéra;  car  il  n'y  existe  aucun  de  ces  points  de  repère  qui 
seraient  indispensables;  pas  un  cerde  n'y  est  tracé,  comme 
sur  le  globe  de  l'Atlas  Farnèse;  pas  une  seule  des  principales 
étoiles  n'y  est  marquée,  puisque  celles  que  porte  le  tableau, 
au  nombre  de  quatre  seulement  dans  la  partie  centrale,  et 
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en  si  grand  nombre  le  long  de  la  bande  extrême,  ne  se  rap- 
portent, comme  on  l'a  vu,  à  aucun  point  astronomique.  On 
n  y  trouve  absolument  que  des  figures  plus  ou  moins  étendues, 
quelques-unes  énormes;  toutes  différentes  de  celles  de  la  sphère 
grecque,  et  toutes,  en  conséquence,  ayant  une  signification 
inconnue. 

En  cet  état  de  choses,  le  plus  habile  calculateur  ne  saura 
ni  où  se  prendre  ni  par  où  commencer.  Si,  n'ayant  pas  fait, 
ou  ayant  négligé  les  observations  précédentes  qui  lui  auraient 
démontré  d'avance  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  persiste  à  vou-* 
loir  lutter  contre  des  difficultés  insolubles,  il  se  verra  obligé, 
pour  donner  une  base  à  ses  calculs,  de  recourir  à  de  pures 
hypothèses,  sauf  à  voir  plus  tard  si  elles  se  vérifieront.  Il  sup- 
posera, par  exemple,  que  les  «tuteurs  ont  adopté  tel  ou  tel 
mode  de  projection;  cela  posé,  il  devra  conjecturer  que,  sur  le 
tableau,  telles  ou  telles  figures  répondent  à  telles  ou  telles 
constellations  de  la  sphère  grecque;  il  n'en  saura  rien,  il  n'en 
pourra  rien  savoir;  mais  il  devra  faire  ce  premier  pas,  sous 
peine  de  ne  pouvoir  aller  plus  avant.  Partant  de  là ,  il  cal- 
culera la  position  astronomique  de  telle  étoile.  Cette  position 
répondra,  selon  toute  apparence,  à  une  figure  quelconque  du 
planisphère;  car,  dans  un  tableau  où  il  y  a  si  peu  de  vide, 
il  faudrait  être  bien  malheureux  pour  ne  pas  tomber  sur 
quelque  chose.  Alors,  à  l'aide  de  divers  rapprochements  hy- 
pothétiques, il  essayera  de  montrer  que  cette  figure  est  bien 
celle  où  doit  se  trouver  l'étoile  en  question.  Cette  opération ,  il 
la  répétera  autant  de  fois  qu'il  la  jugera  nécessaire,  et  il  con- 
clura «  de  ce  qu'il  appellera  des  coïncidences,  que  la  projection 
est  exacte  avec  tel  ou  tel  degré  de  probabilité.  Mais,  pour 
pouvoir  compter  le  moins  du  monde  sur  cette  probabilité 
quelconque,  il  faudrait  qu'on  ne  pût  avoir  de  doute  sur  la  sy- 

23. 
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nonymie  de  toutes  ces  figures;  car,  si  elles  ne  sont  pas,  si  elles 
ne  peuvent  pas  être  ce  qu'on  suppose,  toutes  ces  coïncidences 
s  évanouissent,  et  le  calcul,  quelque  savant  qu  il  soit,  s  écroule 
avec  la  base  qui  l'appuie.  C'est  justement,  comme  on  va  le  voir, 
l'histoire  de  la  nouvelle  projection. 

En  effet,  pour  entrer  en  matière.  Fauteur  part  d'une  con- 
jecture, déjà  proposée  avant  lui,  d'après  laquelle  la  constel- 
lation grecque  du  Bouvier  ^  serait  une  figure  à  tête  de  bœuf 
placée  entre  la  Balance  et  la  Vierge^;  et  il  prend  pour  Arcturus, 
ou  a  du  Bouvier,  l'étoile  qui  se  voit  en  avant  de  la  tête,  au- 
dessous  de  la  légende  hiéroglyphique.  Mais  ChampolUon  a 
montré^  combien  cette  attribution  est  arbitraire;  car  cette 
étoile,  faisant  évidemment  partie  de  la  légende  comme  déter- 
minatif ,  ne  peut  désigner  un  «stre  de  la  sphère.  Pour  avoir  le 
droit  de  donner  ainsi  une  valeur  à  telle  étoile  en  particulier, 
il  faudrait  pouvoir  le  faire  pour  toutes  celles  dont  la  légende 
est  aussi  accompagnée  d'une  étoile;  car,  en  bonne  critique,  il 
n'est  pas  permis  de  choisir  ainsi  à  volonté  un  ou  deux  exemples 
entre  tant  d'autres  de  même  nature,  ayant  évidemment  le  même 
objet.  C'est  déjà  plus  qu*îl  n'est  nécessaire  pour  montrer  le  peu 
de  fondement  de  la  première  hypothèse,  base  de  la  projection. 

Voici  pourtant  d'autres  raisons  plus  décisives  encore.  La 
figure  en  question  est  placée,  sur  l'anneau  zodiacal,  entre  la 
Vierge  et  la  Balance.  Si  c'était  le  Bouvier,  cette  place  serait 
astronomiquement  fausse,  car  le  Bouvier  céleste  est  en  réalité 
placé  fort  loin  de  là.  La  figure  se  dresse  du  sud  au  nord,  au-dessus 

'  Biot ,  Recherches,  etc,  p.  a  i .  dément  que  ropinion  commune,  qui  n'est 

'  JoUois  et  Devilliers,  sar  les  Bas-reliefs  elle-même  fondée  sur  rien;  ce  qu*Q  avait 

astronom,  p.  453.  Charapollion  (Gramm,  bien  senti  en  i8aa. 

è^ypt  p.  96  )  cite  aussi  la  ligure  comme  '  ChampolUon,  dans  la  Revue  encyclo* 

étant  celle  du  Bouvier,  d*après  le  zodiaque  pédique,  i8aa ,  t.  XV,  p.  a 36  et  suiv.  Jo- 

circulaire.  Son  explication  n  a  d*autre  fen-  mard,  même  Revue,  p.  438.  . 
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et  en  travers  du  corps  de  la  Vierge ,  entre  cette  constellation 
et  le  pôle;  elle  s*élève  même  au  nord  de  la  queue  de  la  grande 
Ourse.  L'assimilation  est  donc  impossible.  De  quelque  façon 
quon  s  y  prenne,  il  faudra  reconnaître  que,  sur  le  prétendu 
planisphère ,  les  deux  figures  de  la  Vierge  et  du  Bouvier  pc- 
cupent  en  grande  partie  la  place  Tune  de  Vautre.  Sur  quoi 
donc  se  fonde  l'hypothèse  de  l'assimilation  ?  uniquement  sur 
ce  que  la  figure  porte  une  tête  de  bœuf.  Mais  on  ne  peut  rien 
conclure  de  ce  trait  unique  ;  les  personnages  à  tête  de  bœuf 
se  rencontrent  sur  plusieurs  monuments^  exprimant  tout  autre 
chose  qu^une  constellation;  d'ailleurs,  la  figure  est  reproduite 
au-dessous  de  la  précédente,  dans  un  personnage  qui  tient  un 
instrument  aratoire.  Il  y  aurait  donc  eu  dans  la  sphère  égyp- 
tienne deux  constellations  du  Bouvier  placées  l'une  sous  l'autre; 
cela  est-il  vraisemblable  ?  Enfin ,  une  dernière  raison  péremp- 
toire,  c'est  que  le  même  personnage ,  accompagné  de  la  même 
légende,  se  trouve  dans  le  zodiaque  rectangulaire,  mais  à  une 
tout  autre  place,  entre  le  Verseau  et  le  Capricorne,  c est-à- 
dire  à  cinq  signes  de  différence.  Ainsi  Ton  peut  être  certain 
qu'il  ne  peut  être  un  astérisme,  et,  en  tout  cas,  il  ne  saurait 
correspondre  au  Bouvier. 

C'est  néanmoins  d'après  cette  première  hypothèse,  qu'en 
appliquant  au  tableau  la  projection  hypothétique  par  dévelop- 
pement, l'auteur  a  cru  retrouver  la  position  d'Antarès,  dit  le 
Cœur  du  Scorpion.  On  pensera,  sans  doute,  que  la  projection 
va  amener  cette  étoile  dans  l'intérieur  du  Scorpion,  en  un 
lieu  qui  pourra  correspondre  au  cœar  de  ranimai;  point  du 
tout:  la  projection  l'amène  sur  un  vase  que  tient  une  figure 
bizarre,  à  pieds  d'hippopotame,  située  fort  loin  en  avant, 
immédiatement  au-dessous  de  la  Balance.  Les  principales 

'  Wilkinson,  Mannert  and  Castoms,  Atias,  pi.  66.  a. 
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étoiles  du  Scorpion  entourent  cette  figure,  et  il  ny  en  a  pas 
une  seule  dans  le  Scorpion  même.  Le  savant  académicien  a 
recours,  en  conséquence,  à  la  même  explication  que  pour  le 
Cancer  :  la  figure ,  dit^il ,  est  en  lieu  et  place  du  Scorpion  ^  ; 
mais,  comme  le  corps  du  signe  nest,  ainsi  qu'on  la  vu,  que 
la  constellation  même,  il  faut  donc  quon  Tait  retirée  de 
sa  place  astronomique:  et,  dans  ce  cas,  que  devient  la  pro- 
tection? 

Pour  lever  cette  première  difficulté ,  il  a  cru  pouvoir  méta- 
morphoser en  cœur  le  vase  que  tient  cette  figure;  puis,  à  faide 
de  ce  changement,  il  explique  tout  à  la  fois  et  le  déplacement 
de  la  constellation,  et  le  motif  qui  lui  aurait  fait  donner, 
dans  Tantiquité,  le  nom  de  cœur  de  Scorpion.  Le  vcLse  serait  un 
cœur,  quon  nen  serait  guère  plus  avancé;  car,  enfin,  ce  ne 
serait  plus  là  le  cœur  de  Scorpion,  puisque  la  figure  de  lanimal 
est  à  3o  degrés  plus  loin  \  or  Fétoile  a  été  nommée  ainsi  parce 
que  sa  position  répondait,  sur  certaines  sphères,  au  centre 
de  Tanimal,  à  Tendroit  quon  supposait  correspondre  à  son 
cœur;  cest  parle  même  motif  que  Régulus(^aoYX/(jxo$)  avait 
été  nommé  le  cœur  de  Lion,  dénomination  qu  il  porte  déjà  dans 
Géminus^  et  Ptolémée^.  Mais  d'abord  il  est  certain  que  l'objet 
dont  il  s'agit  est  bien  un  vase  et  non  un  cœur.  Les  deux  bras 
de  la  figure,  levés  parallèlement,  indiquent  qu'elle  soutenait 
un  vase  de  chaque  main,  placés  à  peu  près  l'un  derrière 
Vautre.  L'un  des  deux  vases  a  disparu,  la  pierre  étant  rongée 
en  cet  endroit;  mais  la  preuve  que  ce  sont  bien  des  vases, 
c'est  que  la  même  figure  se  retrouve,  en  avant  du  Scorpion, 
dans  le  zodiaque  rectangulaire,  et  que  là  on  voit  distinctement 
les  deux  vases  qu'elle  porte  sur  ses  mains.  En  second  lieu,  si 

'  Biot,  Recherches,  p.  aS  et  a&.  .    '  Alfnag,  lib.VII,  p.  5&,  éd.  Halma. 

'  Gemin.  c.  ii ,  p.  i  a ,  C. 
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le  vase  eût  été  un  cœur,  on  aurait  eu  lieu  d'en  être  surpris,  car 
l'antiquité,  quoi  quon  en  ait  dit,  na  jamais  connu  Fexpres- 
sion  de  cœur  du  Scorpion;  ni  Ptolémée,  ni  aucun  astronome 
ancien  ne  donne  ce  nom  à  Tétoile  de  ce  signe.  Ptolémée  ^  ne 
l'appelle  qu  Antarès^,  de  même  que  Cléomède  ^ ,  ce  qui  veut 
dire e^aZ  ou  semblable  à  Mars  (r^  kpei  riiv  '/poiàv  Ô^loios),  ïéioWe 
ayant  une  lumière  d'un  jaune  rougeâtre  [ijitéxi^^oç  K(tko(ffievos 
'Àt/7rfpn^),  dit  Ptolémée,  ainsi  que  cette  planète,  à  laquelle 
les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Pyroîs  [Trvpàeis)  ou  de  Pyroïde 
(irupoec^ç),  couleur  de  feu.  Les  anciens  n'ont  jamais  songé  à  lui 
donner  le  nom  de  cceur  de  Scorpion ,  expression  inconnue  avant 
les  Arabes,  qui  l'appellent,  dans  Albategni  ^,  Abderrahman-Soufi 
et  Kaswini,  Kalb^l^Akrab  (le  cœur  du  Scorpion),  et  qu'on 
trouve,  je  pense,  pour  la  première  foisy  sous  le  nom  de  KapSia 
ToO  ^KOpTtiov  dans  la  sphère  persique  de  Chrysococca,  astro- 
nome grec  du  xiv*  siècle,  qui  l'a  prise  aux  Arabes*.  Ainsi  dis-, 
paraît  tout  motif  de  placer  la  grande  étoile  du  Scorpion  auprès 
de  ce  prétendu  cœur,  si  loin  de  la  constellation,  au  centre  de 
laquelle  la  projection  aurait  dû  la  faire  tomber. 

Cette  même  projection  amène  la  position  de  Fomalhaut 
(étoile  de  première  grandeur,  appartenant  au  Poisson  austral) 
an  peu  en  avant  d'une  étoile  sculptée  placée  auprès  d'une  lé- 
gende hiéroglyphique  qui  accompagne  une  figure  à  tête 
d'Anubis,  sur  la  bande  extrême  du  médaillon.  M.  Biot  en 
conclut  que  cette  étoile  est  Fomalhaut;  ce  qui  est  impossible: 
en  premier  lieu,  l'étoile  faisant,  comme  les  trente-cinq  autres, 
partie  de  cette  légende ,  ne  saurait  être  détachée ,  elle  toute 
seule,  de  la  figure  d'Anubis,  pour  devenir  un  astre;  en  second 

'  l^i^  Recherches,  etc.  p.  a 5.  ^  Albategni,  De  motu  stellar,  f"  80,  No- 

*  Aîmag.  Hb.  VIU,  p.  61  éd.  Halmâc         rimb,  iSSy. 

*  Cjcl  thcor.  t.  il,  p.  39.  Balf.  *  Ideler,  die  Stem-Namen,  S.  181. 


N 


178  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  de  ne  voir  là  qu'un  pur 
hasard.  Mais,  dans  le  fait*,  la  chèvre  est  peut-être  le  dernier 
animal  auquel  ce  détail  puisse  convenir.  Quoique  certaines 
espèces  de  chèvres  aient  les  cornes  horizontales,  il  est  certain 
que,  sur  les  monuments  égyptiens,  cet  animal  est  toujours 
représenté  avec  des  cornes  qui  se  dressent  sur  la  tête^  le  plus 
souvent  recourbées  par  le  haut  ^  Il  en  est  de  même  de  la 
chèvre  représentée  dans  Técriture  hiéroglyphique  ^.  La  tête 
dont  il  s*agit  ne  peut  évidemment  convenir  qu  à  un  bélier, 
cet  animal  étant  souvent  représenté  avec  les  cornes  horizon- 
tales et  la  petite  barbe  au  menton.  D'ailleurs,  ce  même  symbole, 
qui  sert  encore  de  caractère  phonétique,  exprimant  les  ar- 
ticulations A  et  P\  est  souvent  reproduit  dans  les  monuments 
funéraires;  tel  est  lexemple  de  la  planche  1 1,  £ ,  calquée  sur  un 
sarcophage  du  Musée.  On  le  voit  souvent  surmonté  d'une  tête 
de  bœuf,  de  bélier  ou  de  chacal,  jamais  de  chèvre  *.  Il  ne  peut  donc 
y  avoir  rien  de  commun  entre  la  constellation,  grecque  de  la 
chèvre,  et  un  personnage  à  tête  de  lion,  tenant  un  sceptre  à  tête 
de  bélier. 

Cette  nouvelle  coïncidence  disparaît  donc  comme  toutes  les 
autres.  On  a  déjà  vu  à  quoi  se  réduisent  celles  qui  concernent 
le  zodiaque;  et,  comme  c  est  en  les  réunissant  toutes  que  le  sa- 
vant géomètre  est  arrivé  à  un  million  de  milliards  de  chances 
à  parier  contre  un*,  cette  immense  probabilité  se  réduit  à 
zéro. 

'  V.  Rosellini,  Monwnenti  delV  Egito  e  ^  Champollion,  Grammaire  égyptimuie, 

deUa  Nuhia.  Mon.   civ.  pi.  XVII,  XXVI,  p.  4i.  n*  109.  — Dictionn.  éyypt  p.  laA, 

XXVm,   XXIX,   XXXI.  —  Wilkinson,  n*io3. 
Uannert  and  customs,  etc.  t.  IV,   p.  i3o,  '  hxoi^  Reckerche$»^.  84. 

vignette  A,  31  *  Le  même,  p.  90,  91  ;  Joliois  et  Dc- 

ChampoUion,  Dictionn,  égypt  p.  ia4  villîers,  ouvrage  cité,  p.  474. 
*.  ia6. 
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J'abandonne  Texamen  des  autres  résultats  de  la  projection , 
parce  qu  ils  sont  nuls,  ou  contraires  au  principe  sur  lequel  elle 
repose;  et  je  me  borne  à  cette  seule  remarque  : 

S'il  est  deux  astérismes  qui  ont  dû  trouver  jplace  dans  la 
partie  boréale  de  la. sphère  égyptienne,  et  que  nous  devrions 
retrouver,  dans  le  cas  où  le  tableau  nous  offrirait  Timage  de 
cette  sphère,  ce  sont  assurément  le  Dragon  et  la  grande  Ourse, 
les  deux  groupes  les  plus  remarquables  dans  cette  région  du 
ciel.  Mais  il  n*y  faut  pas  songer.  On  a  bien  conjecturé  que  la 
grande  Ourse  est  cette  monstrueuse  figure  dont  j'ai  déjà  parlé  '  ; 
mais  la  conjecture  est  à  présent  inadmissible.  Il  a  été  démontré 
plus  haut  qu  elle  ne  peut  être  un  astérisme;  quant  à  la  projec- 
tion ,  elle  amène  les  sept  étoiles  de  l'Ourse,  non-seulement  très- 
loin  de  cette  figure,  mais  encore  dans  un  vide  du  tableau.  Il  en 
faut  conclure,  ou  que  les  Égyptiens  n'avaient  point  fait  de  la 
grande  Ourse  une  constellation,  ce  qui  est  bien  peu  vraisem 
blable;  ou  cjue  le  tableau  circulaire  n'est  point  une  imago  de 
leur  sphère  céleste. 

La  même  conséquence  s'applique  au  Dragon  des  pôles;  il  ne 
se  trouve  rien  sur  le  médaillon  qui  puisse  correspondre  à  cet 
astérisme,  d'une  forme  si  bien  caractérisée.  Le  savant  géo- 
mètre n'a  osé  indiquer,  sur  le  planisphère,  que  la  place  des 
étoiles  a  et  X  de  ce  groupe  (qui  sont  celles  de  la  queue),  parce 
qu'au  moins  elles  tombent  sur  un  blanc  du  tableau;  mais  il 
n'a  pas  même  essayé  de  marquer  la  place  des  étoiles  de  la 
partie  antérieure,  parce  qu'on  aurait  vu  le  Dragon  percer,  de 
part  en  part,  avec  sa  tête  et  son  corps,  la  prétendue  grande 
Ourse  et  reparaître  de  l'autre  côté.  Avec  ces  deux  exemples, 
quand  même  ils  seraient  seuls,  toute  projection  serait  jugée. 
Quant  au  chacal  situé  au  centre  du  tableau,  les  sept  étoiles 

'  Biot,  ouvrage  cité,  p.  36 ,  87. 
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de  la  petite  Ourse  tombent  sur  son  corps,  disposé  dans  le  sens 
inverse  de  Tanimal  de  la  sphère  grecque,  de  sorte  que  et,  qui 
se  trouve  au  bout  de  la  queue  de  l'Ourse,  arrive  au  bout  du 
museau  du  chacal.  Mais  que  ce  chacal  ne  puisse  être  un  asté- 
risme,  ni  VOurse,  ni  aucun  autre,  cela  est  prouvé  par  la  place 
toute  différente  qu'il  occupe  dans  le  zodiaque  rectangulaire. 

Au  reste ,  ce  grave  inconvénient,  remarqué  plus  haut,  qui 
consiste  en  ce  que  la  projection  amène  les  principales  étoiles 
dans  les  vides  du  tableau,  se  retrouve  encore,  pour  d'autres 
astérismes  remarquables  de  la  région  boréale,  telles  que  la 
Lyre,  l'Aigle,  le  Cygne,  Persée,  Céphée,  le  Cocher,  etc.  Tous 
ces  astérismes,  en  grande  partie  ou  en  totalité,  ainsi  que  les 
étoiles  de  première  ou  de  seconde  grandeur  qui  s'y  trouvent, 
ne  répondent  à  rien ,  comme  on  peut  s'en  assurer  au  premier 
coup  d'oeil. 

Un  autre  point,  qui  ne  choque  pas  moins  la  vraisemblance, 
c'est  que  la  projection  ne  nous  donne  pas  même  la  position  de 
Sirius;  il  est  vrai  qu'elle  amène  cette  étoile,  la  plus  remar- 
quable du  ciel ,  sur  un  emblème  ayant  ici  forme  de  balustre , 
terminé  par  une  fleur  de  lotus  et  surmonté  d'un  épervier.  Cet 
objet,  quel  qu'il  soit,  est  dirigé  dans  l'axe  longitudinal  du 
temple  et  semble  lié  avec  cette  direction,  qui  fait  un  angle  de 
1 7  degrés  avec  le  méridien.  Le  savant  géomètre  le  prend  pour 
un  emblème  de  Sirius  ^  mais  de  quel  droit?  C'est  encore  là  une 
pure  hypothèse,  à  laquelle  personne  n'avait  jamais  pensé;  et 
cela,  par  la  raison  que  cet  emblème,  avec  tousses  accessoires, 
se  retrouve  dans  une  foule  de  sujets,  principalement  funéraires, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  des  astres.  Mais  l'absence  totale 
d'étoiles  en  cet  endroit,  qui  paraîtra  inexplicable  à  tout  le 
monde ,  devrait  surtout  le  paraître  à  notre  savant  confrère,  qui 

'  Biot.  ouvrage  cité,  p.  loa.  io3. 
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pense  que  les  Egyptiens  ont  sculpté  une  étoile  à  la  place 
d'Arclurus,  de  Fomalhaut,  de  la  Croix-du-Sud,  et  d'astres 
aussi  insignifiants  que  |3  de  Pégase,  et  du  Dauphin,  et  Âchar* 
nar,  qui  n  a  jamais  été  visible  sur  Thorizon  d*Égypte. 

Comment!  les  Égyptiens  auraient  exprimé  soigneusement 
des  astres  si  insignifiants  sur  leurs  planisphères,  et  ils  auraient 
oublié,  je  ne  dis  pas  seulement  Aldebaran,  Régulus^  Antarès, 
rÉpi,  et  les  autres  astres  de  première  grandeur,  mais  encore 
Sirius,  Tétoile  la  plus  remarqable  du  ciel,  la  première  de 
toutes,  celle  dont  ils  avaient  fait  Taslre  d'Isis,  le  point  de  départ 
du  cycle  entier  de  leurs  cérémonies  et  la  base  de  leur  calen- 
drier civil  et  religieux  I  Cela  est  impossible*  Pour  moi,  je  pense 
que  cette  fameuse  étoile  nest  marquée  ni  sur  le  zodiaque 
circulaire,  ni  sur  les  autres,  pas  plus  que  les  planètes,  qu'on 
n'a  jamais  réussi  à  y  trouver,  quoiqu'on  les  y  ait  bien  cher- 
chées; mais  enfin ,  si  elle  est  quelque  part^  ce  ne  peut  être , 
comme  tout  le  monde  Ta  pensé,  que  dans  cette  vache  couchée, 
portant  une  grosse  étoile  sur  la  tête,  non  accompagnée,  cette 
fois,  d'une  légende  hiéroglyphique,  exemple  unicfue  dans  f in- 
térieur du  médaillon.  Le  savant  géomètre  en  convient,  mais, 
pour  lui,  cette  vache  n*esl  que  Temblème  de  cet  astre.  Ainsi, 
toujours  même  supposition!  Si  les  Egyptiens  tenaient  à  placer 
Sirius  dans  Taxe  de  leur  planisphère,  qu est-ce  qui  les  empê- 
chait d amener  le  véritable  emblème  de  Sirius  sur  la  ligne, 
et  de  faire  coïncider  avec  sa  position  réelle  Tétoile  qui  sur- 
monte la  vache  P  On  sent  combien  de  telles  conjectures  sont 
arbitrai res{  car  il  n  y  a  rien  de  plus  facile  que  de  calculer  la 
place  que  doit  occuper  une  étoile,  puis,  quel  que  soit  le  point 
où  elle  arrive,  d'inventer  à  Tinstant  une  explication  quelcon- 
que ,  et  d'attribuer  à  la  figure  correspondante ,  n'importe  la- 
quelle, justement  la  signification  nécessaire. 
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Il  faut  en  dire  autant  de  la  prétendue  constellation  d^Orion, 
qu'on  croit  être  cette  figure  qui  marche  dans  le  prolongement 
du  rayon,  entre  les  Gémeaux  et  le  Taureau;  ce  qui  convient, 
en  effet,  à  la  position  d'Orion.  Mais  cette  figure  est  placée,  sur 
le  rectangulaire,  entre  le  Cancer  et  les  Gémeaux;  position 
toute  différente,  inapplicable  à  Orion.  D'ailleurs,  elle  se  re- 
trouve encore  dans  un  si  grand  nombre  de  monuments  funé- 
raires oili  elle  ne  peut  faire  Toffice  de  constellation^^  que  si 
l'attribution  appliquée  au  circulaire  est  astronomiquement  vrai- 
semblable, elle  est  archéologi(juement  inadmissible. 

C'est  pourtant  sur  l'hypothèse  que  l'étoile  de  Sirius  corres- 
pond à  cette  tige  de  lotus  placée  dans  la  direction  de  l'axe 
du  temple,  que  repose,  en  grande  partie,  tout  ce  que  l'auteur 
de  la  projection  dit  de  l'orientement  du  tableau.  A  mon  avis, 
ses  vues  à  ce  sujet  ne  peuvent  non  plus  supporter  Texamen. 
L'orientation  de  tous  ces  zodiaques,  comme  des  autres 
scènes  qu'on  croit  astronomiques,  dans  les  monuments  ou 
tombeaux  de  Thèbes,  dépend  uniquement  de  celui  de  ces  édi- 
fices mêmes.  Or,  s'il  est  certain  que  les  trente-neuf  pyramides 
dont  les  ruines  existent  en  Egypte,  sont  assez  exactement 
orientées,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  temples  ne  le  sont  pas  ; 
que  leur  direction  dépend,  comme  Ta  dit  Fourier^,  de  celle  du 
fleuve,  et,  dans  certains  cas  aussi,  je  pense,  de  la  forme  du 
monticule  factice  sur  lequel  ils  étaient  situés.  Cela  paraît  assez 
clair  pour  les  temples  de  Thèbes,  qui  tous. ont  une  exposi- 
tion différente  les  uns  des  autres.  Quant  aux  édifices  où  se 
trouvent  les  trois  zodiaques  rectangulaires,  celui  de  Dendéra 
est  incliné  sur  la  méridienne  de  17  degrés;  le  grand  temple 
d'Esné,  de  43  degrés,  et  le  petit  temple,  de  71  degrés^.  Or, 

•  Voir  la  planche  V.  "  Ù0$cr.  de  l*Êg,   Anliq.  Mém.  t  H,  p.  8a.   —  '  Voir  la 

planche  I    R. 


DES  INSCMPTIONS  ET  BELLES4.ETTRES.  183 

comme  ces  trois  zodiaques  sont  parallèles  à  Taxe  deatamples, 
leur  exposition  présente  ia  même  différence ,  et  pourtant  leur 
objet  est  le  même.  La  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  clest  que 
langle  quelconque  qu'ils  font  avec  la  méridienne  n'a  été  pris 
en  nulle  considération  par  leurs  constructeurs;  cest  là  ce  qui 
ressortira,  dans  uo  autre  mémoire,  de  l'analyse  des  signes 
qui,  sur  le  zodiaque  circulaire,  indiquent  les  quatre  parties 
du  ciel,  le  midi  et  le  nord,  Torient  et  rocddent 


Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  analyse  critique,  que  j'ai 
peut-être  déjà  trop  étendue;  mais  je  le  devais,  à  raison  de  la 
grande  confiance  que  méritait  d'inspirer  une  opinion  fondée 
sur  des  calculs  qui,  pris  en  eux-mêmes,  ne  pouvaient  être 
inexacts.  Cest  ce  qui  excusera  l'exubérance  des  preuves  que  j'ai 
cru  nécessaire  de  rassembler  pour  établir  que  ces  calculs  man- 
quent de  base,  et  qu'ils  reposent  sur  des  faits  hypothétiques, 
dont  quelques-uns  peuvent  paraître  vraisemblables,  même 
[dausibles,  quand  on  les  prend  d'une  manière  absolue,  abs- 
traction faite  de  toute  considération  historique  ou  arohéo* 
logique^  mais  qui  deviennent  tout  à  fait  impossibles,  lorsqu'on 
a  égard  aux  circonstances  qui  lesacooiapagnent,  ou  qu'on  les 
compare  aux  autres  monuments. 

Avec  cette  projection,  tombe  l'époque  de  sept  ou  huit  cents 
ans  avant  notre  ère,  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  au  zodiaque 
circulaire  comme  aux  autres^;  et,  avec  cette  époque,  tombe 
aussi  l'hypothèse  du  prétendu  thème  astronomique  qui  aurait 
été  reproduit  à  l'imitation  d'un  plus  aoeiiein,  ou  qu'on  aurait 
calculé  a  posteriori^  sous  un  des  empereurs  S  hypothèse  dont 

'   Bîot,    Recherches,    etc.   page    iiAi  '  Descr.de  f Egypte,  Ant.  mém.  t.  U, 

11 5.  p.  a6a  e(  suiv. 
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jai  démontré  plas  haut  toute  Vinvraisemblance  historique^, 
soit  qu  on  la  borne  au  viii*  siècle  avant  notre  ère,  soit  qu  on  la 
transporte  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  par  lappli- 
cation  inconsidérée  de  la  précession  des  équinoxes. 

Je  rappelle  que,  comme  ce  fait  n  intéresse  en  rien  le  résul- 
.tat  de  mes  propres  recherches  sur  Torigine  du  zodiaque,  il  ne 
devait  rien  m'en  coûter  de  Vadmettre  avec  tout  le  monde,  au 
Heu  de  m'attacher  à  une  opinion  qui  devait  sembler  para- 
doxale. Mais  c  est  qu  en  effet  il  ne  m'était  pas  possible  de  com- 
prendre ,  dans  l'hypothèse  d'une  projection ,  les  conditions  qui 
ressortent  avec  évidence  de  l'analyse  intime  des  monuments.  * 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

Laissant  donc  maintenant  cette  partie  de  la  question,  je  re- 
viens au  but  principal  de  ce  mémoire,  qui  est  d'établir  que  les 
figures  qui,  sur  les  quatre  représentations  zodiacales  de  Den- 
déra  et  d'Esné,  accompagnent  les  signes,  ne  sont  pas  des  asté- 
rismes;  et  je  résume,  en  peu  de  mots,  l'objet  et  la  marche  de 
ce  mémoire. 

Notre  savant  confrère,  en  venant  exposer  de  nouveau  le 
système  qu'il  a  développé  en  182 3,  a  regretté  que  je  n'eusse 
point  exposé  les  motifs  qui,  dès  lors,  ne  m'avaient  pas  permis 
de  l'adopter.  Je  n  ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de  répondre 
à  cet  appel,  et  de  développer  les  raisons  qu'on  m'invitait  à 
produire. 

Pour  fixer  au  juste  le  point  de  notre  dissentiment ,  j'ai  dû 
présenter  sommairement  l'ensemble  de  mes  idées  sur  ce 
sujet,  et  montrer  que  ce  dissentiment  consiste  à  savoir,  non 
pas  si  le  zodiaque  circulaire  de  Dendéra  a  été  ou  non  soumis 

'  p  118, 119. 
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à  une  projection,  question  qui  ne  touche  en  rien  aux  résultats 
que  j'ayais  obtenus,  mais  si  Ton  peut  conclure  de  cette  pro- 
jection une  époque  remontant  à  sept  ou  huit  cents  ans  avant 
notre  ère.  A  cet  égard,  j'ai  fait  voir,  avant  tout  examen,  que, 
comme  tous  ces  monuments  ont  été  sculptés  à  Tépoque  impé- 
riale, il  faudrait  reconnaître  quils  représentent  un  type  ou 
thème  astronomique ,  calculé  a  posteriori,  ou  bien  reproduit 
longtemps  après  Tépoque  à  laquelle  il  appartient  :  deux  consé- 
quences peu  Vraisemblables  en  elles-mêmes,  d'ailleurs  histo- 
riquement inadmissibles. 

Ensuite,  passant  en  revue  les  diverses  explications  proposées 
pour  ces  monuments,  j*ai  fait  voir  quà  Texception  de  trois, 
faits  qui  ressortent  de  leur  examen,  tous  les  autres,  sur  les- 
quels on  avait  raisonné,  sont  purement  hypothétiques,  et  que 
les  conséquences  qui  en  ont  été  déduites  se  détruisent  les  unes 
les  autres;  qu  avant  toute  explication^  il  serait  nécessaire  d*être 
fixé  sur  cette  question  principale:  les  figures  autres  que  celles 
du  zodiaque  sont- elles  des  astérismes?  ce  que,  jusqu'ici,  per- 
sonne n avait  mis  en  doute,  parce  que  personne  n avait  pris  la 
peine  d'analyser  les  preuves  dune  opinion  qui,  au  premier 
abord,  devait  paraître  la  plus  vraisemblable.  J'ai  montré, 
par  une  analyse  toute  nouvelle  de  ces  monuments,  que  les 
quatre  représentations  de  Dendéra  et  d'Esné  ne  peuvent  avoir 
aucun  caractère  proprement  astronomique;  que  les  figures  qui 
s'y  trouvent  liées  avec  les  signes  du  zodiaque  n'expriment  pas 
des  astérismes,  mais  sont  des  figures  qui  concourent  à  l'expres- 
sion des  scènes  religieuses  représentées  dans  ces  tableaux.  Or 
ceci  n'est  point  une  simple  opinion  individuelle;  c'est  un  fait 
qui  ressort  d'observations  indépendantes  les  unes  des  autres , 
dont  chacune  concourt  à  l'établir.  Ce  sont  : 

1*"  La  direction  dans  le  même  sens  de  toutes  ces  figures, 
TOMfi  ivi,  a*  partie.  a  4 
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qui  marohent  vers  le  même  point,  comme  dstns  toutes  les 
scènes  religieuses  que  nous  offrent  les  monuments  Égyptiens, 
composées  de  processions  plus  ou  moins  nonkkreuses;  caractère 
absolum^it  incompatible  avec  Tidée  que  ces  figures  seraient 
des  constellations  du  ciel  ; 

2"^  L'identité  des  signes  du  zodiaque  avec  ceux  de  la  sphère 
grecque,  et  la  différence  complète  des  autres  figures  avec  celles 
de  cette  même  sphère; 

S""  La  rareté  des  étoiles  sculptées  dans  la  partie  centrale  du 
médaillon,  où  elles  ne  sont  qu  au  nombre  de  quatre,  accompa- 
gnant des  légendes  hiéroglyphiques;  tandis  que,  dans  la  bande 
extrême  des  figures,  cm  en  compte  cent  quarante-quatre;  les 
unes  isolées,  accompagnant  aussi  des  légendes;  les  autres  Ibr* 
mant  des  coupes  plus  ou  moins  nombreux^  sans  aucune  ana- 
logie avec  ce  qui  se  v<Ht  dans  le  ciel; 

4""  La  comparaison  des  quatre  tableaux  entre  eux. 

Et  d'abord,  celle  des  deux  zodiaques  de  Dendéra,  doù  il 
résulte  qu  un  très-petit  nombre  des  figures  du  circulaire  se 
trouvent  dans  le  rectangulaire;  et  que  le  peu  de  figures  qui 
leur  scMit  communes  occuppnt  des  jdaces  bien  différentes  par 
rapport  aux  signes;  ce  qui  exclut  Tidée  quelles  soient  des  asté- 
rismes. 

Ensuite, la  comparaison  des  zodiaques  de  Dendéra  avec  ceux 
d'Esné,  d'où  il  résulte  que  ces  deux  derniers  ont  entre  eux  un 
certain  nombre  de  coïncidences,  mais  qu'ils  en  ont  infiniment 
peu  avec  'ceux  de  Dendéra  ;  encore,  les  quatre  ou  cinq  figures 
qui  leur  sont  commîmes  arrivent-elles  en  des  points  diffé- 
rents. Toutes  circonstances,  qui,  en  excluant  formellement 
l'idée  de  figni«s  et  de  représentations  astronomiques,  mon- 
trent que  ces  tableaux  n'expriment  point  la  sphère  égyptienne; 
qu'ils  n'avaient  qu'une  signification  allégorique  ou  symbo- 
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tique  ;  qu'ils  ofut  été  choisis  ou  placés  conformément  aux  exi- 
gences du  culte  local,  ou  d'après  la  scène  particulière  quon 
Youkit  pem^re;-  ce  cfm  est  rendu  évident  par  les  autres  zo- 
diaques représentés  dans  les  caisses  de  momies  et  les  grottes 
sépulcrales  de  f  époque  romaine  :  en  sorte  que  tous  les  calculs 
dont  le  zodiaque  circulaire  a  été  Tobjet,  sont  de  la  science 
mathésmtique  employée  en  pure  perte. 

Par  le  fait ,  nous  ne  savons  point,  quant  à  présent,  de  quelles 
figures  se  composait  la  sphère  égyptienne;  aussi  M.  Ideler, 
admettant  mes  vues,  qu  il  ne  connaissait  pcmrtamt  que  par 
leur  expression  générale,  en  a  déduit,  comme  conséquence, 
ce  que  j  en  avais  déduit  moi-même,  à  savoir  qu  on  ignore  par 
qucdles  figures  les  Égyptiens  représentaient  tea  constellations; 
et  même  que  leurs  constellations,  à  nous  maintenant  incon- 
nues ,  ontpu  être  difficilratient  autre  chose  que  desimpies  noms , 
sans  figures  qui  leur  soient  propres,  comme  celles  des  Chai- 
déeas,  des  Chinois ,  des  Japonais  et  des  Mongols  ^ 

Â  présent  qu'il  n  y  a  plus  aucune  raison  poBr  chercher  une 
époque  plus  ou  moins  reculée  au  sujet  quelconque  que  ces 
représentations  zodiacales  expriment,  et  quelles  doivent  se 
rapporter  à  l'époque  bien  connue  de  leur  exécution,  qui  est 
celle  des  premiers  empereurs,  on  peut  en  essayer  Texamen 
archéologique,  c  est*à-^dire  que,  les  plaçant  dana  Tépoque  his- 
torique à  laquelle  elles  appartiennent,  on  peut  aherder  les  diffi- 
cultés ou  résoudre  les  objections  cpii  naissent  de  ces  résultats 
nouveaux;  rechercher,  par  exemple,  pourquoi  les  tableaux  de 
Dendéra  et  d'Esné  n  ont  d'astronomique  que  les  signes  du  zo- 
diaque; pourquoi  ils  commencent  par  un  signe  différent;  quel 
est  le  véritable  rôle  que  jolie  le  zodiaque  dans  ces  représenta- 
tions; deviner,  enfin,  sinon  le  sens  particulier  de  chacun  des 

*   Vbêr  den  Urspruny  de$  Thierkiwses,  S.  8  et  9. 
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emblèmes,  au  moins  riDtention  générale  à  laquelle  ils  se  rat- 
tachent. Mais,  pour  y  réussir,  il  est  nécessaire  de  rechercher 
les  exemples  des  mêmes  figures  dans  les  autres  monuments 
égyptiens,  ce  qu*on  n  a  jamais  fait  d'une  manière  un  peu  suivie. 
On  n*a  point  encore  essayé,  non  plus,  de  comparer  les  deux 
bandes  extrêmes  du  zodiaque  rectangulaire  de  Dendéra,  avec 
les  quatre  bandes  parallèles  qui  existent  aussi  dans  le  pronaos, 
couvertes  de  figures  nombreuses  qui,  marchant  dans  la  même 
direction  que  celles  des  deux  bandes  zodiacales,  s'y  rattachent 
évidemment  par  leur  sujet,  et  ne  peuvent  en  être  séparées 
(v.  pL  II);  car  le  défaut  commun  à  toutes  les  explications  qu  on 
a  données  des  zodiaques  d'Egypte,  a  été  de  les  considérer  iso- 
lément, et  de  vouloir  atteindre  directement  la  signification  par- 
ticulière de  chaque  symbole  ou  emUème,  sans  se  demander 
d'abord  si  ces  emblèmes  ne  se  trouvaient  que  là,  s'ils  ne  se  ren- 
contraient pas  ailleurs,  employés  dans  des  représentations 
étrangères  à  l'astronomie;  sans  chercher,  en  un  mot,  des  points 
de  comparaison  qui,  pouvant  êti^e  connus  avec  certitude, 
éclairciraient  probablement  quelques-uns  des  symboles  les 
plus  obscurs. 

Or,  cette  nouvelle  recherche,  qui  est  spécialement  du  do- 
maine de  Y  archéologie,  sera  l'objet  d'un  second  travail,  que  j'ap- 
pellerai Analyse  archéologique  des  bas^reliefs  égyptims  dits  o^fra- 
nomiques,  laquelle,  dirigée  de  la  même  manière  que  cette  €mafyse 
critique,  doit  conduire  aux  seuls  résultats  positifs  qu'il  soit  pos- 
sible maintenant  d'atteindre.  C'est  au  moyen  de  cette  nouvelle 
analyse  qu'on  pourra  établir,  d'une  manière  régulière  et  cer- 
taine, s'il  est  vrai,  comme  cela  résulte  de  plusieurs  indications 
signalées  dans  ce  premier  mémoire  ^  que  leur  expression  est 
principalement,  ou  même  uniquement ^un^raiV^. 

Quand  ce  second  pas  aura  été  fait,  quand  on  aura  reconnu 
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quelle  est  au  moins  leur  expression  générale,  il  restera  à  re- 
chercher ce  que  signifie,  en  particulier,  chacun  des  emblèmes 
ou  des  symboles  qui  s'y  trouvent;  mais  cest  ce  qui  ne  pourra 
probablement  se  faire,  avec  quelque  espoir  de  succès,  que  lors- 
qu'on sera  plus  avancé  dans  la  lecture  des  caractères  hiérogly- 
phiques; ce  sera  finir,  comme  on  voit^  par  où,  jusquici,  tout 
le  monde  a  commencé. 

L'avantage  d'une  pareille  méthode  est  évident,  car  on 
assure  chaque  pas,  sans  avoir  besoin  de  celui  qui  doit  le 
suivre;  en  sorte. que,  si  le  second  ou  le  troisième  ne  menait 
pas  à  un  résultat  certain,  celui  qui  précède  l'un  ou  l'autre  n'en 
resterait  pas  moins  bien  établi.  Je  crois  cette  méthode  appli- 
cable à  un  grand  nombre  d'autres  questions  archéologiques, 
qu  on  a  voulu  aborder  directement  par  l'explication  hypothé- 
tique de  symboles,  dont  le  vrai  sens  ne  peut  être  connu  qu'au 
moyen  d'une  comparaison  délicate  avec  d'autres  analogues. 

Cette  manière  réservée,  ou,  si  l'on  veut,  timide,  de  traiter 
une  question  d'archéologie,  n'est  peut-être  pas  du  goût  de  tout 
le  monde.  Il  y  a  là  un  luxe  de  précautions  qui  peuvent  sembler 
superflues.  Je  comprends  même  quelles  paraissent  gênantes, 
parce  qu'elles  sont  autant  d'entraves  au  libre  exercice  de  l'ima- 
gination et  de  la  fantaisie,  dont  il  coûte  toujours  un  peu, 
même  aux  meilleurs  esprits,  de  repousser  les  conseils  sédui- 
sants, mais  trompeurs.  Elles  sont  pourtant  nécessaires  quand 
on  cherche  dans  l'étude  de  l'antiquité,  non  une  occasion  de 
montrer  de  l'esprit,  de  la  sagacité  ou  du  savoir;  mais  un 
moyen  de  découvrir  une  vérité  qui  peut  réellement  accroître  le 
domaine  de  la  science. 
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APPEINDICE. 


A. 
ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  UN  PASSAGE  DB  L'INSCRIPTION  DE  ROSETTE. 

J'ai  parlé  précédemment^  de  bas-reliefs  qui  ont  paru  astronomiques  et 
de  nature  à  fournir  une  époque  précise.  A  propos  de  ces  représentations, 
Tauteur  du  mémoire  sur  le  zodiaque  circulaàre  s  cra  devoir  s'écarter  de 
ropioion  que  j'avais  Ànise  sur  on  passage  de  ce  célUire  décret  desprôlres 
égyptiens^,  passage  çû  a  quelque  importance,  .puisqu'il  se  lie  avec  la 
chronologie  des  Lagides,  eu. générai»  et  avec  celles  de  Ptolémée  Épiphane, 
en  particulier.  B  y  voit  la  preuve  que  le  jour  de  Téquinoxe  vemal  fut 
choisi  à  dessein  poiœ  la  cérémonie  célébrée  à  Memphis,  comme  il  l'avait 
été  de  temps  immémorial  pour  Tépoque  du  couronnement  des  rois,  qui, 
en  vertu  d'une  sorte  de  loi  de  i*Etat,  se  trouvait  rattaché  ât  une  circonstance 
astronomiq^.  J'avais  soulemi,  au  contraire,  cpekr  ooincideiice  renarquée 
est  UQ  pur  afet  du  hasard? 

A  CQtteocc^ioA,  UA autre  de  mes  confrèrt^  a  Ui,  suc  le  même  passage, 
une  note  où,  reprenant  une  opiuion  qail  avait  précédemment  avancée^, 
il  soutient  que  la  lacune  qui  se  trouve  dans  le  texte  grec,  à  l'endroit  où 
était  exprimée  la  date  de  l'une  des  deux  éponymies  du  prince,  doit  être  rem- 
plie à  l'aide  du  texte  hîérogtjfkîque ,  et  non  du  texte  démotiqae,  comme 
GbampoUion  Fa  pensé,  ei  eomme  je  l'avais  pensé  meirniême,  d'après  l'en- 
semUediroiielogiftte  ée  riaflaBiftiefi.  En  examinaot  I'um  et  l'aotce  de  ees 
deex  opinions  «je  a'y  veis  cwcua  o^tiÇ  d'abandonner  la  noienne,  qui  me  pa> 
rait  toujours  fondée  ^ur  le^  ^ui  sens  doi^t  le  texte  grec  soit  susceptible ,  et 
conforme  à  l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  historiques  ou  archéolo- 
giques qui  l'accompagnent.  C'est  ce  qu'il  me  parait  facile  de  démontrer  clai- 

'  PloA  haut,  p.  i47*  *  LenoTmBnt,  Musée  des  antiqmUsigyp' 

'  Dans  mon  Recueil  des  inscriptions  de      tiennes,  p.  60,  61 . 
rÉgypte,  1 1,  p.  a65.     * 
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reoienU  et  ce  que  je  vais  faire,  en  témoignant  ie  pogrelide  ne  pocrroir  pro- 
fiter des  vues  nouvelles  que  mes  deux  savants  confrères  ont  présentées  à 
cet  ^;ard.  • 

I. 
Le  jour  de  ravénemmit  d*Épiphane  e8kle,«èBae,qi«e  «on  jour  éponjoie. 

Je  commencerai  par  placer  sons  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  chrono- 
logique d^Épiphane,  depuis  sa  naissance  jusqu*à  la  daté  du  décret  de  Mem- 
phis.  Je  le  tire  du  I*  volume  de  mon  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  rÉgypte  (p.  266), 
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Le  passage  controversé  est  ainsi  conçu  r 

L.&7.KaiiireiTi)yTpiaxdâ«Tov  fMtrop^^ëy  Et  puisque lexxx  de  mésoii,  dans  lequel 

^  rà  ytvé$\ia  rov  faatXéà^  dby«7ai ,  biwU^  on  célèbre  la  naissance  du  rOi,  ainsi  que 

le  xcd  [t^ ]  ^  i  vapéialSep  rifv  j3a-      [le ,]  dans  lequel  il  a  succédé 

m\eiaviFetpàrc^vctlpà9èirvpùfJb0vçvgP0fi('  à  son  père,  les  prêtres  les  oilt  reconnu 

Koatv  èv  rolg  Upott ,  cd  8^  voXk&v  âyaO&v  pour  épony mes  dans  les  temples ,  jours  qui 

àpxnyoï  vSfftv  ehh ,  iyetv  ràs  if{iép9s  raià-  sont,  en  effet,  pour  tous,  Torigine  de  grands 

ra?  éop7[))v  xal  vavijyvptv  èv  roTç  xoHà  rifv  biens ,  ils  les  célébreront  désormais  chaque 

Af^yvTi^op  UpoTç,  xâ^à  fiffpa.  mois  par  une  fête  en  son  honneur  et  une 

panégyrie  dans  les  temples  d*Egyple. 

Les  prêtres  disent  donc  que  ces  deux  jours ,  qui  étaient  déjà  reconnus 
pour  éponymes  auparavant,  seront,  de  plus ,  désormais  célébrés,  à  Foccasion 
de  la  présente  cérémonie,  par  des  fêtes  et  des  solennités  particulières. 

Le  premier,  de  ces  joiu^s  est  le  xxx  de  mésori,  dousième  mois  de  Tannée 
égyptienne  ;  c'est  le  jour  où  Ion  célébrait  les  généthUeufaes,  c  est-à-dtre  Tanni- 
versaire  de  la  naissance  du  prince.  Épiphane  était  donc  né  le  dernier  jour  du 
douzième  mois  de  Tannée,  lequel  jour,  en  196  avant  Jésus-Çfarist,  répon- 
dait au  8  octobre  julien  proleptique.  Sur  ce  point,  nulle  diffîcidté. 

Le  deuxième  jour  éponyme  est  celui  où  Épiphane  avait  reçu-  la  ccaronne 
de  son  père,  où  il  du  avait  succédé,  c'est-à-dire  le  jour  de  son  avènement,  h  i 
napikaSep  rflp-fiaaiXelav  irapàrov  Tfalpés.  Il  ne  peut  y  avoir  doute  sur  le  sens 
de  ces  mots;  et  il  serait  fort  superflu  de  Télablir  de  nouveau,  s  il  n  avait  pas 
été  contesté  par  nos  savants  confrères. 

Le  verbe  composé,  irapaLkxfiSdpetp,  comme  le  substantif  irapJÀnifis ,  sont 
les  mots  propres  pour  exprimer  la  transmission  par  succession  ou  héritage. 
Ainsi  Texpression  itapakBLyLÊdvuv  rijv  apx/fv  ou  T))y  fiaaûxlav  est  caractéris- 
tique pour  signifier  qu'un  magistrat  ou  un  roi  est  arrivé  au  pouvoir  ou  à  la 
couronne  après  un  autre;  napaT^fiSdpeêv  est  alors  tout  à  fait  synonyme  de 
SiaSixtaOcu,  ixSéxjeaOat  ou  j^a^éj^zaBat,  à  la  seule  différence  qu'il  ne  peut, 
en  ce  cas,  se  passer  du  complément  irapd  nvos,  c est- à-dire  de  l'indication 
de  la  personne  à  qui  Ton  succède,  de  qui  Ton  a  reçu  le  pouvoir;  aussi, 
quand  il  s'agit  de  la  transmission  de  lia  couronne  de  père  en  fils,  le  com- 
plément vapà  rov  nalp6s  accompagne  le  verbe ,  comme  on  le  voit  dans  toutes 
les  occasions  où  cette  idée  se  rencontre,  et,  en  particulier,  dans  Tins- 
pription  de  Rosette ,  où  Texpression  %apika£9p  rn»  fiaaikiia»  se  trouve  trois 
fois,  et  autant  de  fois  avec  l'addition  vapà  roS  iroûpit. 
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n  n'en  est  pas  de  même  du  substantif  7rapc^ii>|/<$  qui,  indiquant  d*une  ma- 
nière absolue  la  prise  de  possession ,  n*est  point  suivi  du  complément.  Cest 
ce  qui  explique  pourquoi ,  dans  cette  même  inscription ,  on  trouve  aussi 
trois  fois  l'expression  4  irapdkn^is  riis  fiaartXelas,  et  jamais  avec  Taddition 
vapà  ToS  nalpôs.  Ainsi,  1.  7,  à  iendroit  où  il  est  dit  que  la  panégyrie  de 
Memphis  a  pour  objet  là  prise  de  possession,  on  lit:  i)  iravffyvpis  tUs  irapakff^eojs 
tUs  fiaatkeias;  aux  lignes  a 8  et-  &5 ,  où  il  est  parlé  de  ce  qu*il  est  d'usage  de 
faire,  lors  de  la  prise  de  possession  de  (a  couronne,  on  lit  :  râ  pofilfia  ou  rà 
popu^ôiÂSPa^rfi  vapctkn'^Bi  rtf^  ^aaiXeiaSy  sans  l'addition  de  irapà  tov  iralpôs. 
Seulement,  la  première  fois  que  cette  locution  se  rencontre,  comme  on 
voulait  insister  sur  le  titre  auquel  Épiphane  était  arrivé  au  trône,  après 
vp6s  rip  Tfavifyvpiv  rifs  irapaXff^eojç  rifs  ^acrikslas ,  le  rédacteur  a  mis  les  mots 
iwvapiy^Sev  vapà  tov  irai p6s;  les  deux  autres  fois,  il  s'en  est  dispensé;  ce 
qui,  en  effet,  était  devenu  parfaitement  inutile  :  preuve  de  plus  que  le  mot 
Ttapdkfrifis  ne  pouvait  être  suivi  du  complément. 

Telle  est  la  vraie  théorie  de  ces  deux  expressions  ;  ce  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  dans  aucun  esprit  raisonnable. 

On  voit  par  là  que,  si  le  texte  démotique,  comme  on  l'a  remai*qué 
après  Cbampollion,  n'offre  pas,  en  cet  endroit,  la  circonstance  exprimée 
dans  le  grec  par  les  mots  irapà  roS  nalpéç,  il  faut  que  ce  soit  une  eiTeur  du 
traducteur  égyptien,  qui  n'a  pas  compris  l'indispensable  nécessité  de  ces 
deux  mots,  ou  bien  une  pure  inadvertance  du  graveur,  qui  a  transcrit  le 
texte  démotique  sur  la  pierre;  d'autant  plus  que  le  texte  hiéroglyphique, 
dans  le  passage  correspondant'  porte  tda  prise  de  possession  de  la  puis- 
sance royale,  à  la  place  de  son  père,  »  comme  le  traduit  GhampoUion ^. 


U  est  donc  de  toute  évidence  que  les  mots  iv  f  irapù^ëev  tj)v  ^aiarCkslav 
vapàrov  va1p6f,  qui  désignent  le  second  des  deux  jours  éponymes,  ne  peu- 
vent signifier  que  lejoar  oà  il  hérita  de  la  couronne  de  son  père,  c'est-à-dire  le 
jour  de  son  avènement  à  la  couronne;  et  c'est  précisément  parce  que  ce  jour 
marquait  son  entrée  dans  la  vie  politique,  qu'on  l'avait  décrété  éponyme, 
comme  on  avait  décerné  le  même  honneur  au  jour  de  sa  naissance;  tous 
deux,  selon  Texpression  adulatrice  des  prêtres,  étant  T origine  de  grands  biens 
pour  tous,  ai  Stj  iroTikSiv  àyoBûv  ip^nyo)  i^Surtv  elaiv. 

*  Ligne  10  du  texte  hiéro^yphique.  *  Dictûumakf  hiéroglyphique,  p.  296. 

TOME  XVI,  q"  partie.  a  5 
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Il  serait  facile  maintenant  de  connaître  avec  une  suffisante  approxima- 
tion la  date  précise  de  ce  deuxième  jour,  et  de  remplir  la  lacune  de  la 
ligne  & 7,  quand  même  nous  n'aurions  aucun  autre  secours  pour  y  parvenir. 
La  date  du  décret  rendu  par  les  prêtres,  à  cette  occasion,  est  exprimée 

d'une  manière  très-nette  (1.  6 — 6)  :  n  L an  ix le  4  du  mois  xandique,  le 

1 8  méchir  des  Égyptiens.  Décret.  »  Et  plus  bas  :  u  Les  arcbiprêtres  et  pro- 
phètes... qui,  des  temples  du  pays,  sont  arrivés  à  Memphis  au-devant  du  roi, 
pour  la  panégyrie  de  L'avènement  à  la  couronne  qu'il  a  reçue  de  son  père , 
s'étant  réunis  dans  le  temple  de  Memphis  ce  même  jour  (c'est-à-dire  le  1 8  mé- 
chir),  ont  déciaré ,  etc.» 

n  y  a  ici  deux  circonstances  :  l'une  générale,  l'arrivée  à  Memphis  des  délé- 
gués du  sacerdoce  égyptien  pour  la  pan^yrie  ;  l'autre  particulière,  sa  réunion 
dans  le  temple  pour  la  promulgation  du  décret  rendu  à  cette  occasion.  Il  est 
clair  qu'une  telle  cérémonie  devait  durer  plusieurs  jours,  deux  ou  trois, 
peut-être  plus,  comme  on  le  voit  parla  panégyrie  de  Phthah  Socari,  dont  il 
est  fait  mention  dans  un  bas-relief  de  Médynet-Abou,  et  qui  dura  trou  jours 
consécutifs ,  les  2  6 »  2  7  et  3  8  athy r  ^ .  Dès  lors ,  la  circonstance  doit  avoir  lieu , 
sinon  le  jour  même  de  la  principale  cérémonie ,  tout  au  plus  le  lendemain 
ou  le  surlendemain  ;  par  conséquent  Téponymie  du  prince  doit  avoir  eu  lieu 
le  1 7  ou  le  1 6  méchir  :  c'est  l'une  de  ces  deux  dates  qu'on  peut  restituer, 
en  toute  assurance,  sans  crainte  de  se  tromper  de  plus  d'un  jour. 

La  date  du  premier  jour  éponyme  d'Épiphane ,  celui  de  sa  naissance,  est 
donc  fixée,  dans  le  texte  grec,  au  3o  mésori.  Celle  An  second  jour  se  trouvait 
énoncée  à  la  fin  de  la  46*  ligne  du  texte  grec,  mais  cette  fin  a  disparu.  Elle 
n'existe  que  dans  les  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique;  mais,  par 
feffet  d*une  inadvertance  du  graveur  égyptien,  il  y  a  erreur  de  signe  dans 
l'un  ou  l'autre  texte.  Le  premier  porte  le  17  de  méchir;  le  second,  '^^^ 
le  1 7  du  deuxième  mois  de  la  tétraménie  de  la  végétation ,  ce  qui  répond 
à  phaophi. 

Ghampollion  qui ,  le  premier,  a  remarqué  cette  discordance  fâcheuse , 
dans  son  mémoire  sur  la  notation  hiéroglyphique  ^  des  parties  du  temps , 
s'est  prononcé  sans  hésiter  pour  la  date  du  texte  démotique,  sans  même 
donner  le  motif  de  son  choix,  qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  ar- 

*  CfaampoUioD ,  Lettres  df Egypte,  p.  36 1 .      tation  des  divisions  du.  temps,  p.  ao.  —  Acad. 
'  kUm,  sur  les  signes  employés  pour  la  no-      des  ûucr.  t.  XV,  p.  9a  etsaW. 
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bitraire  ,  puisqu'il  semble  n*y  avoir  aucune  raison  pour  choisir  entre 
lune  des  dates,  appuyées  Tune  et  Tautre  sur  une  autorité  qui  doit  nous 
paraître  d'^le  valeur. 

Ce  motif  est  celui  qui  m*a  déterminé  moi-même  ;  en  effet,  il  ne  pouvait 
échapper  à  Cbampollion  que  la  date  du  1 7  méchir  est  précisémtot  celle 
qui  résulte  de  Tensemble  du  texte;  puisque  le  jour  de  l'éponymie  était  le 
même  que  celui  de  lavénement,  dont  la  célébration  amenait  la  réunion 
des  prêtres  à  Memphis.  Cette  réunion  et  la  cérémonie  ne  pouvaient  avoir 
lieu  que  le  jour  même,  ou  tout  au  plus  la  veiUe  du  décret;  la  date  du 
1 7  méchir,  marquée  dans  le  texte  démotique ,  réunit  donc  tous  les  ca- 
ractères de  la  v^ité.  Celle  du  17  phaophi,  au  contraire,  mettant  quatre 
mois  d*intervalle  entre  la  cérémonie  et  le  décret  rendu  par  les  prêtres 
assemblés  pour  cette  même  occasion  solennelle,  est  évidemment  impos- 
sible; et  il  m'a  paru,  comme  à  Champollion,  qu*on  ne  pouvait  y  son- 
ger ni  s'y  arrêter  le  moins  du  monde.  Aussi  n'avais -je  pas  cru  néces- 
saire de  la  réfuter  dans  mon  commentaire.  Je  m'étais  contenté  de  dire  que 
ceux  qui,  s  écartant  sur  ce  point  de  l'avis  de  Cbampollion,  voudraient  préférer 
iadate  du  texte  hiéroglyphique,  s'attacheraient  à  une  opinion  insùotenahle^.  Je 
persiste  dans  mon  dire,  et  je  ne  puis  être  ébranlé  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  sur  le  plus  ou  moins  de  facilité  paléographique  à  commettre 
Terreur  dans  l'un  ou  l'autre  texte.  Ceci  n'est  point  une  simple  question  de 
paléographie,  c'est  une  question  de  bon  sens;  car,  dès  le  moment  que  le 
le  joor  de  l'éponymie  est  celui  de  1  avènement ,  qui  marque  aussi  Tépoque 
de  la  cérémonie  de  Memphis,  le  point  est  définitivement  jugé,  et  la  date  du 
1 7  méchir  paraîtra  la  seule  possible. 

Mais  le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  n'était  autre  diose  que  celui  de 
la  mort  de  son  père  Philopator.  Car,  en  Egypte,  où  la  maxime  moft  le  roi , 
vive  k  roi,  était  en  vigueur,  la  succession  était  immédiate ,  et  ces  deux  jours 
se  confondaient  toujours  en  un  seul.  Il  s'ensuit,  de  toute  nécessité,  que  la 
date  du  1 7  méchir,  pour  l'avènement,  est  purement  fortuite.  Le  1 7  méchir, 
ou  a 6  mars,  tombe  au  voisinage  de  l'èquinoxe  vernal ,  parce  qu'en  l'an  1 96 
cet  équinoxe  est  arrivé  le  36  mars,  deux  jours  avant.  Mais,  comme  ce  jour 
a  autant  de  chance  qu'aucun  autre  dans  l'année  pour  être  celui  de  la 
mort  de  quelqu'un,  je  n'ai  trouvé  nulle  difficulté  à  admettre  qu'il  fût  celui 

'  Bfiimildêt  inscr.  greeqmeiet  latinei  de  VÉgypUip,  3a t. 

q5. 
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de  la  mort  de  Philométor,  conformément  aux  exigences  de  l*bistoire ,  et , 
par  conséquent ,  qu'il  fût  le  jour  de  Tavénement  de  son  fils. 

On  a  prétendu  que  cette  rencontre,  loin  d*être  fortuite,  tenait  à  un 
usage,  depuis  longtemps  reçu,  de  couronner  les  rois  lors  de  Téquinoxe  ver- 
nal;  et  que,  s'il  y  a  deux  jours  de  différence,  cela  tient  à  Timperfection de 
Tastronomie  égyptienne,  qui,  dit-on,  ne  pouvait  déterminer  un  équinoxe 
à  deux  jours  près. 

Cette  inexactitude  n  est  pas  très-vraisemblable,  quand  il  s'agit,  non  d*une 
observation  isolée,  sur  laquelle  on  pouvait,  sans  doute,  commettre  une 
teUe  erreur,  mais  d'une  détermination  qui  avait  dû  être  répétée  et  vérifiée 
cent  fois  dans  Thypotbèse  que  l'on  admet,  puisque  les  Égyptiens  devaient 
attacher  une  grande  importance  à  l'observation  d'un  fait  astronomique  qui 
aurait  joué  un  si  grand  rôle  dans  leur  histoire. 

Toutefois,  je  n'insisteras  sur  cette  difficulté,  parce  que  l'opinion  dont  il 
s'agit  prête  à  une  difficulté  bien  plus  grande,  et,  on  peut  le  dire,  tout  à  fait 
matérielle. 

La  preuve  que  le  voisinage  du  1 7  méchir  et  de  l'équinoxe  vernal  est 
ici  un  par  effet  du  hasard,  se  tire  de  la  nature  même  de  ce  quantième;  <m 
a  vu  que  c'est  celui  de  l'éponymie  d'Épiphane.  Or  cette  éponymie,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  était  établie  à  un  jour  fixe  dans  un  mois;  il  a  donc  cor- 
respondu au  1 7  méchir,  pendant  toute  la  vie  d'Épiphane ,  comme  le  jour 
de  sa  naissance  au  3o  mésori;  mais,  comme  ces  jours  étaient  placés  dans 
un  calendrier  vague ,  leurs  rapports  avec  les  points  fixes  de  l'équinoxe  et 
du  solstice  variaient  d'un  jour  tous  les  quatre  anr,  si  donc  le  1 7  méchir  a 
correspondu,  dans  la  neuvième  année  d'Épiphane,  avec  le  surlendemain 
de  l'équinoxe ,  huit  ans  auparavant,  lors  de  l'avènement  d'Épiphane ,  il  cor- 
respondait au  38  mars.  Au  contraire,  la  coïncidence  des  deux  jours  n'a  été 
complète  que  dans  la  dix-septième  année  de  ce  prince,  où  le  17  méchir  a 
correspondu  avec  le  qâ  mars;  et,  l'année  de  la  mort  d'Épiphane,  son  épo- 
nymie tombait  le  a  a  mars,  deux  jours  avant  l'équinoxe.  C'est  donc  par 
l'effet  naturel  du  roulement  de  l'année  vague  dans  l'année  fixe  que  le  1 7  mé- 
chir a  correspondu  avec  le  a 6  mars,  Icnts  du  décret  de  Rosette,  et  l'équi* 
noxe  n'est  entré  dans  aucune  considération  pour  cette  époque,  qui  est 
celle  de  l'éponymie. 

L'opinion  que  je  combats  est  donc  fondée  sur  une  inadvertance  analogue  à 
celle  qu'a  commise  Rémi  Raige  dans  son  Mémoire  sur  te  calendrier  nominal 
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des  Égyptiens^  ;  car,  voulant  trouver  un  rapport  entre  les  significations  des 
noms  des  mois  égyptiens  et  Tépoque  de  Tannée  à  laquelle  ils  correspondent , 
il  a  pris  pour  cette  époque  celle  qu'ils  occupèrent  dans  Tannée  fixe  aleun- 
drine,  sans  se  douter  que  cette  époque  est  purement  fortuite,  puisqu'elle 
dépend  de  la  place  du  premier  thoth ,  en  Tan  3 5  avant  Jésus-Christ,  lorsque 
le  calendrier  fut  rendu  fixe  par  Tintercalation  quadriennale;  en  soiie  que, 
si  le  hasard  eût  voulu  que  cette  fixité  eût  été  établie  un  siècle  plus  tôt  ou 
plus  tard  ,  les  rapports  qu'il  établit  auraient  été  tout  différents^.  J'en  fais  la 
remarque  parce  que  MM.  JoUois  et  Devilliers,  en  i83&',  ont  encore  cité , 
comme  exacte  et  fondée ,  cette  coïncidence  imaginaire.  C'est  par  une  inad- 
vertance du  même  genre  que  Ton  a  introduit  ici  la  notion  de  Téquinoxe ,  et 
qu'on  a  prétendu  que  les  anciens  Égyptiens ,  au  temps  des  Pharaons  comme 
des  Lagides,  prenaient  intentionnellement  cette  époque  pour  celle  du  cou- 
ronnement des  rois. Il  n'y  a  de  cela  aucune  trace  dans  l'antiquité,  et  Ton  voit, 
par  l'inscription  de  Rosettè,quele  jour  des  solennités  de  Memphis  était  ratta- 
ché à  Téponymie  du  prince,  c'est*à-dire  au  jour  de  son  avènement,  qui, 
étant  un  jour  fixe  dans  Tannée  vague,  était  par  conséquent  un  jour  vague 
dans  Tannée  fixe. 

Au  reste,  indépendamment  de  la  preuve  qui  se  tire  de  l'inscription  de 
Rosette  elle-même,  il  suffisait  de  se  souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
l'époque  où  les  rois  montaient  sur  le  trône ,  pour  être  sûr  qu'il  n'en  pou 
vait  être  autrement.  L'année  vague  des  Égyptiens,  due,  sans  doute,  d'abord, 
â  l'imperfection  des  connaissances  astronomiques,  avait  été  ensuite  conser- 
vée par  la  religion;  et  les  Égyptiens,  au  dire  de  Géminus,  r^ardaient 
comme  un  principe  duquel  il  n'était  plus  permis  de  s'écarter,  que  toutes 
les  fêtes  devaient,  à  leur  tour  et  dans  un  espace  de  i  &61  ans,  passer  par 
tous  les  jours  de  Tannée  naturelle^.  Ils  tenaient  tant  à  ce  principe,  qu'ils 
faisaient  jurer  aux  rois,  en  montant  sur  le  trône,  de  ne  rien  changer  en  ce 
qui  tenait  au  calendrier,  et  de  conserver  intact  le  mouvement  successif  des 
fêtes  ^.  Serait-il  vraisemblable  d'admettre  que,  pour  l'époque  même  où  Tt)n 

'  Mém,  sur  le  zodiaque  nominal,  dans  la  '  AppenJuce  aux  recherchés  sur  les  mon. 

Description  de  TÉgypte,  Antiq.  mémoires,  astronom,  p.  a6,  27. 

U  I,  p.  169 — 180.  *  Bo^Xoi/7ai  7Àp  ràe  ^uHasroTç  Q^ote, 

*  J*en  ai  déjà  fait  la  remarque  dès  t8a3.  fii)  x«r'  aura»  xatpàvro^  éyiau7oG  yéveoBai. 

(V.lesliém.deTAcadém.  desinscr.  t.XII,  (Géminus,  c  vi,  p.  33 «  G.) 

p.  10a,  D.  1.)  *  Schol  Germ.  t.  II,  71,  ad.  Buhle.  t  De- 
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ment  S  se  fondait ,  en  premier  lieu ,  sur  ce  qu'Epipbane  avait  dû  être  couronné 
un  peu  avant  sa  majorité,  puisque  Polybe  dit  qu'il  le  fut ,  bien  que  l'âge  ne  pressât 
pas  encore^.  Or,  en  Tan  ix  de  son  règne,  il  n*en  pouvait  être  éloigné ,  tandis  que 
l'année  suivante  il  l'aurait  dépassé  ;  et  c'était  une  raison  de  croire  que  son 
couronnement  avait  eu  lieu  à  Tépoque  du  décret  de  Memphis;  en  second 
lieu ,  cette  grande  cérémonie ,  ayant  été  accompagnée  de  la  prise  du  pscheni , 
ou  de  la  coiflure  royale,  devait  avoir  le  ceuronnement  pour  objet  principal. 
Je  partageai  donc,  sur  ce  point,  Topinion  de  tout  le  monde,  bien  qu  elle 
me  parût  offrir  beaucoup  de  difficultés.  En  y  réfléchissant  davantage,  ces 
difficultés,  qui  m'avaient  tenu  en  suspens,  se  sont  présentées  à  mon  esprit 
avec  plus  de  force,  et  je  me  crois  à  présent  certain  qu'Epipbane  n'a  été 
couronné  que  l'année  suivante ,  en  sorte  que  la  panégyrie  mentionnée  dans 
le  décret  de  Rosette  avait  pour  but  de  célébrer,  non  pas  son  couronnement, 
mais  le  huitième  anniversaire  de  son  avènement. 


Et  d'abord ,  il  n'y  a  pas  un  rapt  dans  l'inscription  qui  soit  relatif  au  couron- 
nemeni  du  jeune  prince  ou  à  son  intronisation;  ce  qu'on  exprimait  par  le 
mot  dvaxhflifpia,  fêtes  de  la  proclamation,  terme  dont  Polybe  se  sert  deux 
fois,  à  propos  du  couronnement  d'Épiphane'  et  de  celui  de  Philométor  ou 
d'Évergète  11^  ;  ou  par  le  substantif  ipOpovtafiJôs  et  les  verbes  ivOpovliuv  ou 
évOpovlCsdOai,  qu'emploie  Diodore  de  Sicile  en  parlant  d'Évergète  IP.  Dans 
l'inscription ,  au  contraire ,  on  ne  voit  rien  de  tel  :  il  n'est  jamais  question 
que  de  la  vapdknifis  riis  ^acriksiasy  qui  est  ïavénement  au  trône.  Ainsi,  les 
prêtres  disent  qu'ils  se  sont  réunis  à  Memphis ,  non  pour  la  panégyrie  du 
coarûnnement,  ce  qui  serait  exprimé  par  les  mots  :  irpèf  t^v  va»tfyvpi9  rôv 
ivaaChilfiplànf ,  ou  TOvivOpovi<T[uov,  mais  pour  la  panégyrie  de  X avènement^  np6g 
Ti)v  TTOPifyvpiv  riis  isapahf^eoH  tifs  ^aaiXeiaç,  et  de  même  dans  les  deux  autres 
exemples.  Cela  ne  peut  réellement  indiquer  qu'un  anniversaire  des  cérémo- 
nies de  Vavénement  et  non  le  couronnement  du  prince.  Voyons  maintenant 
les  difficulté  qu'on  peut  opposer  à  ce  fait  qui  parait  si  nettement  expfimé. 

On  se  demande ,  d'abord ,  pourquoi  la  cérémonie  de  Memphis ,  si  elle 

*  Recueil  des  inscriptions  de  l'Egypte,  etc.  '  xviii,  38,  3. 

t.  I,  p.  a65  et  suiv.  *  xxviii,  lo,  8. 

'  ÙgoUévcâ  lUv  Tffç  ifktxicu  xenevetyo-  *  xxxiii,  c.  i3. 
yiévtfç,  (Polyb.  x?ui,  38,  3.) 
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n'eût  étë  qu*un  anniverssdre,  aurait  été  célébrée  avec  une  distinction  di  par- 
ticulière? Et  ensuite  pourquoi  cet  anniversaire  devint  Toccasion  des  grands 
honneurs  rendus  au  jeune  rûi  par  le  sacerdoce  égyptien?  Gela  est  expliqué 
dans  le  déclret,  où  l*on  voit  qu*Épiphane  venait  justement  de  conduire  à  bonne 
in  \ine  longue  guerre  avec  les  révoltés  du  Delta ,  guerre  commencée  sous  le 
règne  précédent  et  achevée  dans  la  huitième  année  du  sien  (1.  q4  ),  peu  de 
temps  avant  le  huitième  anniversaire  de  son  avènement.  Pour  le  célébrer 
(»pà^  rb  auvfsXeaOrfueu  [aùr^  rà)  vpomfxov^a  vSfiifâa  rp  Tfapahfpeê  riis  ^aaiXaios), 
il  vint  à  Memphis,  amenant  avec  lui  les  chefs  des  révoltés,  et  leur  infligea 
la  punition  de  leurs  crimes,  vengeant  ainsi  les  dieux,  son  père  et  sa  propre 
couronne  (1.  a8,  iitaitxàym  r^  nalpï  xa)  r^  ieanoS  ^outù^Icl  7f<Ma§  ix6>acri 

En  tout  ceci ,  nulle  mention  d^intronisaiion  ni  de  couronnement  On  n'y  voit 
quun  anniversaire,  celui  de  lavénement,  frapdkv^is;  on  n'y  parle  point  de 
la  majorité  du  roi,  et  rien  ne  dit  qu'il  ne  fut  pas  encore  minear.  Cette  ob- 
servation nous  explique,  pour  la  première  fois,  d'une  manière  complète, 
un  mot  de  l'inscription  qui  m'avait  toujours  paru  obscur,  c'est  l'épithète 
de  péof,  que  l'on  donne  à  Epiphane  au  commencement,  fiaaiXsôot^oç  rcS 
9iou. .  : . .  UroTsUiudov. 

Xavais  pensé,  comme  tout  le  monde,  que  cette  épithète  se  rapportait  à 
ce  qu'Épiphane  fut  couronné  lorsqu'il  n'était  pas  encore  majeur.  Mais,  en 
tout  cas,  il  n'était' pas  fort  loin  de  sa  majorité ,  car  l'expression,  déjà  citée , 
de  Polybe,  oiSénej  pÀv  rvs  fkixiag  xaemttiyoyiévins.'ïâge ne  pressant  pas  encore, 
à  fNTopos  du  ôouronnement  d'Ëpiphane,  indique  bien  que,  si  le  prince 
n'avait  pas  tout  i  fait  atteint  sa  majorité,  il  n'en  était  pas  bien  loin;  et 
nous  allons  voir  qu'en  effet  il  s'en  fallait  peu  qu'il  n'y  fût  arrivé.  Il  était  donc 
inutile  de  l'appeler  encore  véos\  car,  devenant  majear  par  le  fait  même  de 
son  couronnement,  il  ne  devait  plus  recevoir  ce  titre  de  véos  qui  ne  peut 
réellement  s'expliquer  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante  que  si  le 
prince  était  encore  minear  ^ 

Ce  &it  se  rattache  très-probablement  à  une  autre  circonstance  qu'il  sert 
à  expliquer. 

*  Mon  savant  confrère,  M.  de  Saulcj,  lion  du  moi  véos \  puisque  les  mots  /3«9i- 

qui  s'occupe  beaucoup  du  texte  démotique  \e<ioi/lot  toG  véov  y  sont  rendus  par  :  sous 

de  la  pierre  Rosette,  m*a  assuré  que  ce  le  règne  Je  ï enfant,  ce  qui  ne  peut  abso- 

teite  confirme  entièrement  mon  explica-  Imnent  s'appliquer  qu'à  un  roi  mineur, 
TOME  XVI,  a*  partie.  26 
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U  résulte,  en  effet,  de  mon  observation,  que  Tannirenaire  de  Tavéae- 
ment ,  qui  marquait  le  commencement  de  chaque  année  de  règne ,  était 
célébré  à  Memphis  par  tous  les  collèges  sacerdotaux  de  TÉgypte  réunis  dans 
cette  ville,, qui  venaient  aordevant  du  roi,  émvlthpcn^es  t^i  fioaChi  (1. 8);  à  la 
l^ne  1 7,  il  est  dit  que  le  roi  «a  dispensé  les  députations  sacerdotales  de  des- 
cendre chaque  année  jusquà  Memphis,»  àmÙJDoev  ro^  àcrSv  UpSp  idi^S» 
ToS  m?*  évioa/lhv  eh  k'ks^Spctctp  xardhrkou.  Ceci  veut  dire  que ,  jusque-là , 
les  députations  avaient  été  assujetties  chaque  année,  lors  de  lanniversaire , 
à  venir  au-devant  du  roi  jusqu*à  Alexandrie;  mais  qu*à  partir  de  cette  an- 
née ,  il  les  dispensait  de  venir  jusqu  à  cette  ville,  et  il  leur  accordait  de  s'ar- 
rêter à  Memphis ,  lieu  où  les  cérémonies  devaient  être  célébrées. 

Tout  semble  donc  concourir  à  montrer  qu'il  ne  s*agit  ici  que  de  Tanniver- 
saire  de  Tavénemeht. 

Mais  on  pourrait  tirer  une  objection  de  la  circonstance  exprimée  à  la- 
ligne  45,  où  il  est  dit  que  le  prince  est  entré  dans  le  temple  la  tête  couverte 
de  la  coiffure  royale  appelée  psckent  On  sait  que  cette  coiffare  émble  .était 
un  symbole  de  la  basse  et  de  la  liante  Egypte ,  et  une  sorte  d'^expression  de 
la  domination  sur  tout  le  pays.  On  a  donc  cru  pouvoir  assimiler  l'action  de 
se  coiffer  du  pschent  avec  le  coaronnement;  mais  c'est  là  une  pure  hypothèse. 
Aucun  texte  ne  dit  que  les  rois  ne  prissent  le  pschent  que  dans  cette  seule 
circonstance;  et  les  monuments  nous  les  montrent  la  tête  ornée  de  cette 
coiffure,  non-seulement  dans  des  cérémonies  religieuses  qui  n*ont  aucun 
rapport  avec  un  couronnement,  mais  même  dans  des  scènes  de  guerre  ou 
de  triomphe ,  et  particulièrement  dans  celle  qui  est  si  souvent  répétée  »  où 
le  roi  tient,  d'une  main  ,  les  cheveux  de  plusieurs  ennemis,  et,  de  l'autre, 
va  les  frapper  de  son  arme  redoutable.  Il  s'ensuit  que  le  pschent  ^  coiffure  exr 
clusivement  réservée  aux  dieux  et  aux  roù ,  était  pris  par  ceux-ci  dans  di- 
verses circonstances  solennelles ,  religieuses  ou  guerrières,  et  même  pendant 
leur  nodnorité,  puisqu'ils  étaient  rois,  dès  leur  avènement,  quelque  j€8ims 
qu'ils  fussent.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Épiphane  mit  le  pschent  sur  sa 
téie ,  avant  d'entser  dans  le  tempie  pour  y  célébrer  les  cérémonies  anniver- 
saires de  son  avènement. 

Dans  la  solennité  dont  il  s'agit ,  célébrée  Tan  ix  du  règne  d'Epiphane,  on 
doit  donc  voir  simplement  le  huitième  de  ces  anniversaires.  Son  couronne- 
ment  ou  son  intronisation  [épOpoptaii^és)  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  le  1 7  méchir 
de  l'année  suivante;  et  l'on  remarquera  que,  même  à  cette  époque,  il  n'a- 


DES  INSCWPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.  203 

vait  pas  encore  atteint  sa  majorité  ;  circonstance  qu*on  doit  respecter,  puis- 
quelle  repose  sur  le  texte  de  Polybe;  mais  le  prince  en  approchait  beau- 
coup. En  effet,  d'après  mon  tableau ,  au  1 7  méchir  de  Tan  ix ,  jour  de  la  céré- 
monie de  Memphis ,  il  n'avait  (pie  douze  ans  et  cinq  mois  ;  un  an  plus  tard , 
le  même  jour,  il  s'en  fallait  encore  de  sept  mois  qu'il  eût  atteint  sa  qua- 
torzième année,  époque  de  sa  majorité,  ce  qui  est  parfaitement  conforme 
aux  paroles  de  Polybe  :  oùSénof  pÀv  rfi^  ifkixlas  xotleneiyoptévns ,  lâge  ne  pressant 
pas  encore. 

Je  résumé  cette  discussion  en  peu  de  mots  : 

1*  Le  jour  de  Véponymie  d'Epiphane  était  à  la  fois  celui  de  son  avènement, 
de  la  mort  de  son  père  et  de  la  panégyrie  de  ftf  emphis; 

1"*  La  date  du  texte  démotique,  pour  le  jour  de  cette  éponymie,  est  la 
seule  possible  ; 

3*  La  panégyrie  de  Memphis  avait  pour  objet  de  célébrer  l'annivei^aire 
de  f  avènement  d'Epiphane  encore  mineur  {vtbs  Av) ,  et  non  pas  son  cou- 
ronnement, qui  n'eut  lieu  que  l'année  suivante,  à  pareil  jour,  c'est-à-dire 
le  ly  méchir,  de  l'an  1 98  avant  notre  ère. 


B. 

SUR  L'ÉPOQUE  ROMAINE  DU  ZODIAQUE  CIRCULAIRE 
DE  DENDÉRA. 

Le  zodiaque  circulaire ,  maintenant  à  Paris ,  occupait  la  moitié  du  pla- 
fond d'une  petite  salle  supérieure  dans  le  temple  de  Dendéra.  Ce  tableau 
était  séparé  de  la  seconde  partie  du  plafond  par  une  grande  figure  de 
femme,  qui  en  prend  toute  la  largeur.  Cette  figure  nue,  dont  les  bras  sont 
élevés  au-dessus  de  la  tête,  se  retrouve  avec  la  .même  attitude  à  la  partie 
intérieure  du  couvercle  de  quelques  momies,  entourée  d'étoiles  ou  bien 
des  signes  du  zodiaque ,  dans  les  momies  d'époque  romaine.  C'est  une  ex- 
pression de  la  déesse  ciel,  Tpe,  représentée  ordinairement  les  parties  supé- 
rieure et  inférieure  du  corps  courbées  en  avant,  pour  envelopper,  en  quel- 
que sorte,  les  figures  symboliques  qui  l'accompagnent. 

Lorsqu'on  voulut  détacher  le  zodiaque  pour  le  transporter  en  France , 
on  ne  toucha  pas  à  la  grande  figure,  qui  devait  être ,  à  elle  seulç,  d'un  poids 

a6. 
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considérable.  Cette  figure,  avec  les  deux  bandes  d*hiéroglyphes  qui  la 
bordent,  est  donc  encore  restée  en  place.  La  scie  ayant  coupé  fort  irrégu- 
lièrement la  pierre,  la  colonne  de  gauche  des  biéroplyphes  a  été  entamée: 
il  n'en  subsiste  sur  le  lieu  qu'une  très-petite  partie;  le  reste  est  à  présent 
perdu. 

Cette  grande  figure  intéresse  à  plus  d'un  titre.  D'abord,  elle  n'offre  pas 
ce  relief  si  plat  qui  distingue  les  sculptures  égyptiennes;  elle  est .  au  con- 
traire ,  fort  saillante  et  presque  de  ronde  bosse.  Pour  obtenir  ce  résultat,  le 
sculpteur  a  creusé  la  pierre  en  forme  de  niche  demi-circulaire;  parce  moyen, 
le  relief  de  la  figure  a  pu  être  considérable.  Cette  particularité ,  fort  nette- 
ment  exprimée  dans  le  dessin  de  Denon  ^  l'a  été  plus  imparfaitement  dans 
celui  de  la  commission  d'Egypte^.  Le  dessin  de  M.  Prisse,  que  j'ai  sous  les 
yeux,  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  cette  particularité  «  d'autant  moins  in- 
différente qu'elle  est  uniqae  dans  les  monuments  égyptiens;  aussi  bien  que 
cet  arrangement  du  cercle  céleste,  contenant  le  zodiaque,  qui  est  iascrit  dans 
un  carré  et  soutenu  alternativement  par  des  figures  debout  et  agenouillées. 
Cette  disposition,  pleine  de  symétrie,  de  grâce  et  d'élégance,  dont  on  ne 
trouve  aucune  autre  trace  en  Egypte ,  avait  seule  suffi  pour  faire  dire  à 
M.  Quatremère  de  Quincy  qixà  coup  sur  t esprit  grec  avait  passé  par  là. 

Le  tableau  qui  renferme  le  zodiaque  ne  porte  aucun  de  ces  encadrements 
elliptiques,  dit  cartels  ou  cartouches,  dans  lesquels  sont  ordinairement  ren- 
fermés les  noms  des  rois  ou  des  empereurs.  Il  n'offre  donc  directement 
aucun  caractère  chronologique.  Mais,  au  bas  de  la  grande  figure  dont  je 
parie,  se  trouvent  deux  de  ces  encadrements  elliptiques.  Dans  le  dessin  de 
Denon,  qui  a  pourtant  reproduit  tous  les  hiéroglyphes  des  deux  bandes, 
les  deux  cartouches  sont  vides,  comme  on  les  a  figurés  sur  notre  planche; 
et  il  tombe  sous  le  sens  qu'il  y  aurait  aussi  marqué  des  signes  hiéroglyphi- 
ques, s'il  y  en  avait  aperçu.  Au  contraire,  dans  celui  de  la  Commission 
d'Egypte,  ils  sont  remplis  de  signes  hiéroglyphiques. 

En  présence  d'une  si  frappante  contradiction ,  on  devait  se  demander  de 
quel  côté  se  trouvait  l'erreur.  A  cet  ^rd,  il  semble  qu'en  bonne  critique 
on  ne  pouvait  hésiter.  Car  il  était  peu  vraisemblable  que  les  auteurs  du  se- 
cond dessin,  exécuté,  on  devait  le  croire,  avec  toute  l'exactitude  possible, 
eussent  mis  des  signes  là  où  il  n'y  en  aurait  pas  eu  sur  l'original. 

Pourtant,  l'erreur  n'était  pas  du  côté  de  Denon. 

»  M  CXVIII.  —  ^Aniiquiiéi  pi.  t.  IV,  pi.  XXI. 
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Dans  son  Voyage  en  Egypte,  GhampoUion  D*avait  pas  négligé  de  remar- 
quer que  ces  deux  cartouches  sont  restés  vides.  Le  texte  imprimé  de  ses 
lettres  porte  :  a  Dans  tout  Tintérieiu*  du  naos ,  ainsi  que  dans  les  chambres 
et  les  édifices  construits  sur  la  terrasse  du  temple,  il  n*existe  pas  un  seul 
cartouche  sculpté;  toas  sont  vides  et  rien  na  été  effacée»  Dans  le  texte 
manuscrit  des  lettres,  que  M.  GhampoUion  Figeac  a  bien  voulu  me  com- 
mimiquer,  on  lit  ensuite  cette  autre  phrase  que  Téditeur  avait  cru  devoir 
supprimer,  a  Le  plaisant  de  t  affaire  cest  que  le  morceau  du  fameux  zodiaque 
circulaire,  qui  portait  le  cartouche,  est  encore  en  place  et  que  ce  même 
cartoache  est  vide,  comme  tous  ceux  de  Tintérieur  du  temple,  et  il  n'a 
jamais  reçu  an  seul  coup  de  ciseau^,  »  Rien  de  plus  formel  que  cette  phrase 
qui  ne  fait  que  particulariser  celle  qui  a  été  imprimée  dès  i8a8,  et  réim- 
primée en  i833. 

Maintenant  M.  Prisse ,  qui  avait  été  consulté  sur  ce  point  par  M.  Gham- 
poUion Figeac,  vient  de  rapporter  d'Egypte  un  dessin  étudié  de  la  grande 
figure ,  ainsi  que  des  hiéroglyphes  sculptés  sur  les  deux  bandes  latérales.  Il 
résuite  de  ce  dessin  que  les  deux  cartouches  sont  réellement  vides.  M.  Prisse 
déclare,  comme  GhampoUion,  qu'il  ny  a  jamais  rien  eu;  et  il  en  donne 
une  preuve  irrécusable  :  c'est  que  le  plan  intérieur  du  cartouche  est  le 
même  que  celui  du  mur,  et  disposé  pour  recevoir  la  sculpture;  d'ailleurs 
la  surface  est,  ainsi  que  le  restç,  et  noircie  par  la  fumée  des  flambeajux  et 

'  Lettres  écrites  f  Egypte,  p.  91,  9a.  la  suite  de  plusieurs  divinités  qui  oflBcient 

'  M.  Prisse  confirme  celte  assertion  de  devant  Osiris.  Ce  singuKer  cartouche  ne 

ChampoOion  dans  la  note  suivante .  qu*il  contient  que  les  signes  qui  sont  dans  celui 

ni*a  communiquée  :  que  nous  donnons  (v.  plus  bas,  p.  307),  et 

«    A  Texception  du  portique ,  qui  est  en  qu  on  rencontre  si  souvent  dans  les  édifices 

entier  couvert  des  légendes  impériales  de  de  Tépoque  romaine.  Ces  deux  signes,  aux- 

Tîbérius,  de  Caius  Caligula,  de  Claudius  quels  on  a  donné  le  sens  de  la  grande  de- 

et  de  Néro ,  les  parties  intérieures  du  grand  meare ,  paraissent  devoir  se  traduire  par  le 

temple  n  offrent  que  des  cartouches  vides,  décorateur  de  la  demeare,  da  temple»  En  ef- 

Le  petit  faypèthre  qui  est  sur  la  plate-forme,  fet,  le  caractère  posé  perpendiculairement, 

ainsi  que  toutes  les  chambres  qui  sont  qui  signifie  grand,  est  souvent  employé 

sur  la  terrasse,  n*ofire  que  des  cartouches  comme  délerminatif  des  verbes  sculpter, 

vides.  Tous  les  cartouches  de  la  salle  du  décorer,  et  comme  signe  initial  du  nom  de 

lodiaque  et  de  celles  qui  Tavoisinent,  n*ont  plusieurs  pierres  dures  pour  lesquelles  on 

jamais  reçu  de  sculptures,  à  Texception  employait  probablement  ce  genre  depoin. 

don  petit  cartouche  qui  fait  partie  de  la  çonou  burin,  figuré  ainsi  |  dans  les  grands 

légende  d*un  prêtre  brûlant  de  Tencens  à  tableaux.  • 
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la  fiente  des  chauve-souris.  Cest  donc  ik  uu  fait  désormais  établi  et  hors 
de  toute  contestation. 

M.  Devilli^i^,  Ton  des  deux  auteurs  du  dessin  de  la  Commission  d'Egypte. 
a  réclamé ,  devant  1*  Académie  des  sciences ,  contre  Tobseivation  que  M.  Cham- 
pollion  Figeac  a  faite \  sans  aucune  intention ,  j'en  suis  convaincu,  d'atté- 
nuer le  mérite  de  ce  dessin,  mais  seulement  pour  constater  un  fait  qui  de- 
vait finir  par  être  établi  tôt  ou  tard.  M.  Devilliers  se  rejette  sur  la  grande 
exactitade  qu*on  doit  attribuer  à  des  dessins  soumis  à  t examen  d'ane  commission 
présidée  par  Monge^.  Mais  ce  n'est  pas  là  répondre;  car,  pour  le  cas  dont  il 
s'agit,  l'autorité  de  Monge  est  loin  d'être  une  garantie  suffisante.  Gomment 
ce  grand  géomètre  pouvait-il  savoir  si ,  dans  les  dessins  qu'on  lui  présentait 
à  Paris ,  ou  même  en  Egypte ,  les  hiéroglyphes  avaient  été  bien  ou  mal  copiés  ?  >^ 

Selon  le  même  habile  ingénieur,  «  toutes  les  fois  que  les  auteurs  de  ces  des- 
sins n'ont  donné  tes  hiéroglyphesqu'en  masse  et  sans  prétendre  à  l'exactitude ,  ^ 
ils  en  ont  averti  »;  or,  comme  Tavertissement  n*a  pas  été  donné  en  cette  cir- 
constance, il  en  conclut  que  les  cartouches  sont  pleins  et  non  vides.  M.  Jo-  -\ 
mard  a  dit,  dans  le  même  sens ,  «  que  les  auteurs  du  dessin  et  de  Texplication  ti 
ont  averti  que  tous  les  signes  ont  été  copiés  exactement,  et  qu'ils  Pavaient 
été  dans  la  prévision  de  l'importance  qu'on  pouvait  attacher  aux  bas-reliefs                 -i 
astronomiques  '.  »  i 

Que  peuvent  valoir  de  telles  réclamations ,  en  présence  du  fait  constaté 
par  le  dessin  de  Denon,  par  l'affirmation  expresse  de  ChampoUion,  qui  l'a  i 

vérifié  siur  les  lieux  mêmes,  et  par  le  nouveau  dessin  de  M.  Prisse,  exécuté  i 

dans  la  vue  de  ne  laisser  à  personne  aucun  doute?  D'ailleurs,  il  résulte  de  i 

ce  même  dessin,  où  les  hiéroglyphes  sont  exprimés  avec  le  plus  grand  soin, 
que,  sur  le  dessin  de  là  'Commission  d'Egypte,  ceux  de  la  seule  bande 
conservée  ont  été  représentés  avec  peu  d'exactitude.  En  eflTet,  sans  compter 
que  le  sens  de  la  bande  a  été  renversé,  c'est-à-dire  que  tous  les  signes  sont 
retournés^  ce  qui  s  explique  par  le  passage  du  dessin  à  la  gravure,  il  faut 
dire  que,  sur  les  cent  quatre-vingts  signes  insoits  sur  cette  bande,  il  n'y 
en  a  pas  dix  qui  aient  été  exactement  reproduits:,  que  presque  tous  l'ont  été 
de  manière  à  être  presque  méconnaissables;  que  plus  de  douze  ont  été 
passés  et  omis  par  le  dessinateur.  C'est  là  ce  qui  résulte  de  la  comparaison 

*  Feurier  9t  Napoléon,  VÈgypêe  et  les  mie  des  sciences  (sS  juillet  18&A),  t.  XIX, 
Cent'ioun,  p.  64,  65.  p.  a35. 

'  Comptes  rendus  des  séances  de  TAcadé'  *  Les  mêmes ,  endroit  cHé. 
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que  chacua  peut  fiiire  du  dessin  de  la  Commission  d'Egypte  ayec  celui  de 

de  M.  Prisse,  publié  par  M.  Champollion  Figeac  dansies  Monuments 

d'Egypte  et  de  Nubie,  ouvrage  qui  contient 'les  matériaux  recueillis  pendant 

le  voyage  de  son  iUjostre  frère.  Ce  dessin  mérite  toute  confiance,  étant 

rœuTre  d'un  trës-halfUe  dessinateur,  depuis  plusieurs  années  exercé  k  co- 

pîer  les  hiéroglyphes,  et  qui  a  traité  ceux-ci  avec  un  soin  tout  particulier, 

d'apès  la  recommandation  expresse  qu  il  en  avait  reçue. 

Ces  erreurs,  quoique  graves,  sont  fort  excusables.  A  T^poque  où  le  desr- 
sindu  zodiaque  a  été  fait  en  Egypte ,  nul  n'était  exercé  à  saisir  et  à  discerner 
les  signes  hiéroglyphiques.  Personne  n'ignore  combien  il  faut  de  soin  et 
(Thabitude  pour  copier  sans  faute,  quand  on  a  peu  de  temps,  une  longue 
soile  de  pareils  signes,  quelquefois  en  partie  effiioés  :  c'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  M.  Champollion  Figeac  a  trouvé  plus  de  quarante  erreurs  dans 
ks  hiéroglyphes  du  dessin,  d'ailleurs  très-exact,  que  M.  Gau,  si  habile  à 
rendre  Jes  formes  égyptiennes,  a  mis  trois  mois  à  exécuter  à  Paris,  avec 
t(H(s  les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  et  dont  avaient  manqué  les 
auteurs  du  dessin  de  la  Commission  d'Egypte. 

Une  plus  grande  exactitude,  dansi  ce  genre  de  détails,  était  peut-être 
au-dessus  des  forces  humaines,  au  milieu  des  obstacles  qu'on  avait  à 
vaincre  en  Egypte.  Le  reconnaître  n'est  pas  seulement  de  la  bienveillance , 
c'est  de  l'équité. 

Voyons  quelle  est  au  juste  la  gravité  de  ce  fait,  à  présent  constaté,  que 
les  deux  cartouches  placés  au  bas  de  la  figure  ne  renferment  aucun  signe. 

MM.  JoUois  et  DeviUiers,  persuadés,  comme  ils  Tétaient  alors,  que  les 
sculptures  du  temple  de  Dendéra  remontaient  au  delà  de  la  conquête  des 
Pênes  ^  étaient  fort  loin  de  se  douter  que  les  signés  dont  ils  meublaient  gé- 
néreusement un  des  cartouches  démentaient  leur  opinioui  Ce  ne  fut.  qu'en 
1812  que  la  découverte  de  l'alphabet  phonétique  fit  reconnaître  à  Cham- 
pollion^, dans  la  cartouche  de  gauche,  le  mot  bien  distinct  AOTKPTP 
(Avroxpo&fi^p)  ;  d'où  il  résultait  que  la  grande  figure,  comme  le  reste  du 
plafond,  qui  était  de  la  même  main,  avait  été  exécutée  au  temps  de 
la  domination  romaine.  Champollion  alla  plus  loin.  11  remarqua  que , 
sur  des  médailles  alexandnnes  de  Claude  et -de  Néron ,  on  trouve,  au 
revers,  le  mot  AYTOKPATOPA,  sans  autre  désignation^,  comme  au  < 

'  De$cription  de  Dendéra,  p.  63.  '  Même  lettre  p.  a6. 

*  Lettre  à  M.  Daeier,  p.  24. 
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zodiaque;  il  en  conclut  que  ce  devait  être  i  un  de  ces  deui  empereurs  qne 
désignait  le  carCouche  isolée  ;  car  le  cartouche  de  droite  ne  portait  que 
deux  signes  qui  n*ont  nul  rapport  à  un  nom  impérial. 

Dans  mes  travaux  sur  l'époque  des  zodiaques  égyp^ens ,  j'ai  fort  l^re- 
ment  glissé  sur  largument  tiré  de  ce  nom  d'aatocraior,  je  ne  l'ai  jamais  dté 
que  comme  venant  à  l'appui  d'autres  arguments  décisifs^  :  c'est  que,  tout 
en  n osant  pas  rejeter  ces  cartouches,  si  formellement  exprimés  dans  le 
dessin  de  la  Commission  d'Egypte,  ils  m'ont  toujours  fort  embarrassé,  en 
laissant  dans  mon  esprit  un  de  ces  doutes  dont  on  ne  peut  se  défendre , 
quoiqu'on  n'ose  pas  s'y  abandonner-,  et  voici  sur  quoi  il  se  fondait: 

i"*  On  ne  trouve  jamais  le  mot  aatocrator  ainsi  isolé;  il  est  toujours  aocom- 
pagné  de  KAESAR  ou  de  SEBASTOS,  tantôt  compris  dans  le  même  enca- 
drement, tantôt  placé  à  côté,  quand  il  s'agit  d'Auguste;  en  outre,  accom- 
pagné du  nom  particulier  de  l'empereur,  quand  il  s'agit  de  tout  autre,  tek 
que  Tiberioê,  Ccûos,  Néron,  etc.  L'exemple  tiré  des  médailles  alexandrînes 
me  paraissait  peu  concluant:  car,  s'il  est  vrai  qu'au  revers  on*n'y  trouve  que 
le  mot  aatocratora,  de  l'autre  côté  est  l'effigie  de  l'empereur,  avec  les  noms 
qui  complètent  la  l^ende.  Ainsi  la  difficulté  restait  entière. 

2**  Un  second  motif  de  doute  se  trouvait  dans  le  deuxième  car- 
touche ,  que  ce  dessin  représentait  comme  composée  de  deux  signes  : 
le  quadrilatère,  signifiant  demeure,  et,  par  erreur,  une  sorte  de  vase 
L   J  qui  ne  se  voit  jamais  en  cette  place.  Voici  la  vraie  forme  du  cartouche. 

L'embarras  que  me  causaient  les  deux  cartouches  n'était  pas  sans  fon- 
dement, puisqu'il  est  à  présent  démontré  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'existent 
sur  le  zodiaque. 

Mais  comment  donc  expliquer  que  les  auteurs  du  dessin  de  la  Commis- 
sion d'Egypte,  dont  nul  ne  peut  soupçonner  la  véracité,  aient  rempli  de 
signes  imaginaires  des  cartouches  qui  étaient  vides?  et  pourquoi  les  ont-ils 
remplis  de  ces  signes  plutôt  que  d'auti*es? 

Ces  deux  singulières  circonstances  s'expliquent,  ce  me  semble,  d'une 
manière  très-simple. 

Je  suis  d'abord  convaincu  que  le  dessin  original  de  MM.  Jollois  et  De- 
villiers,  ùii  en  Egypte,  n'offirait  que  les  cartouches  vides,  conmie  le  dessin 
de  Denon.  Sur  place,  ils  ne  pouvaient  pas  y  mettre  ce  qu'ils  ne  voyaient 

*  Hêehereku  pour  servir  à  Vkutoire  de  r Egypte,  etc.  introduction ,  p.  xxxvit. 
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f^s  ;  mais  ensuite,  soit  au  Caire,  quand  on  mit  la  minute  au  net,  soit  plus 

tard,  à  Paris,  lorsque  le  dessin  fut  préparé  pour  la  publication,  on  s'étonna 

de  cette  vacuité;  on  crut  qu  elle  était  le  résultat  d'une  erreur;  car  on  devait 

bien  se  souvenir  que  les  cartouches  du  pronaos  et  du  naos  étaient  pleins; 

çQuiquoi  ne  Tauraient-ils  pas  été  dans  la  chambre  supérieure?  et,  comme 

\es  agnes  composant  le  mot  autocrator,  dont  on  ignorait  alors  la  signifi- 

Catien,  se  trouvent  réunis  dans  la  plupart  des  encadrements  elliptiques  du 

temple,  qu'on  y  avait  copiés,  on  pensa  qu'on  pouvait,  sans  risque  de  se 

tromper,  remplir  ainsi  l'un  des  deux  cartouches  restés  vides  sur  la  minute 

du  dessin. 

Quant  à  l'autre  cartouche ,  la  note  de  M.  Prisse  Ta  suffisamment  éclairci 
[plus  haut,  p.  io4,  note  2).  On  l'a  trouvé  uniquement,  jusqu'ici,  sur  les 
moDuments  de  l'époque  grecque  et  romaine ,  surtout  au  temple  de  Den- 
<Jéra;  ce  qui  explique  très-bien  comment  les  auteurs  de  la  Commission 
^Egypte  crurent  pouvoir  en  remplir  l'autre  cartouche  vide. 


fl  ne  reste  plus  qu'à  savoir  quelle  conclusion  on  doit  tirer  de  l'absence 
du  nom  d'oatocrator.  On  a  dit  que  c'était  là  un  fait  tout  nouveau,  qui  pou- 
vait remettre  en  question  l'époque  romaine  du  monument  :  en  quoi  Ton 
s'est  doublement  trompé.  En  premier  lieu ,  le  fait  n'est  pas  nouveau,  puis- 
qu'il était  connu  par  les  dessins  de  Denon  et  par  l'affirmation  expresse  de 
Champollion,  dans  ses  lettres  imprimées.  Quant  à  l'époque  du  zodiaque, 
il  faudrait,  pour  attacher  la  moindre  importance  à  cet  argument  négatif, 
n'avoir  aucune  idée  des  preuves  archéologiques  et  historiques  qui  établis- 
sent son  époque  récente.  Pour  fixer  les  idées  à  cet  égard,  je  mécontenterai 
de  citer  cette  phrase  de  Champollion ,  dans  sa  lettre  datée  du  a  ^  novembre 
1828,  phrase  qui  n'existe  que  dans  son  manuscrit,  et  qui  avait  été  retranchée 
par  l'éditeur.  «  Du  reste ,  dit-il ,  que  l'on  ne  se  presse  pas  de  triompher 
parce  que  le  cartouche  du  zodiaque  est  vide  et  ne  porte  aucun  nom  ;  car 
toutes  les  sculptures  de  cet  appartement,  comme  celles  de  tout  l'intérieur 
du  temple,  sont  atroces,  du  plus  mauvais  style,  et  ne  peuvent  remonter 
plus  haut  que  Trajan  et  les  Antonins.  »  Cet  arrêt,  confirmé  par  l'opinion 
de  tous  les  connaisseurs  qui  ont  depuis  vu  ces  sculptures,  empêchera  ceux 
mêmes  qui  seraient  restés  étrangers  à  l'étude  de  la  question,  de  tirer  de 
TOME  XVI,  a'  partie.  27 
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cette  circonstance  le  pioindre  indice^ue  lé  zodiaque  pourrait  -nf    j 

de  l'époque  rofiDainé.  '     (  ^^ 

Ajpès  avok  vu  le  monumenit  Ghampollion  3e  convainquit  qu^ 

tion  du  zodiaque  est  d\iA  siède  plus  récente  qudi  ne  Tavait  cru^v_^|      | 

En  le  plaçant,  au  phis^haut,  vers  Tëpoque  de  Trajan,  il  le  fiadt  h|— -r    ^ 

porain  des  momies'' de  la  famille  de  Soter,  qui  contiennent  des  z^-  \a    \ 

dont  la  ressemblance  avec  ceux  de  Dendéra  m'avait  frapper  dès  lâT""^^    \ 
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*  Voir  mes  OBservations  sur  les  représentations  zodiacales,  p.  43  et  suivi 
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MEMOIRE 

SUR  CRICHNA, 

CONSIoéR^ 

COMME  PERSONNAGE   HISTORIQUE; 
PAR  M.   LANGLOIS. 


L'histoire  ancienne  de  Tlnde,  malgré  les  efforts  de  quelques     i"  lecture, 
savants  illustres,  est  restée  jusqu'à  présent  enveloppée  de    *j!{^^ 
ténèbres.  Est-ce  la  faute  du  sujet  lui-même,  ou  celle  des  cri-  '«  ®  septembre 
tiques?  Les  critiques  ont-ils  failli  dans  une  entreprise  ordi- 
naire, ou  bien  le  sujet  leur  présentait-il  des  difficultés  réelle- 
ment insurmontables?  En  voyant  les  noms  d'hommes  tels  que 
Jones,  Wilkins,  Colebrooke,  Buchanan,  Bendey,  Wilson,  etc. 
on  ne  peut  pas  dire  qu  ils  aient  été  au-dessous  de  leur  tâche; 
on  doit  croire  qu'ils  ont  rencontré  des  obstacles  dont  leur  zèle 
et  leur  savoir  nont  pu  entièrement  triompher.  En  effet,  ils 
avaient  à  travailler  sur  des  documents  imparfaits,  dispersés 
par  les  persécutions ,  mutilés  par  Tignorance,  défigurés  par  lexa- 
gération  poétique.  Les  traditions  indiennes  sont  déposées  en 
grande  partie  dans  les  livres  appelés  ponrdnas,recJieih informes 
de  fragments  échappés  au  temps  et  aux  ravages  du  fanatisme, 
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et  composés  ou  plutôt  maladroitement  arrangés  par  des  c^om- 
pilateurs  modernes.  Si  la  forme  de  ces  livres  est  compara ^i^g. 
ment  nouvelle,  le  fond  en  est  souvent  ancien,  et,  sous  ce    :i7ap. 
port,  ils  méritent  d'être  examinés.  Il  est  possible  que  juscj^ia 
présent  ils  ne  l'aient  pas  été  avecce  discernement  que  com  j>oTte 
une  bonne  critique  également  exempte  de  dédain  et  d'entXiou- 
siasme,  et  c'est  par  ce  motif  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  pr^esser 
de  désespérer  de  l'bistoire  ancienne  de  l'Inde.  Ces  légendes 
bizarres ,  ces  contes  extraordinaires ,  ces  récits,  absurdes  ncàême, 
cachent  souvent  un  sens  raisonnables;  avant  de  condanauet 
absolument  les  métaphores  hyperboliques  de  l'Orient,  il  fau- 
drait essayer  de  les  entendre.  Les  poètes  (et  les  poètes  sont  les 
seuls  annalistes  de  l'Inde)  ont  une  langue  de  eonvention,  un 
idiome  allégorique  que  l'on  doit  étudier  et  tâcher  d  expliquer, 
s'il  est  possible.  Mais  lorsque  d'abord  leurs  récits  peuvent  se  raf- 
porter  à  une  date  probable,  et  qu'ensuite  il  est  facile  d'en  extraire 
une  narration  sensée  et  vraisemblable,  appropriée  aux  temp^  ^* 
aux  lieux,  la  critique  me  paraîtrait  d'une  sévérité  partiale  si  ^1*^ 
refusait  à  ces  récits  un  cachet  historique.  Je  vais  essayer  ^e 
faire  cette  épreuve  sur  la  vie  d'un  personnage  fameux,  norin^^ 
Crichna,  dont  la  reconnaissance  des  peuples  ou  la  dévotion 
d'une  secte  a  fait  un  dieu.  Je  tâcherai  d'abord,  d'établir  l'époq^^ 
vers  laquelle  il  a  pu  exister;  je  raconterai  ensuite  les  faits  qui 
ont  marqué  sa  vie,  et  les  événements  contemporains  auxquels 
elle  s'est  rattachée;  et  l'on  verra  si  la  probabilité  de  la  date  et 
la  vraisemblance  des  faits  ne  sont  pas  suffisantes  pour  fair^ 
admettre  Crichna  comme  personnage  historique. 

l""    ÂGE    DE    GRIGUMÂ. 

Crichna,  suivant  la  tradition,  est  mort  dans  les  premières 
années  de  l'âge  appelé  Cali.  On  sait  que  le  commencement  de 
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cet  âge  est  fixé  à  3 102  ans  avant  notre  ère.  Mais  ce  n'est  là 
quune  simple  supposition,  qui  ferait  de  Crichna  et  de  ses 
contemporains  des  personnages  antédiluviens.  Le  Cali-youga, 
qui  est  chez  les  Indiens  comme  l'âge  de  fer  chez  les  Grecs, 
doit  être  considéré  sous  un  double  rapport:  âge  astronomique, 
il  a  été  calculé  et  fixé  a  posteriori  de  façon  que  toute  l'histoire 
indienne  a  subi  un  mouvement  forcé  d'ascension  évalué  à 
1,800  ans;  âge  poétique,  il  exprime  l'idée  d'un  siècle  malheu- 
reux. Dans  ce  dernier  sens,  l'âge  Cali  est  identifié  avec  l'ère 
d'Youdhichthira,  qui  fut  l'époque  désastreuse  où  l'Inde,  déchi- 
rée par  la  grande  guerre  que  suscita  la  succession  au  trône  de 
Bharata,  vit  périr  ses  plus  nobles  princes;  où,  dans  la  personne 
de  Sahadeva,  s'éleva  une  dynastie  nouvelle,  qui  éclipsa  la  splen- 
deur des  rois  d'Ayodhyâ  et  d'Hastinâpoura.  Il  en  résulte  que 
la  date  de  Crichna  est  en  même  temps  celle  de  la  guerre  chan- 
tée par  l'auteur  du  Mahâbhârata,  et  de  la  prééminence  obtenue 
par  la  maison  de  Magadha.  Nous  avons  les  tables  des  rois  de 
Magadha;  c'est  en  examinant  la  succession  de  ces  princes  que 
nous  avons  l'espoir  d'arriver  à  un  résultat  chronologique. 

Un  pareil  travail  a  déjà  été  tenté  ^  par  un  savant  anglais 
qui  possédait  l'enthousiasme  de  la  science  sans  en  avoir  la  cir- 
conspection. On  peut,  après  Wilford,  revoir  les  tables  des  rois 
de  Magadha.  Je  les  ai  cherchées  dans  le  Bhâgavata-pourâna^, 
le  Vichnou-pourâna^  et  le  Vâyou-pourâna*.  J'ai  été  surpris 
de  la  sagesse  générale  des  documents  et  de  la  sobriété  des  cal- 
culs chronologiques  que  présentent  ces  tables,  tout  à  fait 
exemptes  des  exagérations  ridicules  qui  ont  décrédité  l'histoire 

'  Essai  sar  les  rois  de  Magadha,  (Rech.  la  Bibliothèque  du  Roi,  feuilles  a  ail  et 

atiat.  i.JX.)  suIy. 

'  Ekâgavata-pouràna,  xii  liv.  i .  lect.  *  Vàyûa-paarâna,  ms,  de  la  Bibliothè- 

'  ViekMu-fourâna,  iv*  partie,  ms.  de  que  du  Roi,  feuilles  a84  et  3i3. 
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ancienne  de  Tlnde.  Les  noms  des  princes,  les  différences 
des  races  royales,  la  somme  des  années  qu  a  duré  chaque  dy- 
nastie, tout  y  est  détaillé  avec  soin;  le  Vâyou-pourâna  iadique 
même  le  ûombre  des  années  que  chaque  prince  a  régné,  et 
son  témoignage  est  appuyé,  dit-on,  de  celui  du  Brahmânda- 
pourâna,  que  je  n'ai  pu  consulter.  Il  me  suffira,  je  crois,  de 
donner  ici  un  simple  résumé  de  ces  documents. 

A  Djarâsandha ,  lantagoniste  de  Crichna ,  succédèrent  dans 
le  Magadha  sept  races  de  princes,  lesquels  sont  au  nombre  de 
quatre-vingt-treize.  Les  règnes  de  ces  quatre-vingt-treize 
princes ,  en  leur  assignant  un  terme  moyen  de  vingt  années, 
forment  une  durée  de  plus  de  dix-huit  cents  ans.  On  arrive  à 
peu  près  au  même  résultat  en  supputant  les  années  que  le 
Vâyou-pourâna  etleBrahmânda-pourâna  attribuent  à  chaque 
prince  en  particulier.  Ce  qui  me  parait  déjà  une  présomption 
en  faveur  de  la  véracité  de  ces  tables  royales. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  soient  à  l'abri  de  toute  critique;  d'abord, 
quoique  prises  apparemment  à  une  source  commune ,  elles  ne 
sont  pas  uniformes  pour  les  nombres  ni  pour  les  noms;  mais 
cette  différence  même  pourrait  être  regardée  comme  une  espèce 
de  garantie,  en  laissant  supposer  que  les  auteurs  n'ont  pas  été 
des  copistes  serviles  d'un  texte  original.  Cependant,  elles  por- 
tent en  plusieurs  endroits  les  traces  d'une  exagération  visible 
dans  la  somme  des  années  de  quelques  races,  exagération 
qu'il  faut  corriger  en  supputant  les  années  de  chaque  règne 
en  particulier.  Ainsi ,  la  première  race,  celle  des  Vâhradrathas, 
a  duré,  dit-on,  mille  ans;  l'addition  des  années  de  chaque 
prince  réduit  cette  somme  à  huit  cents.  La  troisième  race, 
celle  des  Sêsounâgas ,  composée  de  dix  rois ,  présente  une 
énorme  durée  de  trois  cent  soixante  ans,  tandis  que  la  qua- 
trième et  la  cinquième ,  c  est-à-dire  celle  des  Môryas  et  celle 
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àes  Soungas,  qui  comptent  également  dix  rois,  nont  quune 
durée  moyenne  de  cent  vingt  années^  Je  pense  qu  il  faut  ramener 
la  première  race  au  nombre  de  huit  cents  ans,  et  la  troisième 
à  celui  de  cent  vingt;  et  ces  deux  réductions  sont  d'autant  plus 
admissibles  que  le  Vichnou-pourâna  lui-même,  après  avoir 
commis  ces  deux  excès  de  calcul ,  dit  ailleurs  \  que  de  la  nais* 
saoce  de  Parikchit,  contemporain  de  Sahadéva,  le  premier 
roi  de  la  première  race,  à  Tavénement  de  Nanda,  le  premier 
de  la  quatrième  race,  il  s*est  écoulé  mille  quinze  ans. 

La  même  erreur  se  représente  pour  la  sixième  race,  celle 
des  Canwas,  composée  de  quatre  rois,  et  à  laquelle  le  Bhâga- 
vata-pourâna  donne  une  existence  de  trois  cent  quarante-cinq 
ans  :  erreur  grossière,  que  le  Vichnou-pourâna  corrige  par  le 
simple  nombre  quarante-cinq. 

Le  calcul  général  de  la  durée  des  sept  dynasties  ainsi  ré- 
duite donne  également  le  nombre  de  dix-huit  cents  années , 
et  cette  triple  coïncidence  de  calculs  opérés  sur  une  durée 
moyenne  des  règnes,  sur  la  durée  réelle  de  ces  mêmes  règnes 
et  sur  la  durée  (corrigée)  des  dynasties,  me  parait  une  preuve 
morale  et  matérielle  de  l'exactitude  de  ces  tables  royales. 

Mais  de  quelle  utilité  seraient  ces  tables  pour  la  critique 
historique,  si  elles  restaient  comme  un  fait  isolé,  perdu  dans 
le  temps,  sans  rapport  avec  les  récits  de  notre  Occident  ou  les 
traditions  des  nations  voisines?  Pour  que  les  choses  de  Flnde 
obtiennent  dans  Thistoire  du  genre  humain  la  place  qui  leur 
est  due,  il  faut  qu  elles  se  rattachent  par  quelque  endroit  aux 
récits  des  peuples  dont  les  annales  sont  moins  incertaines. 

Il  est  d'abord  un  fait  que  W.  Jones  signala  le  premier^: 
c'est  l'identité  d'un  prince  de  la  race  Môrya,  Tchandragoupta , 

'  Vichnou-fouràna,  ms.  feuille  a 37.  *   Rêch.  asiat  t.  IV. 
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avec  le  Sandracottus  des  historiens  d'Alexandre.  M.  Wilson  ^ 
dans  la  préface  dont  il  a  fait  précéder  sa  traduction  du  drame 
intitulé  :  V Anneau  du  ministre,  rapproche  les  passages  des  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  ont  parlé  de  Sandracottus,  et  ceux  des 
auteurs  indiens  qui  ont  fait  mention  de  Tchandragoupta,  et 
il  prouve  d'une  manière  surabondante  que  ces  deux  person- 
nages n'en  font  qu'un.  Les  documents  de  notre  Occident  met- 
taient Sandracottus  trois  cents  ans  avant  J.  C.  c'est  aussi  la 
date  que  donnent  les  auteurs  indiens  à  Tchandragoupta,  soit 
qu'ils  emploient  dans  leur  calcul  le  Cali  astronomique,  ou  le 
Cali  poétique.  Ainsi ,  Tchandragoupta  fut  placé  sur  le  trône  par 
un  brahmane  nommé Tchânakya"\  lequel  avait,  par  vengeance, 
renversé  le  monarque  précédent.  Sa  conscience  lui  reprochant 
cette  faute,  il  chercha  à  l'expier  par  quelque  cérémonie  extraor- 
dinaire, et  cette  expiation  de  Tchânakya  est  placée  en  Tannée 
2790  du  Cali-youga.  Or  le  Cali,  considéré  comme  âge  astro- 
nomique, étant  fixé  trois  mille  cent  deux  ans  avant  notre  ère, 
il  en  résulte  que  l'époque  de  cette  expiation,  et,  par  consé- 
quent l'âge  de  Tchandragoupta,  le  pupille  de  Tchânakya,  est 
l'an  3 1 2  avant  J.  C.  Maintenant,  additionnons  les  trois  cents  ans 
(nombre  rond)  qui  ont  précédé  notre  ère  avec  les  mille  années 
(nombre  également  rond)  que  les  livres  indiens  placent  entre 
Tchandragoupta  etSahadéva,  nous  obtiendrons  une  somme  de 
treize  cents  ans,  et  le  xiv*  siècle  avant  notre  ère  se  trouvera  être 
l'époque  d'Youdhichthîra  et  de  Crichna,  aussi  bien  que  celle 
de  Sahadéva.  Si,  d'un  autre  côté,  je  veux  me  servir  de  docu- 
ments où  n'est  pas  employé  le  Cali  astronomique,  je  trouve 
un  manuscrit  telugu^  qui  donne  l'histoire  des  princes  du  Cali 

'  Select  spécimens  of  the  théâtre  of  îhe  retrouvé  le  passage  dans  le  manuscrit  de 

Hinius,  hyH.  H,  Wibon,  la  Bibliothèque  de  Paris. 

'  Cette  expiation  de  Tchânakya  est  men-  '  Joamal  de  la  société  asiatique  de  Ben- 

tionnée  dans  rAgni-pourâna.  Je  n*ai  pas  gale,  n"  78,  p.  496. 
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youga,  et  qui  appelle  cet  âge  ère  d'Youdhichthira.  Ce  manuscrit 
compte  d'Youdhichthira  à  Tchandragoupta  mille  quarante- 
quatre  ans,  qui,  additionnés  avec  trois  cents  ans,  forment  la 
somme  de  treize  cent  quarante-quatre  ans,  laquelle  nous  re- 
porte également  au  xiv**  siècle  avant  J.  C. 

On  a  prétendu  que  cette  indication  du  mot  Tchandragoupta 
était  incertaine,  parce  que  Strahon  dit  qu  il  y  eut  plusieurs 
Sandracottus.  Mais  les  annales  indiennes,  pour  cette  époque, 
n'en  citent  qu  un;  l'on  peut  dire  encore  que  l'usage,  dans  ces 
contrées,  étant  de  distinguer  les  races  par  le  nom  de  leur  au- 
teur, les  princes  de  la  dynastie  de  Tchandragoupta  ont  pu  fort 
hîen  être  nommés  les  TchandMgouptas.  Ainsi  se  trouverait 
expliquée  la  remarque  de  Strahon. 

D'un  autre  côté,  les  livres  bouddhiques  qui  citent  Tchan- 
dragoupta et  quelques-uns  des  rois  qui  l'ont  précédé  ou  suivi, 
vont  aussi  contribuer  à  fixer  la  date  de  ce  monarque. 

Les  annales  singhalaises,  dont  M.  Turner  a  publié  une  par- 
tie sous  le  nom  de  Mahâvansa^^  rsicouient  les  faits  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  de  Bouddha.  Les  auteurs  chinois,  mongols,  japo- 
nais, tibétains,  rapportent  les  mêmes  faits,  citent  les  mêmes 
noms  ;  nxais  ils  font  remonter  l'âge  de  Bouddha  à  quatre  siècles 
et  demi  plus  baut  que  ne  l'ont  fait  les  Singhalais,  les  Birmans 
et  les  Siamois  ^.  Je  n'entreprends  pas  ici  d'expliquer  comment 
est  arrivée  cette  confusion  de  date  et  de  légende,  ni  d'examiner 
s*il  a  existé  deux  réformateurs  du  nom  de  Bouddha,  ou  bien  si 
Ton  a  antidaté  l'âge  du  seul  Bouddha  qui  aurait  existé.  Les  Sin- 
ghalais  placent  la  mort  de  Bouddha  cinq  cent  quarante-trois 
ans  avant  J.  C.  et  font  partir  de  cette  époque  l'ère  dont  ils  se 

'  T.  I,  cbap.  II,  m  et  iv.  n*  7.  Journal  atiaiiqtte,  lvii*  cahier.  Nou' 

*  Rêch,  oiiaL  t.  VU.  Mémoire  de  Mahony  v$au,  journal  oMiatique,  n*  71,  p.  4 11 .  Mi- 

sur  Ceyian.  Qaaierfy  orimtÊU  Magazine,  langes  asiatiques,  t.  I,  p.  ti3. 
TOMB  xyi,  a'  partie.  18 
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servent/ Tout  semble  appuyer  leur  témoignage ,  et  même  un 
passage  de  Ma-touan-lin,  que  notre  savant  confrère  M.  Sta- 
nislas Julien  a  bien  voulu  vérifier,  tendrait  à  prouver  que, 
chez  les  Chinois,  une  tradition  aurait  rapproché  la  naissance 
de  Bouddha  de  la  date  indiquée  par  les  Singhalais.  Ce  passage 
(liv.  226,  fol.  1)  fait  naître  Fo  Tan  688  avant  notre  ère.  Or 
le  réformateur  a  vécu  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-huit  ans; 
il  ne  reste  donc  plus  quune  différence  de  cinquante  ans 
entre  l'indication  chinoise  et  les  documents  de  Ceylan. 

Dans  lès  légendes  bouddhiques; on  cite  les  noms  de  Bimba- 
sâra  (Vidhisâra  dans  les  livres  sanscrits  et  Pin-po-so-lo  chez 
les  Chinois),  d'Adjâtasatrou  (Adjâtaswara,  dans  le§  annales 
japonaises),  d'Ayu,  de  Tchânakya  et  de  Tchandragoupta, 
enfin  d'Asoca.  Si  ces  princes  se  retrouvent  sur  les  listes  royales 
de  rinde  et  se  groupent  autour  de  Tchandragoupta,  à  des  dis- 
tances telles  que* la  date  singhalaise  543  et  la  date  classique 
320  puissent  se  trouver  en  harmonie,  je  peaêe  que  nous  au- 
rons une  preuve  de  plus  de  la  fidélité  des  documents  indiens. 

Le  roi  Bimbasâra  ou  Vidhisâra  est  le  cinqaième  de  la  troi- 
sième dynastie,  appelée  la  dynastie  des  Sésounâgas.  Il  fut 
Tami  de  Bouddha,  qui  avait  cinq  ans  de  plus  que  lui.  Son  fils 
Adjâtasatrou  le  tua  et  le  remplaça.  C'est  sous  le  •règne  de 
celui-ci  qu'arriva  le  Nirvana  de  Bouddha  en  543  avant  J.  C. 
Adjaya,  le  même  que  TAyu  des  Chinois-,  est  aussi  appelé  Ou- 
dayana  et  Oudâsin  :  c'est,  sur  les  listes  indiennes,  le  petit-fils 
d'Àdjâtasatrou.  l\  est  confondu  par  Klaproth  avec*Asoca\ 
parce  qu'on  lui  attribue,  comme  à  ce  dernier,  la  construction 
de  quatre-vingt  mille  tours  bouddhiques,  et  il  se  trouve  men- 
tionné dans  le  voyage^  que  fit  dans  l'Indd  Hîouan-thsang  au  mi- 

*  Nouveau  journal  iuiaùifu»,  n*  lui,  *  Nouvelles  annales  des  voyages.  JanTÎer 

p.  &19.  i&36,p.&i 
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lieu  du  vn*  siècle  de  notre  ère.  Asoca  fut  le  pojit-fils  de  Tchan- 
dragoupta;  les  Sim^hateis  le  font  vivre  deux  cent  dix-huit  ans 
après  la  mort  de  Bouddha.  Il  en  résulte  qu'ils  placent  leur 
Tchandragoupta  plus  tôt  qu'il  ne  faut  pour  que  cettedate  s  ac- 
corde avec  la  date  donnée  par  les  historiens  classiques.  Mais 
ici  les  annalistes  indiens  viennent  en  aide  aux  annalistes  sin- 
ghalais ,  etcorrigent  Iteurs  documents  trop  abrégés  en  donnant, 
pour  remplir  les  deux  cents  ans  qui  doivent  se  compter  depuis 
la  mort  de  Bouddha  jusqu  à  l'ëpoqire  réelle  de  Sandracottus , 
cinq  règnes  de  princes  de  la  dynastie  des  Sêsounâgas,  et  le 
lôixg  gouvernement  des  Nandas,  évalué  par  eux  à  cent  années. 
Cette  correction,  qui  me  semble  naturelle  et  qui  embarrassait 
M.  Tumer,  doit  tomber  sur  les  règnes  des  fils  de  Câlâsoca  : 
elle  est  due  à  l'exactitude  des  tables  indiennes,  dont  je  checche 
toujours,  à  établir  la  véracité.  On  ne  s^étonnera  pas,  de  cette 
manière,  de  trouver,  sur  les  inscriptions  bouddhiques,  le  nom 
d' Asoca  avec  celui  d'Antiochus. 

Vraies  à  l'égard  des  princes  qui  ont  précédé  Tchandra- 
goupta •  ces  tables  le  sont-elles  également  pour  les  princes  ijui 
Tont  suivi?  C'est  ce  que  je  vais  examiner.  Si  je  suppute  les 
temps  d'après  les  renseignement»  qu'elles  me  fournissent,  on 
doit  voir,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  apparaître,  sur  le 
trône  de  Magadha,  la  dynastie  des  rois  Andhras.  Pline  Tan- 
cien  ^  nous  représente  le  roi  de  Palibothra  comme  le  plus 
puissant  des  monarques,  indiens;  mais,  en  même  temps,  il 
proclame  la  force  des  Andaras  et  nous  dispose  à  croire,  comme 
le  dit  l'annaliste  indien ,  que  le  vassal  eut  la  volonté  et  le  pou- 
voir d'ôter  le  trône  et  la  vie  à  son  suzerain.  Le  nom  du  chef 
de  la  dynastie  des  Andhras  est  rapporté  différemment  par  les 
auteurs;  M.  Wilson  nous  apprend  que  la  tradition  place  ce 

*  Liv.  VI, c.  XII. 

a8. 
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prince  quelques  années  avant  notre  ère  ^  C  est  aussi  la  consé- 
quence que  Ton  peut  tirer  des  chiffres- du  Vichnou-pourâna, 
qui  donne  aux  trois  dynasties  des  Môryas,  des  Soungaset  des 
Canwas  une  durée  de  deux  cent  quatre-vingt-sept  ans,  lesquels, 
se  comptant  au  moins  depuis  Tavénement  de  Tchandragoupta, 
permettent  de  placer  Télévation  de  la  dynastie  des  Ândhras 
quelque  temps  avant  la  naissance  de  J.  C.  Cette  dynastie  exista 
quatre  cent  cinquante-six  ans,  et  Tun  de  ses  derniers  princes 
fut  Yadjnasrî ,  qu  il  est  possible  de  reconnaître  dans  Yue-nga-î, 
roi  de  Kia-pi-li,  qui,  suivant  l'historien  chinois,  envoya  en 
428  une  ambassade  à  Wenti^.  Je  crois  que  cette  date  chinoise 
confirme  la  bonne  opinion  que  nous  devons  avoir  des  tables 
de  Magadha,  en  s'ajustant  sans  effort  à  Tépoquê  par  moi  pré- 
sumée de  Tavénement  de  la  dynastie  des  Andhras. 

Je  me  trouve  ici  en  dissentiment  avec  Wllford  ^  et  peut-être 
avec  M.  Wilson  *,  qui  placent  le  fondateur  de  la  race  des  Andkras 
au  m*  siècle  de  notre  ère.  Outre  l'argument  tiré  d'un  passage 
du  Coumâricâ-khanda,  passage  assez  obscur  par  lui-même, 
Wilford  cite  une  inscription  trouvée  en  1801  àBénarès,  et  re- 
lative à  un  Srî-Carna-déva,  lequel  a  régné  en  1 92 ,  et  qu'il  donne 
comme  le  chef  de  la  dynastie  des  Andhras.  Je  ferai  observer 
d'abord  que  les  Pourânas  ne  désignent  pas  le  premier  des 
Andhras  sous  ce  nom ,  et  ensuite,  qu'en  supposant  que  ceSrî- 
Gama-déva,  qui  se  dit  roi  de  Tricalinga,  est  réellement  de 
la  dynastie  des  Andhras ,  l'inscription  peut  s'ap{diquer  à  quel- 
ques autres  rois  de  cette  même  race  qui  ont  porté  le  nom  de 
Carna.  Un  passage  du  Scanda-pourâna  a,  d'un  autre  côté, 

^  Select  spécimens 'of  the  théâtre  of  the  TAnougangam  et  sur  les  rois  de  Magadha. 
Hindous,  Préface  du  MrîtchtchacatS.  *  Préface  du  Mritchtchacati ,  oi-dessus 

*  Pilgêjfohrtett  hudJhisticher  Priestervon  citée.  Vrélace  du  dictionnaire  sanscrit  de 
China  nach  Indien,  von  Neumann,  p.  49*  Wilson,  1"  édit.  p.  i5.   - 

*  Rech,  asiat.  tome  IX.  Mémoires  sur 
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déterminé  Topinion  du  docte  Wilson;  maiè  sa  conviction  qe 
pourrait-elle  pas  être  ébranlée  par  un  autre  passage  du  Brah- 
mânda-^pourâna,  cité  par  Wilford,  et  qui  dit  que  de  Nanda  à 
Pouloman,  dernier  roi  Andbra,  il  s'est  écoulé  huit  cent  trente- 
six  ans  ?  . 

Wilford^  dans  le  cours  de  ses  développements,  a  été  sous 
Tinfluence  d'un  passage  tiré  des  tables  que  de  Guignes  a  insé- 
rées dans  son  histoire  des  Hun*^  Dans  ces.tables,  cet  auteur  cite 
plusieurs  fois  le  roi  Hou-lo-mien.  Wilford  a  voulu  reconnaître 
dans  ce  prince  le  roi  Pouloman ,  et  a  prolongé  de  deux  cents  ans 
lexistencejdesÂndhras.  De  Guignes,  dans  sesinémoires^,  revient 
sur  l'histoire  de  ce  même  personnage  extraite  de  IVU^touan-lin, 
et  il  l'appelle  alors  Chirîo-ye-tou.  Ce  fut  probablement  un 
prince  de  ces  races  inconnues  qui  déchirèrent  çn  lambeaux 
l'empire  de  Magadha,  et  affectèrent  quelquefois  de  reprendre 
un  nom  qui  avait  eu  tant  d'éclat.  Quant  à  Pouloman ,  damier 
roi  Andhra,  ce  ne  fut  pas  un  guerrier,  mais  un  saint  homme, 
un  richi:  il'a  dû  vivre  vers  la  fin  du  v*  siècle,  et  régner  sept 
ans,  et  non  trente-rieuf,  comme  le  prétend  Wilford.  La  fai- 
blesse de  ce  prince  religieux  a  sans  doute  beaucoup  ct)ntribué 
à  l'affaiblissement  de  son  empire. 

Il  me  semble  que  de  ces  différentes  épreuves  faites  sur  des 
époques  diverses  à  Teffet  de  vérifier  i'authenticité  des  tabies 
des  rois  de  Magadha,  il  résulte  un  juste  sentiment  de  con- 
fiance dans  l'assertion  qui  place  le  fondateur  de  la  première 
dynastie,  Sahadéva,  dans  le  xiv*  siède  avant  notre  ère.  Or, 
Sahadéva  se  trouvant  être  contemporain  d'Youdhichthira ,  l'ère 
d'Youdhichthira,  le  Cali  poétique  et  en  même  temps  l'âge  de 

Grichna  doivent  être  fixés  au  même  siècle.  Telle  est  la  con- 

•  • 

'  Histoire  des  Huns,  (orne  I,  pages  56  '  Mémoires  de  VAcadéme  des  inscriptions 

et  57.  et  belles  lettres,  t.  XL,  p.  3 1 1 . 
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s^qmence  de  nos  déductions  parement  critaques  ^  telle  est  aatti 
ccile  que  Davis  tirait  da  calcul  des  colores  étpiinodaiii,  et 
ceUeqoe  nous  suggèFent  les  téraragnagw  de  plnâensaoteofs. 
lious  citîoBS  tout  à  r  heure  nn  maanscnt  teluga  :  Toîci  emx)re 
un  manuscrit  tamxd.^  quLditqae  la  ch até de  Sali vâhanaeat lieu 
dans  1  année  iÂ43  an  Cali-yonga  (poétiqne)  :  de  i4i3  ôta 
78  ans,  il  mierait  1 S65  ans  qni  se  seraient  Saoulés  avant  notre 
ère  :  nous  aorionr^  eocore  ie  11%^  siècle.  AntK  téoMM^iufe  : 
dans  les  Recherches  asiatiques^^  savant  Gdehrooke^  d'aprà 
des  documents  ind^s^,  dit  quan  temps  de  TastHmoiBe  Va- 
râha-Mihira  îl  s'était  écoulé  i,5a6  ans  dqpnis  Yo«dliidithira. 
Peur  retrauvèr  l'époque  de  Tère  de  ce  prince,  il  faut  lediercher 
ladate  de  Varâha-Mihira.  Bentley*  d'après  ses  calculs  astroiio 
*miqàes,  lui  .donne  une  antiquité  de  plus  ^700  ans  ^  Satà- 
ivuida,  disciple  4e  VadOia-Miliira,  fait  yivre  son  'maître  dans 
raméç  103 1  de  Tère  sâc^  qui  corfe^ponià  à  Vannée  1099  de 
notre  ^.  L'astron(Mne  indieai  a  donc  existé  dans  le  xii^  siècle. 
Additionnez  1,100  ans  de  notre  ère  avec  les  i,3oo  duCali 
poétique  qui  se  sont  écoulés  depuis  Youdtdchthira ,  vous  airi- 
veiiez  à  uû  chi£Ere  voisin  de  celui  que  vous  indique  Cç^ebrooke. 
En  établissant  Tâge  d'Youdlûchtfaira,  j'ai  établi  celui  de 
CricfafDa.  Je  vais  maintenant  recueillir  iès  notions  historiques 
qui"  peuvent  se  rapporter  à  ce* personnage.  Je  les.extrairai  du 
Mahâl^rata,  du  Harivansa,  du  Bkâgavata^-pourâna,  du  Vich- 
nou-pourâna,  poèmes  *plus  ou  moins  anciens,  et  dont  quel- 
ques-uns pouvaient  bie^^^étre  ceux  que  les  voyageurs  cités  par 
Elien^  prenaient  pour  les  poèmes  d'Homère  traduits  en  indien. 


'  JouPtud  de  la  société  asintiqMfi  da  Ben." 
gab,  n*  77,  p.  376. 
'  T.  IX.  p,  359. 
•  Rack.  asiat,  t.  tl.  p.  573.  Je  dois  dirci 


que  notre  savant  oyifrère  M*  Reîoaud  a 
-trouvé  demi^peTnent  que  Varâfaa-Mihira 
était  de  la  fin  du  v*  aiède. 
'  i£/ian.  lib.  XII,  c.  &8. 
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a 

2°    VIE    DE    CRICIINA. 

Des  deux  maisons  royales  qtu^  depuis  longtemps,  avaient 
étabK  dans  Flnde  leur  suprématie ^  l'une,  celle  d'Ayodhyâ 
(Oude),  languissait  depuis  le  règne  de  Râma;  l'autre,  celle 
d'Hastinâpoura,  placée  sous  la  tutelle  d'un  prince  aveugle  et 
agitée  par  la  rivalité  de  ses  jeunes  héritiers,  voyait  chaque  jour 
s'aggraver  les  motifs  d'une  guerre  qui  devait  bientôt  éclater. 
Cependant,  plusieurs  branches  collatérales  de  ces  souches  puis- 
santés  avaient,  autour  d'elles,  grandi  à  leurs  dépens;  les  des- 
cendants d'Yadou,  prince  de  la  dynastie  d'Hastinâpoura , 
s'étaient  étendus  depuis  le  Dakchina  (Décan),  ou  était  leur 
établissement  primitif,  jusque  sur  les  bords  de  TYamounâ 
(Jumna),au  delà  du  petit  Sindhou  (Sinde)  et  de  la  Tchar- 
maiivatî  (Chumbul).  Là,  les  Yâdavas,  désignés  par  plusieurs 
noms  de  famille,  et  entre  autres  par  celui  de  Soûrasénas,  avaient 
occupé  un  territoire  autrefois  conquis  par  les  princes  de  la 
dynastie  d'Ayodhyâ  ^  Ils  avaient  pour  capitale  une  ville 
qu'avait  fondée  le  frère  du  .roi  Râma,  et  appelée  Màthourâ 
par  les  auteurs  indiens,  Methora  par  les  historiens  classiques ^ 
et  Muttra  par  les  écrivains  mcvlernes.  A  l'époque  dont  noils 
parlons,  Màthourâ  avait  pour  roi  un  prince  nommé  Ougrâ- 
séna.  Gansa,  fils  d'Ougraséna,  détrôna  son  père  et  Tempri- 
sohna.^  Averti,  menacé  peut-être  par  Vaséudév»,  époux  de  Dé^ 
taki,  sa4dnte,  il  se  vengèaen  proscrivant  ses  enfants;      *    ^ 

Je  ne  sais  quelle  légende  commune  à  presque  tous  les  g^rands 
kommeft  ou  aux  fondateurs  d'empire  est  répandue  dans  le 
monde,  et  nous  représente  leur  enfance  comnié-ëleyée  dansK 
crainte  et  Tobscuritë,  échappant  avec  peirié  aUx  Soupçoxhs  /Itiât 

tjmi«  Ce  que  les  Grecs  racontent  de  leur  Jupiter*  ;«9c{ié  âittb^ 

*  *    •  *       p 

*  Harivama,  1. 1,  p.  aSa.^'&oS.  «        '  Arrian.  De  retiar  indien.    *"  '" 
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l'île  de  Crète,  au  milieu  des  Corybantes;  les  Perses,  de  leur 
antique  Féridoun,  retiré  avec  sa  mère  sur  le  mont  Albroaz, 
ou  de  Cyrus,  allaité  par  une  chienne  et  grandissant  au  milieu 
des  pasteurs;  les  Romains,  de  leur  Romulus,  nourri  par  aoe 
louve*,  et  abandonné  dans  une  campagne;  les  Turcs,  de  leur 
Asséna,  né  lui-même  d'une  louve;  les  Tibétains,  de  leur  pre- 
mier roi  recueilli  par  un  berger;  les  Indiens  le  disent  aussi 
de  leur  Grichna.  Déjà  six  de  ses  frères  avaient  péri.  Dévakî, 
devenue  enceinte  de  nouveau,  était  surveillée  par  les  agents  de 
Gansa.  Vasoudéva  eut  l'adresse  de  substituer  à  son  fils  la  fille 
de  l'un  de  ses  pasteurs',  et  Grichna,  transporté  à  la  cam- 
pagne, y  fut  élevé  secrètement. 

Il  y  a  quelquefois  en  histoire  des  rapprochements  tellement 
singuliers,  des  analogies  tellement  surprenantes  dans  les  faits, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  l'un  des  deux  récite  a  été  em- 
prunté. Grichna,  élevé  sur  les  bords  de  ITamounâ,  dans  les 
pâturages  de  Vradja,  a,  comme  Romulus,  un  frère  qui  partage 
sa  fortune;  et  ce  frère  porte  le  nom  de  Râma.  Les  deux  frères 
grandissent  au  milieu  des  paSteurs,  se  distinguent  par  leur 
esprit  et  leur  courage,  déploient  contre  les  animaux  féroces 
ou  les  brigands  de  la  forêt  leur  force  et  leur  intrépidité,  réunis- 
sent autour  d'eux  les  jeunes  gens,  et  dans  leurs  jeux  imitent 
quelquefois  les  évolutions  des  guerriers.  Telles  sont,  dans  Tite- 
Uve*,  les  occupations  de  la  jeunesse  de  Romulus  et  de  fié- 
mu^î  Grichna  et  Râma  trouvent  bientôt  aussi  un  Amulios  et 
un  Numitor. 

Eja  eflet ,  la  réputation  de  ces  héros  campagnards  séttit 
répandue  jusque  dans  Mathourâ.  Le  roi,  qui  donnait  des  jeux 
.puVUcs,  désira  qu'ils  y  vinssent  montrer  leur  habileté.  Ilsai^ 
qvèreat  à  la  ville  avec  tous  ces  pasteurs,  leurs  compagnons  et 

'  Haimmia.  ».  I,  p.  ayo.     '  ^     *  Lib.  I,  5. 
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leurs  amis,  parurent  dans  les  jeux  et  furent  vainqueurs  des 
lutteurs  royaux.  La  fête  se  trouva  troublée  par  ce  résultat  inat- 
tendu. Une  émeute  eut  lieu,  et  le  roi,  irrité,  donna  l'ordre  de 
chasser  les  deux  jeunes  pâtres,  de  confisquer  les  vaches  et  les 
biens  des  perturbateurs,  d'arrêter  le  chef  des  pasteurs,  et  d'in- 
fliger à  Vasoudéva,  directeur  des  domaines  royaux,  la  peine 
de  la  bastonnade.  Cet  ordre  ne  fit  qu'exaspérer  les  séditieux. 
Grichna,  marchant  à  leur  tête,  arriva  jusqu'à  Gansa,  qui  fut 
massacré ,  et  Ougraséna,  rétabli  sur  le  trône,  reconnut  bien- 
tôt, dans  le  pâtre  qui  le  délivrait,  le  fils  de  sa  propre  sœur  ^ 

Grichna,  remonté  lui-même  au  rang  qui  lui  convenait,  dut 
alors  recevoir  une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Il  fut  en- 
voyé avec  son  frère  dans  la  ville  sacrée  d'Avanti  (Ougein) ,  et 
placé  sous  la  direction  d'un  maître  célèbre ,  nommé  Sândî- 
pani^.  G'est  ce  même  Sândîpani  dont  Grichna,  plus  tard,  dé- 
livra le  fils ,  enlevé  par  des  pirates  dans  un  pèlerinage  qu'il 
faisait  à  Prabhâsa. 

Cependant,  le  roi  de  Magadha,  Djarâsandha,  qui  avait  ma- 
rié ses  deux  filles  à  Gansa,  voulait  venger  la  mort  de  son  gendre^. 
Excité  par  les  deux  veuves ,  il  rassembla  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  princes,  ses  feudataires  ou  ses  amis.  Depuis  long- 
temps d'ailleurs  la  puissance  des  Yâdavas  blessait  tous  les  rois 
voisins.  Ougraséna  rappela  à  son  secours  Grichna  et  son  frère, 
qui  se  mirent  à  la  tête  de  l'armée.  Djarâsandha  se  présenta 
bientôt  sous  les  murs  de  Mathourâ  :  il  y  trouva  une  résistance 
à  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu.  Pendant  vingt-sept  jours 
il  s'obstina  à  tenter  la  fortune,  et  il  se  vit  obligé  de  lever  le 
siège.  On  dit  que  dix-huit  fois  encore  il  revint  au  combat,  et 
que  dix*huit  fois  il  fut  vaincu.  Mais  les  victoires  des  Yâdavas 

*  Harivanta,  t.  I,p.  879.  *  Harivansa,  1. 1,  p.  385. 

*  /ta.  tl,  p.  4a8. 

TOME  XVI,  a*  partie.  29 


226  MâRfOIRES  DE  L^ÂGADÉMIE  ROYALE 

ne  pouvaient  que  les  a£Esiiblir,  et  le  nombre  de  leurs  ennemis 

devait  finir  par  les  accabler. 

La  dernière  tentative  deDjarâsandha  contre  Mathourâ  avait 
été  signalée  par  un  fait  remarquable.  Pour  détourner  Tattaque 
qui  menaçait  leur  ville ,  Criôhna  et  son  frère  étaient  descendus 
dans  le  Dalichina,  qu  ils  parcouraient,  cherchant  à  attirer  leurs 
advei'saires  dans  les  gorges  du  Sahya  (Ghates).  En  e£Pet,  Dja- 
râsandha  les  y  suivit  avec  ses  alliés ,  et  les  atteignit  au  mont 
Gomanta^  où  ils  étaient  retranchés.  Il  disposa  d  abord  ses 
troupes  autour  de  la  montagne /et  ensuite  fit  mettre  le  feu 
aux  bois  qui  la  couvraient  Ainsi  cerné  par  une  double  ceinture 
de  flammes  et  d'ennemis,  Grichna  paraissait  perdu.  Gepen* 
dant,  il  s'élança  sur  les  troupes  de  Djarâsandha,  les  entama 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  étaient  disséminées,  et, 
malgré  les  efforts  du  rdi  de  Magadha  pour  les  rallier,  il  dis- 
persa cette  armée,  qui  avait  cru  le  tenir  prisonnier. 

Tel  était  le  malheur  de  cette  guerre,  que  non-aeulement  elle 
avait  arméA,  les  uns  contre  les  afutres,  les  enfants  d*une  même 
race,  mais  même  qu  elle  divisait  les  familles.  Le  roi  de  Tchédi 
(Ghandail),  à  la  fois  oncle  deCrichna,  et  parent  de  Djarâ- 
sandha,  avait  suivi  les  drapeatix  de  celui-ci.  Après  Tafiaire  de 
Gomanta,  il  changea  de  parti,  et  se  rallia  à  la  causé  de  Ma- 
thourâ^. Mais  ce  secours  venait  trop  tard,  et  ne  put  détourner 
le  coup  fatal  qui  allait  frapper  cette  ville. 

Une  circonstance  particulière  avait  mis  le  comble  à  l'exas- 
pération des  princes  coalisés.  L'usage  antique  de  l'Inde  lais* 
sait  aux  jeunes  princesses  lé  choix  de  leur  époux;  elles-mêmes, 
dans  une  assemblée  de  rois,  désignaient,  en  lui  donnant  une 
guirlande  dé  fleurs  i  celui  à  qui  elles  voulaient  enehatner  leur 
sort.  Grichna  ayant  appris  qu'une  réunion  de  ce  genre  avait 

*  Harivansa,  t.  I,  p.  419.  '  Harivama,  t.  I,  p.  4aS 
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lieu  à  Goundina  (Gondavir),  et  que  Roûkmini,  fille  du  roi 
Bhichmaca,  devait  sy  choinr  un  époux,  se  mit  au  nombre  des 
prétendants-  Ses  rivaux  refusèrent  de  reconnaître  pour  leur 
compétiteur  celui  qui  n  avait  pas  le  droit  de  s'asseoir  sur  un 
siège  royal.  Alors  Grichna  accepta  un  moment,  pour  le  ren- 
dre ensuite,  le  trône  de  Vidarbha  (  Veder) ,  qui  lui  fut  résigné 
par  un  de  ses  ajni«,  et  reçut  avec  une  grande  solemnité  le 
baptême  des  rois^  Pour  prévenir  le  cboix  de  Roukmini,  qui 
lui  eût  été  favorable,  on  ajourna  la  réunion.  Mais  en  même 
temps  une  délibération  secrète  eut  lieu  entre  les  princes  les 
plus  influents,  et,  malgré  l'opposition  de  Djarâsandha,  qui 
voyait  avec  peine  décroître  son  importance,  la  résolution  hit 
prise  d*avoir  recours  à  un  appui  étranger  :  le  roi  de  Gambodja , 
qui  avait  le  siège  de  son  puissant  empire  dans  Tantique  pro-^ 
vinced*Arachosie,  fut  convié  par  une  ambassade  à  venir  joindre 
ses  armes  à  cdles  des  monarques  indiens.  Ge  roi  se  nommait 
Gala  :  à  son  nom  on  ajoute  l'épithète  Yavana,  c'est-à-dire  l'Oc* 
cidental.  Gâla-Yavana  accepta  avec  empressement  la  proposi- 
tion ;  à  sa  voix  se  levèrent  tous  ces  peuples  de  la  Bactriane  et 
de  la  Sogdiane,  désignés  par  les  Indiens  sous  les  noms  de 
Sacas,  de  Touehâras,  de  Khasas,  de  Paradas,  dePablavas.  Le 
prince  donna  le  signal  du  départ,  et  la  description  de  sa  marche 
ressemble  sous  quelques  rapports  à  celie  que  les  historiens 
grecs  nous  ont  laissée  de  la  marche  de  Xerxès^.  Gette  armée 
s'avançait  pareille  aux  troupes  de  sauterelles  dont  l'Orient 
connatt  les  invasions  dévorantes. 

Grichna  avait  pressenti  cette  attaque  formidable ,  et  mesu- 
rant les  forces  des  Yâdavas,  il  avait  bien  vu  quil  fallait  céder 
i  la  nécessité,  il  profita  de  la  terreur  que  répandait  la  notivelle 
des  préparatifs  de  Gala  -  Yavana  pour  proposer  aux  chefs 

*  Harivama,  1. 1,  p.  A5o.  '  Harivansa,  t.  I,  p.  Aft5. 
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Yâdavas  d  aller  fonder  un  nouvel  établissement  sur  les  bords 
de  rOcéan,  dans  la  presqu'île  appelée  aujourd'hui  du  nom 
de  Guzerate*  Cette  contrée,  qui  s  appelait  alors  Aroûpa,  cest- 
à-dire  informe,  faisait  partie  de  la  province  d'Anartta,  et  se 
trouvait  depuis  longtemps  abandonnée  aux  déprédations  d'une 
race  de  corsaires  et  de  brigands  désignés  par  Tépithète  de 
Râkchasas.  Le  plan  de  Crichna  fut  approuvé ,  et  bientôt  com- 
mença le  mouvement  de  Témigration.  Au  bruit  des  tam- 
bours, s'étendit  sur  la  route  une  longue  suite  de  chars,  de  che- 
vaux, d'éléphants  chargés  des  trésors  et  des  familles  de  ces 
fugitifs.  Dans  l'avant-garde  se  trouvaient  placés  les  femmes  et 
les  enfants;  la  marche  était  fermée  par  les  guerriers. 

Ceux  qui  trouveraient  de  l'invraisemblance  dans  ce  mouve- 
ment de  toute  une  population,  ne  savent  pas  que  l'histoire  de 
l'Inde  en  offre  plus  d'un  exemple;  et  ce  que  fit  faire  alors  aux 
Yâdavas  l'impérieuse  nécessité ,  le  simple  caprice  d'un  prince 
le  commanda  en  1 338  aux  habitants  de  Dehli.  Mohammed  III, 
voulant  établir  sa  résidence  à  Déogur,  fit  parcourir  à  ses  su- 
jets à  peu  près  le  même  chemin  que  suivirent  les  exilés  de  Ma- 
thourâ.  Femmes,  enfants,  vieillards,  tous  avec  leurs  biens  et 
leurs  troupeaux,  furent  obligés  d^émigrer.  Le  prince  avait  fait 
déraciner  des  arbres  dont  on  avait  bordé  la  route  en  lignes 
régulières.  Son  trésor  défraya  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  de 
fortune  pour  faire  la  dépense  du  voyage. 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  de  Guzerate  est 
une  île  séparée  du  continent  par  une  espèce  de  canal.  Sur  cet 
emplacement,  qui  portait  le  nom  de  Cousasthalt,  s'éleva  la  nou- 
velle capitale  des  Yâdavas.  On  l'appela  Dwâracd  (Dwarka),  nom 
qui  se  retrouve  dans  la  Barace  d'Arrien  ^  Le  canal,  qui  est  à 

*  Arriam  pêripbu. 
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Torient  et  qui  n  est  pas  nommé  sur  les  cartes ,  est  probable- 
ment la  Mandakinî  du  Harivansa  ^ 

Tandis  que  ccftte  ville  recevait  les  réfugiés  Yâdavas,  Câla- 
Yavana  entrait  dans  Mathourâ ,  où  il  était  reçu  par  les  parti- 
sans de  Djarâsandha,  et  par  la  populace,  qui  appartient  à  tous 
les  maîtres.  Cependant  Crichna ,  après  avoir  mis  en  sûreté  les 
familles  de  ses  amis,  revint  avec  les  guerriers  inquiéter  le 
monarque  étranger.  Déjà  les  deux  rivaux  s'étaient  mutuelle- 
ment menacés  dans  une  de  ces  correspondances  symboliques 
qui  sont  fréquentes  dans  FOrient.  Le  nom  de  Crichna  signifie 
noir  ;  le  chef  Yâdava  avait  envoyé  à  Câla-Yavana  un  émissaire 
chargé  d'une  urne  scellée  de  son  cachet,  et  dans  laquelle 
était  renfermé  un  serpent  noir^.  L'envoyé,  ouvrant  l'urne,  avait 
montré  le  serpent  en  s'écriant  :  «  Voilà  Crichna  I  »  Câla-Yavana 
pour  répondre  à  cette  menace,  avait  pris  l'urne,  l'avait  rem- 
plie de  fourmis ,  et  l'avait  ainsi  renvoyée  à  Crichna  avec  Fem-^ 
preinte  de  son  propre  cachet.  Le  roi  de  Cambodja  avait  le 
dessein  de  poursuivre  les  Yâdavas;  et  Crichna  avait  bien 
compté  sur  cette  résolution.  Il  eut  l'air  de  le  craindre,  de  fuir 
devant  lui,  et  il  l'attira  dans  les  gorges  du  Vindhya,  occupées 
par  quelques  tribus  anciennes  et  sauvages.  Ces  peuples  guer- 
riers se  soulevèrent  à  l'approche  de  Câla-Yavana;  ils  l'attaquè- 
rent et  le  tuèrent  avec  une  partie  de  son  armée.  Cette  action 
dut  avoir  lieu  dans  les  environs  de  Mâhichmatî-pouri  (Ma- 
hésur  )•  Le  reste  de  cette  armée  privée  de  chef  ne  put  résister 
à  Crichna,  qui  la  détruisit,  et  enrichît  sa  nouvelle  ville  de 
nombreuses  dépouilles^.  Cette  manœuvre  habile,  par  laquelle 
il  sut  en  fuyant  perdre  son  ennemi,  lui  a  mérité  le  surnom  de 
RanatchoTU,  sous  lequel  on  l'honore  dans  le  Radjastan.  D'un 

'  Harivansa,  t  II,  p.  i4o.  '  Hamansa,  1. 1,  p.  &85. 

'  Ibii.  1. 1,  p.  484. 
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autre  côté,  la  mémoire  de  Câla-Yavana  est  restée  en  horreur, 
au  point  que,  pour  exprimer  la  haine  qu  ils  vouaient  à  Aureng- 
Zeh,  les  Indiens  disaient  que  Câla-Yavana  revivait  en  iui^ 

Crichna  eut  alors  quelques  loisirs  qui  furent  employés  à 
fortifier  et  à  embellir  Dwâracâ^.  Cette  ville  devint  un  vaste  en- 
trepôt de  marchandises,  et  le  commerce  y  répandit  Faisance 
et  les  richesses.  Crichna  n  y  était  point  le  chef  suprême,  mais 
il  avait  la  confiance  de  ses  compagnons,  qui  ne  refusaient 
point  de  s'associer  à  ses  entreprises  particulières.  Par  exemple, 
il  apprit  que  Roukminî,  quil  avait  dû  épouser,  allait  s'unir 
au  prince  de  Tchédi,  à  Sisoupâla.  Il  se  présenta  le  jour  même 
du  mariage  avec  ses  Yâdavas,  et  enleva  la  jeune  fiancée^.  Il 
fut  poursuivi  et  atteint  sur  les  rives  de  la  Narm^adâ  (Nerbudda) , 
où  s  engagea  un  combat  terrible  entre  lui  et  Roukmin,  frère  de 
Roukminî.  Il  fut  vainqueur,  épargna  les  jours  de  Roukmin,  et 
rentra  dans  Dwâracâ ,  où  il  épousa  solennellement  son  amante. 
Ces  enlèvements  étaient  dans  les  mœurs  de  ces  temps,  et 
même  légitimés  par  les  lois.  Le  code  de  Manôu ,  parmi  les 
huit  modes  de  mariage  qu  il  établit ,  en  reconnaît  un  qu'il 
appelle  râkchasique,  et  qui  consiste  à  enlever  à  des  rivaux,  le 
fer  à  la  main,  au  milieu  des  cris,  des  pleurs  et  du  sang,  la 
femme  dont  on  veut  faire  son  épouse^. 

Je  ne  parierai  point  des  expéditions  de  Crichna  contre  des 
princes  qui,  maintenant  isolés,  n'en  persistaient  pas  moins 
dans  leur  haine  contre  les  Yâdavas;  de  l'incendie  de  Câsi 
(Bénarès) ,  dont  le  roi  avait  voulu  brûler  Dwâracâ;  de  la  mort 
de  Sâlwa,  roi  de  Sôbha,  l'instigateur  de  l'invasion  de  Cala- 

*  Tod,  annals  ofRadjastanA-  Ii  p-  5^3.      nom  k  sa  position  :  elle  était  située  i  la 

*  Les  aulenn  indiens  disent  que  cette      porte  du  goUé  de  Catob. 

ville  fut  appelée  Dwâracâ   ou  Dwàravati,  ^  Bhàgavata'pourâna,]iy.  X. 

parce  qu  elle  était  ornée  de  portes  triom-  *  Lois  de  Mamm,  lîv.  m. 

phales.  Je  croirais  plutôt  qu  elle  dut  son 
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Yavana^  lequel  était  venu  assiéger  cette  ville  et  s'était  même 
emparé  des  hauteurs  qui  la  dominaient;  de  la  fin  malheureuse 
de  Sisoupâla^  Je  ne  m'arrêterai  pas  surtout  à  quelques-unes 
de  ces  guerres  dont  le  récit  m*a  paru  trop  défiguré  par  les 
fictions  poétiques,  telles  que  ceDe  qui  coûta  le  trône  à  Bâna, 
roi  de  Sonita-poura  ^,  ou  celle  qui  eut  pour  résultat  la  ruine 
et  la  mort  de  Naraca»  roi  de  Prâgdjyoticha^,  dont  un  descen- 
dant vivait  en  1026,  suivant  une  inscription  trouvée  à  Béna- 
rès*.  Mais  je  finirai  par  mentionner  la  part  que  Crichna  prit 
au  grand  déhat  de  la  succession  au  trône  d'Hastinâpoura. 

Gountî,  tante  de  Crichna ,  avait  épousé  Pandou,  dont  elle 
eut  Youdhichthira ,  Bhîma  et  Ardjouna.  Après  la  retraite  de 
leur  père,  les  Pândavas  étaient  restés  avec  leur  mère  à  Hastinâ- 
poura,  auprès  de  Dhritarâchtra,  leur  oncle  et  leur  tuteur,  et 
ils  réclamaient  de  lui  une  part  dans  Théritage  de  leurs  aïeux, 
Crichna  intervînt  pour  eux,  et  leur  fit  céder  une  partie  du 
royaume  avec  Indraprastha  pour  capitale.  Le  jeu  était,  à  ces 
époques  antiques,  la  passion  des  princes  :  Youdhichthira  joua 
contre  Douryodhana,  fils  de  Dhritarâchtra,  et  perdit  pour 
douze  ans  la  jouissance  de  ses  domaines.  Au  houtdece  temps, 
il  demanda  à  être  réintégré  dans  ses  états.  Douryodhana  éluda 
la  demande.  Crichna  intervint  encore ,  mais  inutilement.  On 
eut  recours  aux  armes;  et  dans  cette  guerre,  à  laquelle  s'inté- 
ressèrent presque  tous  les  princes  de  Tlnde,  Crichna  aida  du 
secours  de  son  hras  et  de  son  expérience  Ardjouna,  Tépoux 
de  Soubhadrâ,  sa  sœur,  son  ami ,  son  confident  intime,  son  élève 
chéri,  dont  il  ne  rougissait  pas  de  conduire  le  char  de  bataille  ^. 
Le  sanglant  combat  livré  dans  ces  mêmes  plaines  de  Courouk- 

'  Bhdgaoata'powrâsui ,  liv.  X.  Vichma  '  Haxvnaua»  1 1*  p.  5i5. 

fooràna»  v*  partie.  ^  RbcK.  oMiat.  t  ▼. 

*  HarivanMa.i.  Il,  p.  19a.  *  Bhgavad^gttâ,  lect.  1. 
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chétra ,  où  vainquirent  plus  tard  Mahmoud  le  Gaznévîde  et  Ma* 
homct  le  Gouride,  décida  du  sort  de  Tempire  d'Hastinâpoura , 
qui  resta  aux  Pândavas,  pour  être  bientôt  après  remis  aux  mains 
de  Parikchit^  petit-fils  d'Ardjouna  et  petit-neveu  de  Crichna. 

Cependant,  le  luxe  et  l'opulence  que  le  commerce  et  la 
guerre  apportaient  dans  Dwâracâ  causèrent  à  la  fin  la  perte 
de  cette  ville.  Crichna  vieillissait,  et  Tactivité  qui  lui  man- 
quait laissait  oisive  unejeunesselivrée  aux  plaisirs  et  aux  excès 
de  tout  genre.  Cette  génération  impie  et  débauchée  arriva  à  un 
tel  point  de  licence  que  rien  ne  fut  plus  pour  elle  respectable. 
La  voix  de  ses  vieux  chefs  fut  méconnue;*  des  querelles  vio- 
lentes s'élevèrent  entre  ces  jeunes  gens  indisciplinés;  les  Yâda- 
vas  les  plus  illustres  périrent  victimes  de  ces  dissensions  civiles; 
le  frère  et  le  fils  aîné  de  Crichna  furent  massacrés.  A  la  nou- 
velle de  ce  désastre,  Crichna  se  retira  dans  la  solitude,  où,  par 
mégarde,  un  chasseur  le  perça  d'un  trait  destiné,  à  une  bête 
fauve.  Les  éléments  achevèrent  la  destruction  de  cette  ville,  des- 
truction que  les  fureurs  de  ses  habitants  avaient  commencée.  La 
mer  inonda  en  partie  Dwâracâ,  où  subsista  longtemps  encore 
le  palais  de  Crichna.  Ardjouna,  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
ami,  vint  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts,  et  emmena 
avec  lui  les  tristes  restes  de  cette  population,  qu'il  établit  à  In- 
draprastha,  leur  donnant  pour  roi  Vadjra,  petit-fils  du  héros 
dont  nous  venons  de  raconter  l'histoire  ^ 

Tel  est  le  personnage  dont  les  âges  suivants  ont  fait  un  dieu. 
On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  le  culte  de  Crichna  a  été 
introduit  Colebrooke  pense  que  ce  fut  après  la  persécution 
suscitée  contre  les  bouddhistes  et  les  djênas^.  Je  suppose  en 
effet  qu'après  avoir  vu  exposer  aux  yeux  du  peuple  les  grandes 
figures  de  Bouddha  et  de  ses  premiers  apôtres,  les  brahmanes 

*  BhAgmata-povLrAna,  liv,  XI.  •  Rech.  asiaU  l.  VH!,  p.  473. 
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auront  senti  que  le  culte  des  éléments  ne  pariait  pas  aux  re* 
gards  de  la  multitude,  et  que  des  images  de  dieux  pris  parmi 
les  anciens  héros  satisferaient  mieux  aux  habitudes  introduites 
par  les  bouddhistes  et  à  la  vanité  nationale.  Alors  les  caves 
d'EUora  ^  montrèrent  à  côté  de  la  statue  de  Bouddha  celles  de 
Râma  et  de  Grichna;  alors  on  intercala  dans  les  Védas,  ou  plu- 
tôt dans  les  Oupanichats  ^  les  noms  de  ces  guerriers,  dont  la 
gloire  s'était  perpétuée  parmi  les  peuples.  Ils  furent  considérés 
comme  des  incarnations  de  Vichnou.  Bouddha  avait  été  un 
kchatriya,  on  lui  opposa  des  dieux  kchatriyas.  Au  milieu  des 
dissensions  religieuses ,  les  emblèmes  de  ces  sectes  ennemies 
se  remplacèrent  ou  même  s'usurpèrent  tour  à  tour,  et  nous 
nous  expliquons  ainsi  le  passage  du  Bhâgavata-pourâna,  où  le 
poète  donne  à  Grichna  le  nom  de  Bouddha,  nous  enseignant, 
par  ces  mots,  que  le  culte  de  Grichna  s  établit  à  Dwâracâ  même , 
sur  les  ruines  d'un  sanctuaire  bouddhique. 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  renommée  que  Grichna  avait  laissée  le 
désignait  pour  être  le  héros  d'un  poème  épique,  et  Fauteur  du 
Mahâbhârata,  s'il  n'avait  pas  été. déjà  prévenu  par  Thabileté 
des  brahmanes,  ne  pouvait  que  flatter  l'orgueil  national  en  le 
déifiant  dans  son  épopée.  Gependant,  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
a  dénaturé  le  caractère  historique  de  ce  personnage,  qui  ne 
fut  qu'un  guerrier  entreprenant  et  fougueux,  un  chef  heureux 
de  partisans,  €t  nullement  un  philosophe  religieux. 

Ge  caractère  a  subi  encore  bien  d'autres  modifications,  à 
mesure  que  les  siècles  se  sont  écoulés;  suivant  le  génie  des 
difi(érentes  sectes,  la  physionomie  grave  du  Grichna  du  Mahâ- 
bhârata s'est  changée  pour  se  prêter  au  mysticisme  symbo- 
lique du  Brahmavêvartta-pourâna ,  ou  bien  aux  extatiques 

'  Traluaetions  of  Bomhe^,  t.  I,  p.  ao6  ;  '  RecL  asiat  t.  Vm,  p.  473. 

t.  m,  p.  a84»ago. 
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transports  de  Djaya^iéva  \  ou  bien  encore  à  1  équivoque  dévo- 
tion des  Râdhâballabhis  ^.  Ce  culte  s'est  diversifié  de  manière 
à  satisfaire  tous  les  genres  de  piété  :  dieu  terrible  ou  tendre^ 
Crichna  est  tantôt  bienfaisant  et  armé  comme  un  souverain, 
tantôt  riant  et  entouré  de  bergères.  Dans  tous  les  endroits  où 
il  a  laissé  qudque  souvenir  de  sa  vie  mortelle,  on  Fhonore  par 
des  offrandes  de  fleurs  ou  des  pèlerinages  :  à  Muttra,  où  il  na- 
quit; dans  le  Vradja ,  où  il  fut  élevé  ;  à  Unk-pât ,  près  d*Ougein , 
où  il  reçut  son  éducation  de  guerrier^;  aux  lieux  où  régna 
Djarâsandha,  son  rival ^;  à  DwariLa,  où  éclata  son  habileté; 
surtout  à  Tautre  extrémité  de  la  péninsule,  à  Djagannâtba 
(Jagemault),  où  ses  ossements  sont,  dit-on,  recueillis  dans 
une  idole  qui  les  conserve.  Une  secte  hérétique,  les  Djênas,  le 
reconnaissent  aussi,  et  le  placent  le  neuvième  dans  une  dasse 
d'êtres  divins  qu  ils  appellent  Vâsoudàvas  ou  Crichnas  ^,  ce  qui 
me  fait  croire  que  Golebrooke  a  raison,  quand  il  se  corrige  luir 
même  pour  mettre  rétablissement  du  culte  de  Crichna  plutôt 
avant  qu'après  la  persécution  des  Djénas.  Enfin,  tel  est  Ten* 
thousiasme  qu  inspire  encore  le  nom  de  Crichna,  que  dans  le 
Bengale,  dit-on,  il  est  adoré  par  les  six  dixièmes  de  la  popula^ 
tion.  L'influence  qu'il  exerce  sur  leur  imagination  est  si  grande, 
que,  dans  le  siècle  dernier,  Nana  Famevis  venait,  aux  lieux 
illustrés  par  l'enfance  de  Crichna,  renouveler  les  forces  de  son 
esprit  et  de  son  corps  ^,  et  au  xv*  siècle  l'épouse  du  prince  de 
Marwar,  dans  le  délire  de  l'extase,  croyait  voir  le  dieu  des- 
cendre de  son  piédestal,  et  expirait  consumée  d'amour  divin  ^. 
Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'exaltation  de  ce  zde  pieux, 

^  Rech,  oiiat  t.  III.  Traduction  du  Gîta-  '  Rech,  asiat  etc.  t.  IX,  p.  99a,  3i&. 

GowWa.  t.  XVI»  p.  5o.  *  TnuiiaetiMs  of  th0  royid  oiûHc  soeûty, 

'  îhid,  t.  Vn,  p.  a8o;  t.  XVI,  p.  ia5.  l.  H,  p.  99. 

'  /6iVLt.  VI,p.  4o.  '  Tod,  AnmU  rf  BadfOitan,  t    H, 

*  /6m/.  t.  IX,  p.  80.  p.  760. 
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quelles  que  puissent  être  les  divagations  poétiques  des  chantres 
de  Crichna,  il  m'a  semblé  qu  en  racontant  sa  vie,  j'ai  rapporté 
des  faits  sérieux,  vraisemblables,  et  qui  méritent  d'avoir  leur 
place  dans  l'histoire. 


3o. 
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EXAMEN  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  CES  DEUX  QUESTIONS, 

l""  LA  CROIX  ANSÉE  ÉGYPTIENNE 

A-T-ELLE  ÉTÉ  EUPLÔYÉE  PAR  LES  CHRÉTIENS  D'EGYPTE 

POUR  EXPRIMER  LE  MONOGRAMME  DU  CHRIST? 

2^   RETROUVE-T-ON    CE    SYMBOLE    SUR    DES    MONUMENTS    ANTIQUES 
ÉTRANGERS  X  L'EGYPTE? 

PAR   M.  LETRONNE. 


Lu  Quoique  les  observations  suivantes  aient  pour  objet  piin- 

Bo^emhrt  cipal  d'éckircir  deux  points  curieux  d'archéologie,  elles  au- 
'^*^'  ront,  je  crois,  pour  résultat  ultérieur,  de  montrer  que,  dans 
Texamen  des  symboles  représentés  sur  les  anciens  monuments, 
il  faut  se  garder  de  s'arrêter  uniquement  aux  ressemblances, 
et  tâcher  de  bien  discerner  les  caractères  essentiels  ou  fonda- 
mentaux de  leurs  linéaments,  afin  d'en  déterminer  exacte- 
ment la  nature  et  l'emploi. 

En  pareil  cas,  Y  archéologue  doit  procéder  comme  procède 
YétymoJfigiste,  lorsqu'il  veut  connaître  l'origine  de  mots  en  ap- 
parence semblables,  tirés  de  deux  langues  différentes.  Avant 
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de  conclure  de  cette  similitude  une  identité  d'origine,  celui-ci 
doit  constater  que  les  éléments  qui  les  composent  sont  les 
mêmes,  et  que  leur  signification  tient  au  même  ordre  d'idées. 
Si  tous  deux  s  attachaient  uniquement  à  une  ressemblance,  en 
quelque  sorte  extérieure,  ils  pourraient  tomber  dans  les  erreurs 
les  plus  graves*  Rapprocher  des  similitudes  est  une  opération 
facile,  qui  n  exige  que  des  yeux;  ce  qu'il  y  a  de  difficile  et 
d'important,  c'est,  en  se  rendant  compte  des  dissemblances, 
d'en  déterminer  la  nature  et  d'en  deviner  l'origine. 

En  archéologie  comme  en  étymplogie,  ce  n'est  que  par  l'em- 
ploi d'une  t:ri tique  sévère  qu'on  peut  arriver  à  des  résultats 
vraiment  scientifiques. 

Les  deux  points  que  je  vais  traiter  successivement  avaient 
été  brièvement  indiqués  dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Aca- 
démie en  mars  i83o,  et  qui  a  été  inséré  au  tome  X  de  sa  col- 
lection. Le  sujet  méritait  sans  doute  d'être  traité  avec  plus 
d'étendue  que  jeûnai  cru  devoir  le  faire  alors.  Dans  la  crainte 
de  trop  m'écarter  de  mon  sujet,  je  m'étais  contenté  de  signaler 
une  particularité  qui  me  paraissait  remarquable,  et  d'en  don- 
ner une  explication  sommaire,  me  réservant  de  la  développer 
plus  tard ,  en  complétant  un  premier  aperçu.  C'est  ce  que  j'ai 
négligé  jusqu'à  présent  de  faire,  entraîné  par  la  poursuite 
d'autres  recherches  qui,  pour  le  moment,  m'intéressaient  da- 
vantage. 

Jaurais  peut-être  dû  réparer  ma  négligence,  il  y  a  déjà  six 
ans,  lorsqu'une  observation,  consignée  dans  le  troisième  mé- 
moire sur  les  Antiquités  chrétiennes  ^  m'avertit  que  le  fait 
n'avait  pas  été  bien  apprécié,  ni  mon  point  de  vue  bien  saisi 
par  un  savant  très-versé  dans  cette  branche  de  l'archéologie. 

*  Mémoim  dé  VAcad.  t.  XIU,  p.  761. 
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Je  m'abstins  cependant  de  toute  discussion  à  ce  sujet,  pen* 
sant  que  j'aurais  uœ  occasion  naturelle  d'y  revenir  dans  mon 
Recueil  des  inscriptions  grecques  de  TÉgypte.  Mais  comme  la 
même  observation  vient  d'être  reproduite,  à  six  années  de 
distance,  dans  le  Journal  des  Savants  \  je  puis  craindre 
qu'une  autorité  reconnue  et  méritée  n'ôte  tout  crédit  à  une 
opinion  que  je  persiste  d'autant  plus  à  croire  exacte,  que  plu- 
sieurs renseignements,  qui  me  sant  arrivés  depuis,  l'ont  con- 
firmée de  tout  point. 

On  me  permettra  donc  d'essayer  de  justifier  un  aperçu  qui 
intéresse  l'histoire  des  usages  adoptés  par  les  chrétiens  des 
premiers  siècles. 


A  son  retour  d'Egypte,  en  1829,  un  autre  de  mes  con- 
frères, M.  Lenormant,  voulut  bien  remettre  en  mes  mains  les 
inscriptions  grecques  qu'il  avait  recueillies  à  Phiks,  sur  la 
limite  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  Cette  collection,  très-nom- 
breuse, devait  m'être  extrêmement  utile  pour  k  grand  recueil 
que  je  préparais  alors,  et  que  j'exécute  en  ce  moment.  Ces 
copies^  prises  ausisi  exactement  que  le  permettait  l'état  des 
originaux,  m'ont  donaé  le  moyen  de  rétablir  les  inscriptions 
qui  m'étaient  déjà  connues;  elles  m'en  ont  ùàt  connaître 
d'autres  dont  TAcadémie  a  pu  apprécier  l'importance  dans 
plusieurs  communications  qu'elle  m'a  permis  de  lui  sou- 
mettre^. 

Au  nombre  de  ces  copies  se  sont  trouvées  celles  de  trois  ins- 
criptions païennes  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire,  attestant 
que  le  culte  d'Isis  était  encore  florissant  à  l'extrémité  de  l'É- 

Joumal  des  Savants ^  cahier  d*octobre  *  Voyez  le  Journ.  des  Savants,  cahier  de 

1843.  juin  et  août  i8â3. 
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gypte  soixante  ans  après  Tédit  de  Théodose,  et  celles  de  plu- 
sieurs inscriptions  chrétiennes,  dont  une,  inédite,  forme  le 
lien  de  toutes  les  autres,  déjà  publiées  dans  la  Description  de 
TEgypte.  L'explication  de  ces  divers  documents,  qui  appar- 
tiennent à  Tépoque  de  Tintroduction  du  christianisme  à  Philes, 
lorsque  le  temple  d'Isis  fut  converti  en  église,  fait  le  sujet  du 
mémoire  que  j'ai  rappelé  plus  haut  K 

En  les  étudiant.  Je  me  suis  efforcé,  selon  mon  usage,  d'en 
faire  ressortir  tout  ce  qu'ils  m'ont  paru  offrir  d'utile  à  l'his-- 
toire;  et,  pour  cela,  j'en  ai  relevé  les  moindres  détails,  sa- 
chant, par  expérience,  que  les  plus  indifférents,  en  appa- 
rence, conduisent  souvent  à  des  résultats  importants  et 
féconds. 

Plusieurs  de  ces  inscriptions  chrétiennes  me  présentèrent 
un  trait  trop  frappant  pour  être  négligé:  ce  fut  la  figure  d'une 
croix  ansée  égyptienne  (qu'on  ne  pouvait  confondre  avec  le 
monogramme  du  Christ) ,  mise  à  la  place  que  ce  monogramme 
et  la  croix  chrétienne  occupent  ordinairement  dans  les  monu- 
ments coptes  ou  grecs  de  ce  genre.  Alors,  je  me  souvins  d'avoir 
vu  dans  les  notes  manuscrites  de  GhampoUion ,  ainsi  que  dans 
les  récits  d'autres  voyageurs,  la  mention  expresse  d'une  croix 
ansée  représentée  dans  une  pareille  position  sur  des  monu- 
ments chrétiens  de  l'Egypte  et  de  la  Nuhie ,  et  figurée  de  ma- 
nière qu'on  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'intention  que  les 
chrétiens  avaient  eue  d'imiter  et  de  s'approprier,  en  quelque 
sorte,  ce  symbole  du  paganisme.  Ce  caractère  attira  toute  mon 
attention  et  excita  ma  surprise. 

Ce  qui  me  frappait,  ce  n'était  assurément  pas  de  rencon- 
trer sur  des  monuments  chrétiens  quelque  souvenir  du  paga- 

'  Dans  les  Hémoires  de  TAcadémie,      senrîr  à  THistoire  du  GhristiaDisme    en 
t  X ,  et  reproduit  dans  les  Matériaux  pour     Egypte  et  en  Nubie. 
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nisme.  Les  recherches  approfondies  de  plusieurs  savants,  celles 
surtout  de  Mûnter  publiées  en  1826^  m'avaient  appris  que 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  approprièrent  souvent  à  leur 
usage  des  représentations  et  des  symboles  tirés  de  l'antiquité 
païenne.  Mais  je  ne  pouvais  me  dissimuler  qu  il  s'agissait  ici 
d'une  chose  plus  grave  et  plus  difficile  à  expliquer.  On  conçoit 
parfaitement  que  les  premiers  chrétiens,  encore  sous  l'influence 
des  arts  de  l'antiquité,  ayant  à  exprimer  par  la  peinture  ou  la 
sculpture  des  idées  morales  et  religieuses,  ou  des  allusions  à 
certaines  paraboles  de  l'Ecriture  sainte,  aient  emprunté  à  Tart 
antique  quelques  types  pittoresques,  consacrés  par  un  long 
usage,  qui,  n'ayant  point  ou  ayant  peu  de  rapport  avec  le  culte 
positif  des  païens,  pouvaient  être  admis  sans  blesser  la  foi  nou- 
velle :  tels  sont  le  Bon  pasteur,  Orphée  entouré  des  animaux,  etc. 
D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  types  donnaient  une  expres- 
sion naturelle,  et,  pour  ainsi  dire,  une  traduction  figurée  toute 
faite,  de  certains  passages  de  l'Ecriture  sainte.  De  tels  emprunts 
s'expliquent  facilement  par  la  même  cause  qui  a  conservé  plus 
ou  moins  longtemps, au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  tant 
d*usages  de  la  vie  antique,  restes  de  ces  habitudes  ou  de  ces 
préjugés  de  l'éducation  dont  on  a  toujours  tant  de  peine  à  s'af- 
franchir. Il  n'y  avait  rien  là  que  de  naturel,  rien  qui  pût  faire 
accuser  les  premiers  chrétiens  d'une  inconséquence  choquante 
ou  d'une  indifiîérence  qui  serait  si  contraire  à  leur  zèle  constant 
pour  la  foi  »  comme  à  leur  profonde  aversion  pour  le  paganisme. 
J'ose  dire  que,  dans  tous  les  emprunts  de  ce  genre  qu'on 
peut  être  contraint  de  leur  attribuer,  on  en  trouvera  bien 
peu  qui  s'éloj^gnent  de  ce  caractère.  Cette  fidélité  aux  prin- 
cipes fondamentaux  du  christianisme  est  un  caractère  quil 
faut  avoir  toujours  devant  les  yeux,  quand  on  veut  expli- 

•'  SinnhUderttnd  KunttvorsteUung  deraltên  Christen.  Altooa,  i8a5. 
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quer  les  singularités  de  ce  genre  que  peuvent  offrir  les  monu- 
ments, et  concilier  Tindépendance  d'esprit  nécessaire  à  la  re- 
cherche impartiale  de  la  vérité  avec  la  réserve  que  commande 
la  crainte  d'errer  dans  un  sujet  si  délicat. 

Voilà  ce  qui  causa  ma  surprise  à  la  vue  des  croiar  ansées  fi- 
gurées en  tête  d'inscriptions  chrétiennes  :  car  il  s'agissait  là  de 
ce  symbole  caractéristique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
représentations  religieuses  de  TÉgypte,  et  qui,  placé  à  la  main 
de  la  plupart  de  ses  divinités,  semble  en  être  un  attribut  insé- 
parable. Les  chrétiens  n'auraient  donc  pas  craint  d'adopter 
un  tel  symbole  pour  représenter  le  signe  de  la  venue  du  Sau- 
veur! Je  crus  voir  là  une  sorte  de  violation  des  principes  du 
christianisme  :  car  nul  doute  ne  paraissait  être  permis,  ni  sur 
l'emploi  du  signe  religieux  païen,  ni  sur  la  généralité  de  cet 
emploi,  puisqu'on  le  retrouvait  sur  un  grand  nombre  de  mo- 
numents épars  dans  tous  les  pays  où  domina  jadis  la  religion 
égyptienne  ^  Évidemment  l'emploi  de  ce  symbole  devait  tenir 
à  une  opinion  reçue,  à  un  usage  adopté  dans  toute  l'Egypte, 
non-seulement  pour  les  tombeaux  des  particuliers^  mais ,  comme 
on  le  verra,  pour  les  actes  émanés  de  l'autorité  religieuse  elle- 
même. 

*  Aux  exemples  relatifs  à  TÉgypte  et  à  seurs.  »  Dans  son  ouvrage  sur  les  mœurs 

la  Nubie  que  je  connaissais  alors  j'ajoute  et  coutumes  des  Égyptiens ,  à  propos  d*un 

ceux  de  la  Grande  Oasis,  où  Ion  a  remar-  doute  exprimé  par  le  docteur  Young  il 

que  la  figure  de  la  croix  ansée  sur  des  mo-  dit  :    t  Je  puis  attester  que  ce  fait  est 

numents chrétiens,  observation  confirmée  bien  constant,  et  que  de  nombreuses  ins- 

parsirGardnerWilkinson.  (Topography of  criptions,  précédées   de  la  crois  ansée, 

Thebei,f.  36a  et  Modem  Egypt  and  Thehes,  sont  conserrées  jusqu'à  présent  sur  d*an> 

t.  U,  p.  369.  )  A  propos  des  cimetières  ciens   monuments  chrétiens.  »    [Manners 

chrétiens  d*El-Khargeh ,  il  dit  :  tLes  ins-  and  cusioms  of  the  ancient  Egypt,  t.   V, 

cripti<Mi8suE  les  murs  sont  principalement  p.  a83,  384-  )  Pins  récemment,  le  même 

coptes ,  et  le  taa  égyptien ,  Temblème  de  voyageur  en  a  trouvé  dans  le  désert  à  Test 

la  vie,  y  est  fréquemment  substitué  k  la  du  Nil  un  exemple  frappant,  qui  sera  ci  lé 

croix  de  leurs   plus  orthodoxes  succès-  plus  bas. 

TOME  XVI,  a*  partie.  3i 
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Mais,  avant  de  rien  conclure  de  ce  fait  singulier,  je  m'assu* 

rai  qu'il  ne  se  trouvait  point  hors  de  TEgypte  et  de  la  Nubie, 

dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté  :  d'où  résultait  la  certitude 

que  cet  usage  a  été  propre  aux  chrétiens  d'Egypte,  et  devait 

-tenir  à  quelque  motif  qui  leur  fût  particulier. 

J'exprimai  dès  lors  mon  opinion  dans  ce  court  passage^  au- 
quel, encore  à  présent,  je  ne  trouve  rien  d'essentiel  à  changer. 

«  Je  ferai  remarquer  la  forme  insolite  du  signe  de  la  croix. 
Ce  signe  ressemble  à  la  crax  ansata  des^  Egyptiens ,  qu'on  a 
visiblement  eu  l'intention  d'imiter. 

«  L'imitation  est  plus  claire  encore  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  qui  ont  servi  de  tombeaux 
aux  premiers  chrétiens,  notamment  dans  les  grottes  de  Béni- 

Hassan Cette  singularité,  qui  n'existe  point  ailleurs  qu'en 

Egypte,  s'explique  par  le  passage  curieux  de  Sozemène  sur  la 
destruction  du  Sérapium  (il  dit  que  les  chrétiens  y  virent  dés 
images  semblables  au  signe  de  la  croix,  désignant  par  là  les 
crux)es  ansatm).  Cette  figure,  qui  n existait  pas  aillears  qu'en  Egypte, 
dut,  en  effet,  de  très-bonne  heure  ira][^r  les  chrétiens  de  ce 
pays,  et  leur  persuader  que  la  croix  qui  couvrait  les  murs  des 
temples  était  une  sorte  de  signe  prophétique  de  la  venue  du 
Sauveur;  et  ils  modelèrent  sur  ce  type  le  signe  de  la  rédemp- 
tion^  M 

L'auteur  du  troisième  mémoire  sur  les  Antiquités  chrétiennes 
dit  au  sujet  de  ce  passage  :  «  M.  Lëtronne  s'est  trompé  en  affir-- 
mant  que  la  particularité,  nouvelle  pour  lui,  n'existait  pas  hors 
de  l'Egypte.  S'il  avait  pu  observer  immédiatement  les  antiqui- 
tés chrétiennes  de  Rome,  il  aurait  vu  que  ce  signe  s'ypro- 
duisait  souvent,  et  que  ce  type  avait  été  emprunté  au  judaïsme^.  > 

'  Mém,  ds  l'Acad.  t  X,  p.  199;  Maié*  *  Mémoires  de  T Académie,  i.XlU,  p.  ^6î^ 

riaux  pour  servir  à  VHiit.  da  Christ  p.  92. 
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J  examinerai  plus  bas  k  prétendue  origine  judaïque  de  ce  type. 
Je  ne  m  attache  ici  qu  à  l'opinion  que  la  croiœ  ansée  égyptienne 
se  trouve  souvent  dans  les  monuments  chrétiens  de  Rome.  Dans  le 
dernier  cahier  du  Journal  des  Savants ,  le  même  archéologue 
rend  compte  de  la  décotiverte  de  vases  faite  à  Gœre  en  Etru- 
rie,  sur  Tun  desquels  sont  représentés  des  chevaux  et  des  mu- 
lets portant  sur  la  cuisse  le  si  gne  $ ,  qui  se  voit  également  sur  des 
médailles  de  Cilicie.  Ce  signe  ou  symbole  lui  paraissant  avoir 
exactement  la  forme  de  la  croix  ansée  égyptienne,  il  dit  :  «  On  voit, 
du  reste,  que  M.  Letronne  s'est  trop  hâté  de  dire  que  cette 
singularité  n'existe  point  hors  de  l'Egypte,  »  (On  vient  de  voir, 
au  contraire ,  que  j*y  avais  bien  réfléchi  avant  de  le  dire.  ) 
Puis,  il  ajoute  :  ^  Si  ce  savant  philologue  a  voulu  parler  ici  de 
la  croix  ansée  employée  par  les  premiers  chrétiens ,  il  est  cer- 
tain qu'on  en  trouve  des  exemples  assez  nombreux  dans  les 
catacombes  de  Rome.  »  Il  termine  en  ces  termes  :  «  Et  nous  sa- 
vons que  le  même  symbole  était x!onnu,  dansla  Aaûfé  antiquité, 
de  peuples  de  t  Asie  Mineure^  qmravaimt  transmis  aux  Étrusques  '.  » 

Ainsi,  deux  erreurs  me  sont  ici  reprochées;  ^aurais  eu  tort 
d'avancer  :  i"*  que  les  chrétiens*  n  ont  imif^  la  croix  ansée  quen 
Egypte;  a°  que  ce  symbole  n'était, dans  l'antiquité,  connu  quen 
Egypte. 

Je  vais  reprendre  ces  deux  propositions  que  je  m'étais  con- 
tenté d^indiquer,  et  rappeler  les  faits  qui  dès  lors  me  les  fai- 
saient considérer  comme  incontestables. 

I.    DE    LA    CROIX   ANS^E    EGYPTIENNE,    IMITEE   PAR   LES    CHRétlENS    D^^GYPTE  , 

POUR  FIGURER  LE  SIGNE  DE  LA  CROU  ET  LE  MONOGRAIIME  DU  CHRIST. 

Le  savant  académicien  pense  donc  que  la  croix  ansée  se 
trouve  souvent  dans  les  monuments  chrétiens  de  Rome.  Je  soutiens, 

*  Année  i8&3,  p.  56 1 -562. 

3i. 
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au  contraire,  quon  nen  trouve  aucun  exemple,  ni  à  Rome,  ni 

dans  aucun  autre  pays  chrétien ,  excepté  en  Egypte. 

La  cause  de  son  erreur  (  qu'on  me  permette  de  qualifier 
ainsi  son  opinion)  tient,  selon  moi,  à  ce  qu il  a  confondu 
le  monogramme  du  Christ  avec  la  croix  ansée  égyptienne,  laquelle 
en  diffère  essentiellement,  quoiqu'elle  lui  ressemble  en  appa- 
rence. C'est  ce  que  je  vais  m'efiForcer  d'établir. 

En  premier  lieu,  comme  il  y  a  évidemment  ici  une  confu- 
sion de  signes,  je  dois  exposer  en  peu  de  mots  la  classification 
qu'un  examen  attentif  m'a  permis  de  faire  des  diverses  figures 
de  la  croix  ou  du  monogramme  du  Christ,  dans  les  monu- 
ments chrétiens,  tant  en  Egypte  que  dans  les  autres  pays. 

Cette  classification  n'avait  pas  encore  été  faite.  Plusieurs 
auteurs,  tels  que  Menkens\  et,  en  dernier  lieu,  le  docteur 
Mûnter,  ont  déjà  réuni  diverses  formes,  tant  de  croix  que  de 
monogrammes,  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Bosio,  d'A- 
ringhi,  de  Bottari,  de  Boldetti,  de  Buonarotti,  de  Mamacbi, 
etc.  mais  ils  l'ont  fait  d'une  manière  confuse,  et  sans  établir 
Torigine,  la  filiation  ou  la  rareté  comparative  de  chacune 
d'elles.  Or,  de  cette  classification  ressortent  plusieurs  inductions 
curieuses. 

Il  faut  d'abord  soigneusement  distinguer  la  croix  du  mono- 
gramme,  celui-ci  n'étant  qu'une  combinaison  d'une  des  formes 
de  la  croix  avec  une  ou  deux  des  lettres  qui  composent  Tun  des 
deux  noms  ïri(TOvç  et  Xpiaràç. 

Quant  aux  figures  employées  pour  représenter  la  croix,  on 
peut  en  relever  quatre  principales,  que  je  désigne  par  les  lettres 
A,B,  C,  D(v.laPl.  )^ 

*  De  monogrammatê  Christi^  dans  k  Dis-      vertes,  parce  qu*elle  me  parait  être  plus 
sertat  acai.  decas.  Lips.  1734.  récente  que  Fépoqae  à  kquelle  je  m'ar- 

'  Je  ne  parle  pas  de  la  croix  à  ieëx  tror      rète. 
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La  première,  A,  paraît  avoir  été  la  plus  répandue  dans 
toute  la  chrétienté-  Formée  de  deux  barres  égales  qui  se  cou- 
pent à  angle  droit.  Elle  est  ou  simple  (n"*  i),  avec  l'extrémité  des 
branches  terminée  par  des  apices  (n**  2  ),  ou  ornée  de  diverses 
manières  (  n***  3,4),  avec  d'autres  variétés  qui  rentrent  toutes 
dans  la  même  forme  générale,  et  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper. 
Une  forme  toute  particulière  (  n°  5  )  se  voit  tracée  sur  l'épaule 
et  les  cuisses  d'un  fossor^;  et  ce  qui  la  rend  très^remarquable, 
c'est  qu'elle  se  rencontre  sur  plusieurs  monuments  païens,  par 
exemple  sur  un  des  ustensiles  trouvés  à  Cœre,  en  Étrurie^,  pro- 
bablement de  fabrication  asiatique,  dans  un  monogramme  de 
médaille^,  au  revers  d'une  médaille  deCorinthe*,  etc. 

Pour  convertir  cette  croix  grecque  en  monogramme,  les 
chrétiens  n'ont  fait  autre  chose  que  recourber  à  droite  la 
branche  supérieure,  qui  est  devenue  un  P,  la  barre  transversale 
exprimant  à  la  fois  la  croix  et  le  X  initial  de  Xpi(/16s  (  n'''  2  6 
à  32  ).  Ce  monogramme  a  donc  exprimé  en  même  temps  le 
signe  de  la  croix  et  le  nom  du  Christ  par  ses  deux  initiales  XP. 
On  y  a  joint  très-souvent,  comme  à  la  simple  figure  de  la  croix, 
les  lettres  A  et  OJ  (allusion  au  passage  de  l'Apocalypse)^,  dont 
k  place  est  constamment  de  chaque  côté  et  au-dessous  de  la 
barre  transversale. 

Le  monogramme,  ainsi  que  la  croix,  était  tracé,  soit  avant, 
soit  après  les  inscriptions,  quelquefois  placé  au-dessus  de 
l'agneau  qui  accompagne  la  figure  du  Sauveur^,  et  au-dessus 
de  la  tête  même  du  Christ^,  pour  exprimer,  je  pense,  d'une 

'  Boldetii,  Scalture  e  Pittun,  etc.  t.  II,  recueil  de  planches,  pi.  XXXVIIl,  n«  8. 
p.  ia6.  '  I,  8. 

'  Grifi,  Monnm.  di  Cere,  Tav.  VI,  n*  1.  *  Mûnter,  pi.  III,  n*  5g,  60;  Aringfai, 

^  N*  i3o7  de  la  Table  des  monogram-  1. 1,  p.  1 85,  1  et  a. 
mes,  dans  Bfionnet.  '  Le. même,  pi.  V,  n*  i4  b;  pi.  XIII, 

*  Dans  Mionnet,  De$criptwn  des  médailles,  n*  94. 
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manière  figurée,  que  le  Christ  porte  sa  croix  {^ou/kt^ei  tov 
(/loLvpàv),  selon  le  récit  de  saint  Jean^  Enfin ,  on  le  trouve  finé- 
quemment,  ainsi  que  la  croix,  au-dessus  du  globe  que  tiennent 
les  figures  impériales  sur  les  médailles  byzantines;  et  ces 
deux  signes  sont  très-souvent  inscrits  dans  un  cercle  ou  une 
couronne. 

C'est  ce  monogramme  quon  rencontre  dans  les^inonuments 
chrétiens  des  catacombes  de  Rome,  et  non  la  croix ansée,  que 
je  n  y  ai  pas  trouvée  une  seule  fois,  du  moins  diaprés  tous  les 
ouvrages  que  j'-ai  pu  consulter, 

La  seconde  forme  de  la  croix,  que  j  appelle B,  est  celle  dont 
la  branche  inférieure  est  plus  longue  que  les  trois  autres,  et 
quon  appelle  ordinairement  la  croix  latine,  quoiquelle  ait  été 
employée  aussi  par  les  Grecs.  Elle  est  très^fréquente  dans  les 
monuments  de  tout  genre  et  de  tout  temps;  mais  le  mono- 
gramme formé  avec  cette  croix  est  tellement  rare,  que  je  n*en 
puis  citer  qu  un  ou  deux  exem|des^-  Je  ne  ferai  pas  une  forme 
particulière  de  la  croix  dont  la  branche  inférieure,  beaucoup 
plus  allongée,  U  rapproche  de  la  forme  du  patibubwtf  pour 
employer  l'expression  par  laquelle  Ruffîn  et  saint  Ambroise  dé- 
signent Tinstrument  du  supplice  de  Jésus^Christ^.  Cette  croix, 
qui  n'est  qu'une  variante  de  la  croix  latine,  est  très-rare,  dres- 
sée isolément  ;  mais  on  la  trouve  fréquemment  soutenue  par 
Jésus-Christ,  saint  Jean  ou  des  Anges. Dans  un  bas-relief,  elle 
s'élève  entre  deux  agneaux  ^,  et ,  sur  une  médaille  de  Cons- 
tantin ,  entre  deux  soldats  ^. 

On  peut  expliquer  que  cette  combinaison  soit  si  rare,  avec 

*  XIX,  17.  Cf.  s.  AuguAt.  0pp.  t.  m,  ^  Augustî,  Handbaehder chrisitiehên  Ar- 

p  !i433  B;  V,  p.  1396  D.  éd.  Gaume.  chmologw,  t.  m,  S.  566. 

■  Mûnter,  pi.  VI,  u*  ai.  Cf.  Fabretti,  *  BoldetU,  p.  369. 

Inscr,  p.  58i.  ^  Banduri,  Const.  VIH. 
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la  deuxième  espèce  de  croix  tandis  qu*elle  est  si  commune  avec 
la  croix  dite  grecque,  par  le  besoin  de  symétrie  qui  se  fait 
sentir  plus  ou  moins  dans  ces  diverses  représentations.  La  croix 
grecques  éloigne  tellement  de  la  forme  du  patibulum,  qu  on  peut 
dire  qu  elle  n  en  est  qu^une  représentation  factice  et  purement 
conventionnelle;  mais^  comme  la  croix  était  souvent  employée 
pour  orner  les  colonnes,  les  frises  ou  d^autres  parties  d'édifice, 
les  bas-reliefe  des  sarcophages  ou  le  revers  des  médailles,  il 
était  bien  plus  facile  de  Tinscrire  dans  un  cerde  ou  une  cou- 
ronne, lorsque  les  quatre  branches  étaient  égales.  A  cette  rai- 
son on  peut  en  ajouter  une  autre  :  o*est  que,  Tessence  du  mo- 
nogramme étant  de  comprendre  ep  même  temps  la  figure  de 
la  croix  et  celle  du.X,  lettre  initiale  àeXpta^àÇy  celle-ci  dispa- 
raissait avec  la  croix  latine  ou  la  croix  longue,  tandis  que  ces 
deux  conditions  étaient  réunies  dans  la  croix  grecque. 

La  même  observation  s'applique  à  une  autre  combinaison 
qui  se  montre  de  bonne  heure,  celle  de  la  croix  latine  avec 
la  figure  de  Y  ancres  qui  s*y  combine,  en  effet,  très-facilement. 
La  verge  de  Tanneau  exprime  le  côté  vertical ,  et  le  jas  (  la 
branche  transversale)  figure  le  bras  de  la  croix;  les  pattes  àh 
Tancre  sont  naturellement  placées  à  la  partie  inférieure.  L  ancre 
était,  aux  yeux  des  chrétiens,  le  symbole  de  V espérance  du  salut, 
d'après  les  paroles  de  saint  Paul  :  Ûv  (éXirtôa)  &Ç  Ayxijpa^ 
ë^ofiev  TTJç  ^\iyr)ç^.  Car  telle  est,  je  crois,  la  vraie  origine  de 
ce  symbole ,  que ,  dès  le  temps  de  Clément  d'Alexandrie ,  les 
chrétiens  gravaient  sur  leurs  anneaux^.  La  réunion  des  deux 
symboles^  devenait  donc  une   expression  figurée  des  mots 

*  ffffftr.  VI,  ig.  n*  ig)  où  fancre  a  la  forme  n*  lo.  On  a 
'  Protrept.  III»  S  il ,  p.  aSg,  Poit.                douté  que  ce  luft  uoe  taerB,  paroe  que  le» 

*  Cela  se  Toit  aurtool  sur  une  pierre  lu-      bras  sont  recourbée  en  dehors;  mais  ce  ca- 
mulaire  (Boldetti,  p.  366;  Munler,  t  I,      ractère  se  retrouve  aux  figures  n^  g,  la. 
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owrnpiov  ou  <TCùTnpt&Seç^  (TVfUtov  [signe  de  salut)  et  sahs  ou  sa- 
lus  mnndi,  par  lesquels  on  désignait  la  croix.  Il  est  excessive- 
ment rare  que  ce  signe  mixte  soit  lié  avec  ]e  monogpramme, 
car  je  nen  trouve  qu*un  exemple  (n'^  3i);  mais  il  f est  moins 
que  le  nom  même  du  Christ  s*y  combine  au  moyen  d*un  ou 
de  deux  poissons ,  dont  le  nom,  l^^Wj  contient ,  dans  ses  cinq 
lettres,  Tanagramme  des  cinq  mots  ïrt<TOvs,  Xpt(/16ç,  Oeov 
vl6^,  (TCôTiip.  Tantôt  les  deux  poissons  se  dressent  le  long  de 
la  verge  de  Fancre  (n**  1 4  )  »  tantôt  ils  nagent  de  chaque  côté , 
ou  bien  le  poisson  se  replie  autour  de  la  verge  (n""  i3).  On 
voit  aussi  un  poisson  d*un  côté,  une  ancre  de  Vautre,  avec 
deux  agneaux  et  le  bon  pasteur  au  milieu  \  Sur  une  autre 
pierre,  il  y  a,  d'un  côté,  lancre;  de  l'autre ,  non  le  poisson, 
mais  le  mot  /^^^tî^,  qui  en  est  Téquivalent  (n"  9). 

La  troisième  espèce  de  aroix,  C,  figure  un  X,  ayant  les  deux 
barres  un  peu  obliques,  comme  celles  du  X  grec,  ou  perpen- 
diculaires Tune  à  l'autre  +  :  ce  qui,  dans  ce  cas,  l'identifie  avec 
la  croix  grecque  inclinée.  Comme  elle  ressemble  tout  à  fait  au 
decussis  des  Latins ,  Juste  Lipse  lui  a  donné  le  nom  de  crax  de- 
cussata^.  Scaliger^  prétend  que  les  chrétiens  n  ont  jamais  re- 
présenté la  croix  de  cette  manière  :  car  la  tradition  d'après 
laquelle  saint  André  aurait  sou£Pert  le  martyre  sur  une  croix 
de  cette  forme  ne  mérite,  dit-il,  aucune  confiance.  Cette  opi- 
nion est  en  opposition  avec  le  passage  de  saint  Jérôme  :  Decns- 
sare  est  per  médium  secare^  veluti  si  duœ  regulœ  concurrant  ad  spe- 
ciem  litterœ  X,  quœ  figura  est  cracis'^;  et  avec  celui  d'Isidore: 

i3,  14.  (Cf.  Scheffer,  (2e  Afiliha  iiava/i^  n,  *  Aringhi,  I,  p.    196.  Mûnter,  I.  0, 

5,  p.  lAg,  et  Fabretli,  Irucr.  p.  669,  58 1,  n*  37. 

591  ).  A  la  vérité,  il  ne  convient  guère  k  *  Just.  Lips.  de  Cmce,  I,  c.  5-9,  p.  19 

une  ancre,  puisque  les  pattes  ainsi  dispo-  sqq.  Gretser,  de  Cmce,  1. 1,  c.  i.  sqq. 
sées  ne  pourraient  pas  mordre  sur  le  sol.  '  Casiig,  et  noL  ai  EvmA,  Ub.  X. 

Mais  ce  n*estqu  une  ferme  conventionnelle.  *  Comm  in  Jerem ,  c.  3i. 
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X  littera  et  in  figura  crucem,  et  in  numéro  decem  demonstrat^.  Mal- 
gré ces  autorités ,  ropinion  de  Scaliger  semble  appuyée  main- 
tenant de  plusieurs  observations  qu  il  ne  pouvait  connaître  : 
doù  il  résulte  que,  le  plus  souvent,  les  chrétiens  ont  vu  dans 
le  X  non  la  croix,  qui  était  toujours  droite -h j  mais  la  première 
lettre  du  mot  Xpic/lés. 

En  e£Pet,  tandis  que  la  croix  droite  se  montre  partout  si  sou- 
vent, l'autre  est  excessivement  rare.  Je  n'en  connais  même 
qu'un  seul  exemple,  qui  se  trouve  sur  un  de  ces  vases  de 
verre  tirés  des  catacombes ,  et  qu'on  croit  avoir  renfermé  du 
sang  des  martyrs^.  L'emploi  de  ce  signe,  dans  ses  diverses 
combinaisons,  confirme  que,  le  plus  souvent,  on  n'y  voyait 
que  le  X- 

La  plus  simple  de  ces  combinaisons  consiste  dans  un  trait 
vertical  qui  traverse  le  X  (n^*  35)  :  ce  sont  évidemment  là  les 
initiales  de  l[î7a'oCs]  X  [pie^d^];  et  la  preuve  que  l'idée  de 
la  croix  n'y  paraissait  pas  comprise,  c'est  qu'on  l'y  ajoute  au 
moyen  de  la  barre  transversale  (n**  36).  Cette  figure  forme 
une  double  croix,  et  contient,  en  outre,  les  deux  lettres  ini- 
tiales I  et  X  ;  on  la  voit  sur  des  médailles  byzantines,  aifêc* 
tant  qudquefois  la  forme  d'une  étoile  à  huit  branches,  parce 
qu'en  e£Pet  les  deux  croix,  l'une  sur  l'autre,  donnent  huit 
bras.  Telle  est,  peut-être,  l'origine  de  cette  étoile  à  six  et  à 
huit  branches  qu'on  trouve  sur  ces  médailles  :  la  première 
est  la  réunion  du  X  et  de  l'i;  la  seconde,  ce  même  mono- 
gramme, auquel  s'ajoute  la  barre  transversale  formant  la  croix. 

Ces  trois  figures-se  combinent  avec  le  P  mis  a  l'extrémité 
d'une  des  branches  supérieures  (n°*  38  et  suiv.). 

Le  monogramme  n^'SS  est  de  beaucoup  le  plus  commun  de 
tous  :  on  le  voit  sur  une  foule  de  médailles  byzantines ,  dans 

*  Origin.  1,3.  "  Bosio,  p.  297,  Tav.  CCI. 

TOMB  XVI,  1*  partie.  Sa 
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les  ornements  des  églises ,  sur  les  pierres  sépulcrales;  les  autres 
formes  ne  sont  guère  que  des  exceptions.  Ou  comprend  qu  il 
en  soit  ainsi,  puisque  oe  monogramme  est  celui  qui  était  lié 
avec  le  Laharam;  il  se  composait  (selon  la  description  précise 
qu  en  donne  Eusèbe)  des  dewc  lettres  eûcprimant  le  nom  da  Christ, 
au  moyen  des  deux  premières,  a  savoir  le  P  traveiié  au  miUm  par 
unX^:  doù  Ton  voit  que,  selon  Eusèbe,  Tidée  de  la  croix  nest 
pas  exprimée  dans  le  monogramme.  Cette  idée  se  trouvait  ex- 
primée, comme  le  dit  Eusèbe ,  dans  leLabarwn  même  ou  éten- 
dard, auquel  la  traverse  donnait  la  forme  dune  croix;  et  cest 
là  ce  qui  se  voit  sur  les  médailles  de  Constantin,  où  se  montre, 
pour  la  première  fois,  le  monogramme,  placé  tantôt  au-desaus 
de  la  croix  du  Labarum,  tantôt  dans  le  champ  même  de  Féten- 
dard.  Sur  une  médaille  de  Valentinien,  la  croix  est,  en  outre, 
figurée  au-dessus  du  Labarum^.  En  ces  divers  exemples,  Tidée 
de  la  croix  reste  en  dehors  de  ce  monogramme.  On  peut  ajouter 
cette  forme  particulière  où  les  lettres  initiales  ne  jsont  pas  con<* 
jugées,  le  X  étant  placé  entre  uni  et  un  P,  avec  une  croix 
au--dessus  (n''  43).  Elle  se  trouve  sur  une  médaille  de  Théo- 
dose le  Grand/^.  Enfin,  ce  même  monogramme  est  représenté 
dans  une  couronne  placée  au-dessus  de  la  croix  longue^.  Eo 
tous  ces  exemples,  la  croix  est  considérée  à  part  du  mono- 
gramme, ce  qui  n  a  jamais  lieu  pour  celui  qui  est  formé  avec  la 
croix  grecque.  Cest  par  là  qu'ils  se  distinguent  essentiellement 
l'un  de  l'autre. 

La  dernière  forme  de  la  croix,  D,  est  celle  du  T,  que  Juste 
Lipse  caractérise  par  l'expression  de  cmx  commissa.  G*était, 

^  àifo  &loi)(fi£ai  rà  Xpît/lo^  «opoS^Xâirra  '  Banduri ,  p.  M4 

àpoiAa,  hà  r6^  irp«&raw  (nftOTJfiauvov  y^  ^  Id.  p.  5o5. 

p«xT)>fifl»,  x^^ofA^vov  Tov  P  jMtrd  tb  neacU-  *  Bosio ,  p.  1 9 1 ,  pi.  XXX. 
rarop.  (Easeb.  Vit.  Cw$t.  I,  c.  3i.) 
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aussi  bien  que  la  croioD  latine,  la  figure  du  patibulnm  ou  instru- 
ment de  supplice,  comme  cela  résulte  du  passage  de  Lucien, 
qui  compare  au  T  grec  la  figure  de  la  croix  où  Ton  attachait 
les  criminels^;  cest  qu'en  effet  le  bras  de  la  croir  n était  pas 
toujours  surmonté  de  l'appendice  sur  lequel  reposait  la  tête 
du  patient,  ou  qui  servait  à  attacher  Yépigraphe,  le  titalas  ou 
ïécriteau,  indiquant  son  nom  ou  les  motifs  de  son  suppliœ* 

On  sait  que,  dès  lorigine,  lopinion  s'établit  que  la  croix  du 
Christ  avait  l'autre  forme;  et  cette  opinion  se  fondait  sur  les 
paroles  mêmes  des  quatre  évangélistes,  qui  parlent  de  Vépi^ 
graphe  ou  de  Yécritean  que  Ponce  Pilate  avait  fait  placer  au- 
dessus  de  la  croix-,  et  qui  fiit  retrouvé  plus  tard,  avec  le  bois 
de  la  croix,  par  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin ^  Cette 
opinion  constante  sur  la  forme  du  patibalum  nous  explique 
pourquoi  cette  forme  de  T  est  la  plus  rare  de  toutes,  car  je  ne 
la  trouve  qu'une  seule  fois,  combinée,  i""  avec  les  deux  lettres 
Au)  :  ATû)^;  2^  avec  le  monogramme  de  Constantin  (n^  33); 
S""  avec  le  K  de  Kvpioç  [n?  34)  et  avec  l'ancre*. 

De  cette  classification  des  diverses  formes  de  monogramme, 
il  résulte  qu'il  n'en  est  réellement  que  deux  qui  aient  été  fort 
répandues  dans  les  diverses  communautés  chrétiennes,  à  sa* 
voir,  celui  que  j'appelle  primitif  (on  en  verra  plus  loin  la  rai- 
son); le  second,  que  j'ai  appelé  de  Constantin.  Les  autres 
formes  ne  sont  que  des  exceptions,  et,  pour  ainsi  dire,  des 
fantaisies  individuelles. 

Quant  à  l'emploi  des  deux  premières,  je  trouve  trois  obser- 
vations assez  importantes  à  signaler. 

' /ac/.voca/.c  13. —  Lips.(feCntce,  1,8.      M.  Rots  (d*aprèt  une  lettre  adressée  à 

*  Socrat.  Hist.  eccl  I,  i3;  Sosom.  D,  1  ;      M.  RaoutRochette)  a  récemment  trouvé 
Theodoret  I,  18;  Ruffin,  1,7.  un  monogramme  qui  me  semUe  composé 

'  Bddetti,  p.  35a .  du  K  et  du  P,  exprimant  le  mot  Xépior,  au 

*  Dans  un  tombeau  chrétien  de  M3o ,      lieu  de  X^u/làt. 

3a. 
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D'abord,  toutes  les  deux  se  retrouvent  dans  les  monuments 
chrétiens  de  Rome,  mais  la  première  moins  fréquemment  que 
Tautre.  Comme  il  n  existe  que  deux  dates  sur  ces  monuments, 
encore  sont-elles  suspectes  \  il  est  difficile  d'y  appliquer  Vêle- 
ment chronologique,  et  de  savoir  Tépoque  comparative  de  ceux 
sur  lesquels  se  trouve  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  formes. 

En  second  lieu,  sur  les  monuments  byzantins  ou  qu  on  peut 
regarder  comme  placés  plus  immédiatement  sous  Tinfluence 
de  la  capitale  de  l'empire,  le  monogramme  de  Constantin  ou 
du  Labarum  règne  presque  sans  rival;  sur  les  médailles  (où  je 
ne  trouve  que  peu  d'exemples  de  l'autre,  dans  trois  médailles 
d'Anastase,  de  Basiliscus  et  de  Justinién^)  et  sur  les  monu- 
ments d'architecture  ou  funéraires.  J'ai  sous  les  yeux  les  mo- 
nogrammes recueillis  par  M.  Charles  Texier  dans  les  églises 
grecques  ou  arméniennes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce, 
par  exemple,  ceux  qui  existent  à  Sainte-Sophie  et  dans  les 
églises  de  Thessalonique;  je  n'aperçois  que  celui  du  Laba- 
rum ^.  D'où  résulte  la  preuve  manifeste  que  si  l'autre  a  été 
employé  dans  ces  pays,  ce  ne  peut  être  que  très -rarement; 
et  l'on  trouvera  sans  doute  naturel  d'attribuer  cette  absence 
de  l'autre  monogramme  à  l'influence  exercée  par  l'exemple  de 
Constantin  et  par  l'ascendant  de  la  cour  de  Constantinople^. 

Au  contraire,  dans  tous  les  monuments  chrétiens  trouvés 
en  Egypte  (qui  me  sont  connus),  je  ne  trouve  pas  un  seul 
monogramme  du  Labarum;  l'autre  s'y  rencontre,  au  con- 
traire ,  très-fréquem  ment.  Cette  distinction ,  assurément  des  plus 
frappantes,  me  paraît  indiquer  qu'à  l'époque  où  Constantin, 

*  Rôstell,  dans  le  Besckreibung  Roms  de  forme  du  litaus  épiscopal  p  (Burckhardt, 

Platner,  Bunsen ,  etc.  t.  II ,  p.  37 1 .  Traveb  in  Syria,  p.  1 3 1  )  ;  ce  qu  on  retroure 

'  Banduri,  p.  696,  6o5.  sur  le  tombeau  du  pape  Pie  III  â  Rome 

'  On  les  trouve  tous  les  deux  à  la  ibis  (Ph.  Dionys.   Sacraram  Vatican.  BanUc, 

dans  les  environs  d*Alep  :  le  P  y  affecte  la  crypL  numnm.  Tab.  XLVUI). 
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après  sa  vision  vraie  ou  prétendue,  car  il  y  a  bien  des  doutes 
sur  ce  pointa  introduisit  Vusage  du  monogramme  miracu- 
leux, Tautre  était  depuis  longtemps  usité  dans  l'Église  d'Alexan- 
drie :  c'était  déjà  une  raison  pour  le  conserver.  Par  suite  de 
cette  louable  persévérance  dans  les  usages  établis,  et  de  cette 
défiance  des  innovations,  qui  est  un  des  caractères  de  l'Église 
cbrétienne,  on  bésita  à  changer  l'ancien  monogramme,  d'au- 
tant plus  que  le  nouveau  ne  donnait  qu'une  image  altérée  de 
la  croix;  puis  vint  la  lutte  mémorable  de  l'arianisme,  auquel 
Constantin  lui-même  et  ses  successeurs  se  montrèrent  favo- 
rables^ tandis  que  l'Église  d'Alexandrie,  guidée  par  le  courage 
persévérant  du  grand  saint  Athanase,  s'y  montra  presque  tou- 
jours si  contraire.  Cette  disposition  ne  devait  pas  engager  le 
clergé  d'Egypte  à  changer  le  monogramme  dont  il  avait  l'u- 
sage. 

De  cette  observation  ressort,  comme  induction  toute  natu- 
relle, que  l'autre  monogramme  est  plus  ancien  que  celui  de 
Constantin;  et  c'est  cette  induction  qui  m'a  porté  à  lui  donner 
le  nom  de  primitif.  Or,  remarquons  que  ce  monogramme  est 
justement  le  seul  qui  ait  de  l'analogie  avec  la  croix  ansée  des 
Égyptiens^  analogie  qui  devient  presque  une  ressemblance 
quand  on  le  compare  avec  la  forme  de  cette  croix  sur  les  mo- 
numents égyptiens  de  basse  époque,  ainsi  qu'on  va  le  voir;  et 
ceci  m'amène  à  relever  le  trait  saillant  qui ,  selon  moi,  distingue , 
à  cet  égard,  les  monuments  chrétiens  d'Egypte  de  ceux  des 
autres  pays  de  la  chrétienté;  point  qui,  bien  que  contesté  par 
notre  savant  confrère,  me  paraît  cependant  hors  de  doute. 

En  effet,  les  inscriptions  chrétiennes  sont  fréquemment,  en 
Egypte  comme  ailleurs,  précédées,  suivies  ou  accompagnées 

*  Voyei  ceax  qui  ont  élé  exprimés,  i  ce  sujet,  dès  le  temps  de  Godefroy  {ad  Philos- 
tory,  1,6). 
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par  la  figure  de  la  croix  grecque  simple  -f-,  ou  avec  les  quatre 
bras  terminés  par  des  apices,  quelquefois  de  la  croix  ornée  ^ 
[n''  q6),  ou  du  monogramme  primitif  (n^*  48),  représenté 
très-correctement,  ou  d'une  manière  cursive  (n°  47)»  comme 
je  le  vois  sur  une  terre  cuite  trouvée  à  Thèbes,  qui  m*a  été 
communiquée  par  sir  G.  Wilkinson. 

Le  monogramme  cursif  y  est  placé  en  regard  de  la  croix 
simple,  comme  il  Test,  selon  l'observation  de  M.  Lenormant, 
sur  des  colonnes  de  granit  provenant  de  la  mosquée  de  Saint* 
Athanase.  Ces  colonnes  portaient  sur  le  dievant  du  Mt,  en 
regard  l'un  de  l'autre,  un  encadrement  avec  fironton,  qui 
contenait  alternativement  la  croix  grecque  ornée  et  le  mono- 
gramme, qui  semblaient  ainsi  se  répondre. 

Mais  à  la  place  de  ce  monogramme,  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître,  on  trouve  aussi,  et  évidemment  avec  la  même  inten- 
tion, diverses  figures  de  la  croix  ansée  égyptienne. 

Ce  symbole  présente  plusieurs  variétés;  sa  figuré  normale, 
sur  les  monuments  d'une  belle  époque,  est  celle  d'un  anneau 
de  forme  particulière  qui  ressemble  à  une  tige  rigide  (n^  17, 
18),  recourbée  forcément;  elle  repose  immédiatement  sur  une 
barre  transversale,  formée  de  tfois  parties  distinctes,  quand  elle 
est  représentée  en  grand,  presque  toujours  s'élargissant  du 
milieu  aux  extrémités,  caractère  qui  se  montre  également  à  la 
branche  inférieure.  Cette  forme  primitive  s'altère  plus  ou  moins 
sur  les  monuments  d'époque  récente,  et,  par  exemple,  sur  ceux 
qui  appartiennent  au  temps  des  empereurs,  l'anneau  s'arrondit 
et  devient  presque  circulaire.  En  tête  de  quelques  inscrip- 
tions des  bas  temps,  elle  a£Pecte  la  forme  di£Pérente  (n"*  ao), 
qui  la  fait  singulièrement  ressembler  au  monogramme  primitif 
représenté  aussi  d'une  manière  cursive.  Cest  particulièrement 
ce  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions  des  grottes  de  Silsilis,  à 
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tel  point  que  si  elles  n  étaient  pas  toutes  païennes,  on  les  pren- 
drait pour  des  inscriptions  chrétiennes  ^ 

Or,  ce  sont  précisément  ces  mêmes  variétés  qui  se  ren* 
contrent  dans  ces  dernières,  où  fréquemment  la  croix  ansée  se 
voit  en  regard  de  la  croix  grecque.  Gela  est  évident  en  plu- 
sieurs de  celles  de  Philes,  dont  trois  sont  précédées  de  la  croix 
grecque,  et  terminées.  Tune  par  une  croix  ansée  bien  distincte, 
l'autre  par  le  monogramme  n^  d8,  où  le  P  est  clairement 
figuré;  la  troisième  par  ce  même  monogramme,  mais  dont  on 
a  évidemment  voulu  rapprocher  la  forme  de  la  croix  ansée 
(n""  49),  en  arrondissant  Tanneau,  légèrement  incliné  vers  la 
droite:  ce  qui  lui  donne  une  forme  intermédiaire  entre  Tan* 
neau  de  la  croix  ansée  et  le  P  du  monogramme,  absolument 
semblable  à  celle  d'une  des  inscriptions  païennes  de  Silsilis 
(n""  20  bis). 

Cette  dégradation  successive  de  la  forme  des  deux  signes 
a  été  remarquée  par  M.  Lenormant  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  des  grottes  de  Beni-Hassan  et  d  autres  lieux  ^. 

Voici  trois  exemples  bien  plus  frappants  encore, 

P  A  côté  d*une  des  inscriptions  de  Philes,  on  voit,  repré* 
sentées,  en  regard  Tune  de  Tautre,  une  croix  ansée  fort  dis* 
tincte  et  la  croix  grecque  figurée  à  peu  près  comme  la  croix 
de  Malte  4<  (n^  26  et  26).  Il  y  a  là  une  intention  manifeste 
de  rapprocher  les  deux  signes  païen  et  chrétien. 

2""  Dans  une  peinture  qui  couvre  le  fond  d'une  église,  au 
cimetière  d'El-Khargeh  (Grande  Oasis),  on  voit  trois  croix 
ansées  de  la  forme  n^*  ao  et  a3  au-dessus  et  aux  deux  côtés 
du  sujet  principal,  qui  parait  avoir  été  une  figure  de  saint  ^ 

'  Voyei  mon  Recueil  des  Inscriptions  '  Musée  des  antiq,  égypt  p.  48. 

grecques  de  l*Égypte,  t.  H,  p.  a3o-a34.  ^  Hosldns,  Fuir to  the  Great  Oasis  {JLond. 

(sous  presse).  1837),  pi.  XII,  p.  i3o. 
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3^  Cette  intention  n*est  pas  moins  claire  dans  Tinscription 
d'une  église  chrétienne ,  dans  le  désert  à  Test  du  Nil.  La  pre- 
mière ligne  de  cette  inscription,  dont  je  dois  la  connaissance 
à  sir  Gardner  Wilkinson,  est  ainsi  conçue:  KA0O'^AIKH  + 
EKKAH  f"  GIA.  Les  deux  mots  sont  séparés  par  une  croix  grecque 
simple:  on  voit  en  effet  très-souvent  qu  une  croix  de  ce  genre 
coupe  en  deux  parties  égales  la  première  ligne  des  inscriptions; 
mais,  ce  qui  ne  se  voit  que  dans  celle-ci,  cest  que  chacun  des 
deux  mots,  èKKkrttrla  et  KadoXiK>f ,  est  coupé  par  un  intervalle 
qu  occupe  une  longue  croix  ansée  (n**  22). 

Elles  sont  placées  là,  comme  dans  celles  de  Philes,  pour 
accompagner  la  première,  qui  est  la  véritable  croix  chrétienne. 
On  ne  peut  admettre  que  les  deux  croix  ansées  existassent  au- 
paravant sur  la  pierre,  qu  on  aurait  tirée  des  ruines  d'un  temple 
païen.  Cette  conjecture  ne  serait  certainement  admise  d  aucun 
de  ceux  qui  verront  le  fac-similé  de  sir  Gardner  Wilkinson  : 
car  ces  croix  ansées  ont  la  branche  verticale  infiniment  plus 
longue  que  dans  aucune  représentation  égyptienne,  et  dénotent 
rintention  évidente  d'imiter  la  croix  longne;  en  second  lieu, 
les  trois  branches  sont  terminées  par  des  apices,  comme  le 
sont  fréquemment  les  croix  chrétiennes  grecque  et  latine; 
enfin,  les  branches  en  sont  formées  par  un  simple  trait  sans 
épaisseur  :  tous  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  supposer 
qu  elles  aient  été  tracées  par  des  Egyptiens;  elles  l'ont  été  par 
des  chrétiens  qui  ont  voulu  <x)mbiner  les  deux  symboles,  en 
mêlant  les  caractères  distinctifs  de  l'un  et  de  l'autre. 

Au  reste,  dans  le  second  cas,  la  conséquence  à  tirer  du  fait 
serait  la  même  :  car,  puisque  les  chrétiens ,  gravant  sur  cette 
pierre  le  signe  de  la  croix  avec  leur  inscription ,  au  lieu  d'ef- 
facer ce  symbple  du  paganisme  qui  gênait  leur  ciseau,  le  con- 
servaient en  quelque  sorte  religieusement,  c'est  une  preuve 
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qu  il  était  pour  eux  un  objet  de  vénération,  qu  ils  maintenaient 
en  présence  du  signe  de  la  rédemption:  Or,  remarquons  que 
toutes  ces  inscriptions  ont  un  caractère,  en  quelque  sorte  of- 
ficiel: celles  de  Philes  émanent  de  Tautorité  religieuse,  puis- 
que Tune  d'entre  elles  a  été  tracée  par  le  chef  chrétien  de  Tad- 
ministration  provinciale  sous  l'empereur  Justin;  les  trois  autres 
l'ont  été  par  Tordre  de  Tévêque  ou  chorépiscope  qui  a  changé 
le  temple  dlsis  en  église  chrétienne ,  ce  qui  eut  lieu  sous  Jus^ 
tinien;  enfin,  celle  des  carrières  de  porphyre  est  la  dédicace 
d'une  église.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  supposer  là,  comme  on  l'a 
fait  pour  le  Diis  manibus  de  quelques  inscriptions  chrétiennes, 
une  méprise  ou  une  inadvertance  individuelle.  C'était,  à  ce 
qu'il  semble,  un  usage  établi,  regardé  comme  parfaitement 
légitime  et,  pour  ainsi  dire,  orthodoxe. 

Mais  comment  donc  les  chrétiens  d'Egypte  pouvaient-ils 
traiter  avec  tant  d'égards  et  de  respect  un  symbole  païen  qu'ils 
devaient  repousser  avec  horreur  ?  Ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
d'une  certaine  assimilation ,  d'après  laquelle  ils  ont  considéré 
ce  symbole  comme  une  autre  expression  du  signe  de  la  ré- 
demption ,  et  comme  une  image  du  nom  du  Christ ,  dont  les 
païens  auraient  eu  la  révélation  antérieure.  C'est  l'idée  dont 
j'ai  cru  pouvoir  trouver  l'expression  dans  un  passage  de  Sozo- 
mène,  sur  la  destruction  du  Sérapéum ,  dont  le  fait  principal 
est  aussi  raconté  par  Socrate  et  Ruffin. 

Le  premier  dit  textuellement  :  «  On  assure  que ,  pendant 
qu'on  démolissait  ce  temple ,  on  vit  gravés  sur  les  pierres  cer- 
tains de  ces  caractères  qu'on  appelle  sacrés,  semblables  au  signe 
de  la  croix.  Cette  représentation,  interprétée  par  ceux  qui  en 
connaissent  le  sens,  signifie  la  vie  qui  vient:  et  cela  fut  un  motif 
d'embrasser  le  christianisme  pour  un  grand  nombre  de  païens, 
d'autant  plus  que  d'autres  caractères  annonçaient  que  le  temple 
TOME  XVI,  a*  partie.  33 
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sera  détruit,  quand  ce  caractère  se  montrera  au  grand  jour  ^  » 

Socrate  en  décrivant  le  même  fait,  y  joint  d  autres  détails  : 
«  Pendant  qu  on  démolissait  et  dépouillait  le  temple  de  Sérapis, 
on  trouva  des  caractères,  gravés  sur  les  pierres,  de  ceux  qu  on 
appelle  sacrés.  Ces  caractères  avaient  la  figure  de  croix;  ce 
que  voyant  les  chrétiens  et  les  Grecs  (ceslrà-dire  les  gentib), 
ils  rapportèrent^  les  uns  et  les  autres,  ces  signes  à  leur  propre 
religion.  Les  chrétiens,  qui  regardent  la  croix  comme  un  signe 
de  la  passion  salutaire  du  Christ,  pensèrent  que  c  était  ce  signe 
qui  leur  est  propre;  les  gentils  dirent  que  c  était  quelque 
chose  de  commun  au  Christ  et  à  Sérapis;  quoique,  à  vrai  dire, 
ce  caractère,  ayant  figure  de  croix,  soit  un  ^mbole  différent 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Une  controverse  s*étant  élevée 
à  ce  sujet,  quelques-uns  des  gentils  convertis  au  christianisme, 
et  qui  comprenaient  les  hiéroglyphes ,  interprétant  ce  carac^ 
tère  ayant  forme  de  croix,  dirent  qu  il  signifie  la  vie  qui  vient 
Les  chrétiens,  saisissant  avec  empressement  cette  circonstance 
en  faveur  de  leur  propre  religion,  en  conçurent  plus  de  har- 
diesse et  d'assurance;  et  comme  on  montra,  par  d'autres  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  que  le  temple  de  Sérapis  prendrait 
fin  lorsqu'on  verrait  paraître  ce  caractère  en  forme  de  croix, 
signifiant  la  vie  qui  vient,  un  plus  grand  nombre  de  gentils 
embrassèrent  le  christianisme,  et,  confessant  leurs  péchés, 
reçurent  le  baptême^.  » 

Ces  deux  récits  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  quelques  cir- 

fiévov,  nvèg  (Vales.)  T6ip  xoLkovfiévwf  UçKh  vu/J&v,  xaâàvi  xai  ypàiiftxna  irepa  tovto 

yXv^tx&p  x^paxTi^pow,   alavpov  atfiui^  rè  Upài^  riXoç  é^iP  éiifkov,  ifpbut  o&tm  è 

ipJptp9Ï9  èyxÊx/xpsyftéiHJvt  (Vdes.)  XlBou,  x^oim^p  ^avif.  (Soioin.  HÙL  «ccht.  Vil, 

évûL^opifpai  wop'  hsu/lT/i[Unmv  icai  xà  T0id8<  1 5 ,  p.  7a  5  B. } 

ipiivv^^9i&ctp  fTVfiSwai  raimiv  Hiv  ypa^,  •  tv  3é  t^  va&  tov  SacpdhrcSoff  Xvo^dpov 

Çw#  éwpxpiUmfv  '  TO«To  U   trpà^afft0  xalyvpivoyfiépav,  v^pn^o  ypà(Aitmvm  iyni^ 
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constances,  ajoutées  dans  celui  de  Socrate;  mais  le  fond  est 
le  même.  L'un  des  deux  historiens  a  certainement  eu  Tautre 
sous  les  yeux  dans  la  composition  de  son  ouvrage;  mais^on 
ne  sait  pas  au  juste  quel  est  le  premier  ^  D'après  Bellarmin , 
Vossius  et  Henri  de  Valois,  Sozomène  est  le  second.  Sur  ce 
point,  ils  ont  pu  l'un  ou  Tautre  puiser  dans  le  livre  que  So- 
phronius,sdon  saint  Jérôme,  avait  composé  sur  la  destruction 
du  Sérapéum,  vers  Tan  Sgi  ^*Ën  tout  cas,  Socrate  est  le  plus 
détaillé;  et  tous  deux  s  écartent  de  RufBn,  dont  ordinairement 
ils  traduisent  en  partie  Thistoire.  Ruffin,  qui  raconte  le  fait, 
le  rapporte  au  Sérapéum  de  Ganope,  et  non  à  celui  d'Alexan- 
drie'; contradiction  facile  à  expliquer,  puisque  les  deux  Sera- 
péums  ont  dû  être  détruits  en  même  temps. 

£n  prenant  le  fond  du  récit,  qui  est  le  même  dans  les  trois 
historiens,  on  y  trouve  plusieurs  difficultés,  mais  qui  peuvent 
maintenant  être  résolues  sans  beaucoup  de  peine. 

X^foyiiâvaroh  Xitfoif ,  rà  xaXoâfioia  Upo-  ^uèmfp.  Toino  *mknw  ol  xfn^mvoi  êis  ri^ 

y\v^txà  [\ aies.)  ijaotv  iè  ol  ;^flepaxT9pcff  olxsiav  Q-ptjmuiav  àffKéaaanêç^  iLkaitûvinà- 

&l9.\ip&v  é/pvT€ç  v(tvovç*  ro(noys  àp&mK  rspov'  iteréâr^trav  d)s  iè  nal  8i'  ir^pon^ 

Xpioltcofol  rg  xcd  ÉXkifveç  rff  Mf  htérêpot  ypafiitétùfw  UpoyXv^ttùSâif  iSijXoGirro»  réXoç 

i^piimtêif  mpoœffpuj6{ftvvQ  *  ;^fo7Mtyoi  fciv  iÇêw  rà  to€  ^apéwAos  Ifàif  6t9  o7avpo<i- 

yàp^fTVf^Tw  roQ  xaràXpt&làv  ffonrfpubhis  ii^  ^apff  ;(flep«m^p'  rovro  yàp  efi^ai  r^ 

wédovç  eTvai  Xéyovrts  ràv  alavpàv,  obuTov  hfep^o\Uvtiv  &n)v»  'moXk&  wXe/ow  ^pù9- 

àhai  yèm  x^atfooaifpa  Mfu^ov  •  tXhjims  U  ytpx'owo  r^  xp^'^'^^»  ^  ^  d^Mprias 

Ti  jconr^  Xpi&lf  xai  ^pdnrAi  (keyw  '  9I  à  é^poXoyoifuvoi^  èSamTdovTO...,  (  Socrat. 

davpoeAi^  X'xpaocri^p,  dlXXo  (lèv  xjpu/lior'  V,  17,  p.  276,  A,  B.) 

voU,  êXko  iè  iXkrffrî  «oierrai  xb  aip&H  ^  Théophane  (p.  1  la ,  4 .  éd.  Bonn.)  et 

W*  T«ir«w  là  é(t^>io€ifroufiévê»f ,  rtvèt  Suidaa  (vo«  Srovpo^p.  3398,  éd.  Gaisf.) 

T^  ÉXXi^MW  T99  xf^^^'^V^  mpoaékOàv-  n*ont  fait  que  copier  Sozomène  ou  So- 

m,  rà  lepoyX^j^ixé  rt  ypàp-p-ara  ènçu/là-  crate. 

fitvof  }iapfft];M^oirref  ràr  alavpo^Aff  x«-  '  Tfflemont,  Hist.JesEmp.  t  V,  p.  3ao. 

poon^pA»  Aayov  wiif/ahu»  Ki»^  ivgpxo*  *  Lib.  II 1  c.  a6  et  ag. 

*  ÀXdiwf  et  ses  dérÎTës  se  prennent  ordinairement  en  mauvaise  part,  avec  Tidée  de  insolence, 
vanUrU,  chaHatanisnu.  Telle  n'est  sans  doute  pu  l'intention  du  bon  Socrate,  historien  fort  pieux, 
mais  asset  mauvais  écrivain. 

33. 
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D  abord,  que  les  signes  auxquels  ils  font  allusion  soient  la 
croix  ansée,  cela  ne  peut  être  douteux.  On  objecte,  il  est  vrai, 
que  cette  croix  ne  ressemble  qu  imparfaitement  à  la  croix 
chrétienne,  tandis  qu'il  est  facile  de  trouver,  dans  d'autres 
signes  égyptiens,  des  figures  qui  y  ressemblent  tout  à  £adt 

A  cela,  je  réponds,  en  premier  lieu,  que,  si  la  croix  ansée 
ressemble  imparfaitement  à  celle  des  chrétiens ,  elle  ressemble, 
à  s  y  méprendre,  à  Tun  de  leurs  monogrammes,  à  cdui  pré- 
cisément dont  ils  faisaient  usage  en  Egypte  même;  et  il  suffit, 
pour  s  en  assurer,  de  jeter  les  yeux  sur  notre  planche,  où  les 
formes  du  monogramme  et  de  la  croix  ansée  se  mêlent  par 
une  dégradation  presque  insensible. 

En  second  lieu,  les  signes  hiéroglyphiques  ayant  figure  de 
croix,  dont  on  a  parlé,  font  partie  de  Técriture,  où  ils  ont 
une  valeur  que  ChampoUion  a  déterminée  :  fun,  semblable 
à  la  croix  grecque,  en  ce  qu'il  se  compose  de  deux  lignes 
égales,  croisées  à  angle  droit,  représente  la  consonne  M^; 
l'autre ,  ayant  une  forme  approchant  de  la  croix  latine ,  exprime 
Tarticulation  Hori  ^,  comme  abréviation  d'un  signe  plus  com- 
pliqué, qui  a  la  valeur  de  la  préposition  dans  ^. 

Dans  tous  les  cas,  ce  sont  des  signes  fort  rares.,  représentés 
toujours  en  petit,  perdus  dans  des  textes  plus  ou  moins  longs; 
tandis  que  le  signe  dont  parlent  les  historiens  ecclésiastiques 
devait  être,  au  contraire,  fort  en  évidence,  fréquemment  ré- 
pété, et  d'assez  grande  dimension  pour  firapper  tous  les  regards. 
Quel  signe  cela  pourrait-il  être  sinon  la  croix  ansée,  qui  se 
trouve  reproduite  dans  presque  toutes  les  représentations 
égyptiennes,  soit  isolément,  soit  placée  à  la  main  des  divini- 
tés? D'ailleurs,  une  circonstance  du  récit  lève  tous  les  doutes. 

'  ChampoUion,  Grwnmaire  égyptienne,  '  Id.  p.  45,  n*  a3a. 

p.  4i.  n»  137.  '  W.  p.  66,  n*  48a. 
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Uorigine  de  la  croix  ansée,  comme  la  nature  des  éléments 
qui  composent  cette  figure  singulière,  est,  quant  à  présent , 
inconnue;  mais  sa  signification  rïe  Test  point. 

Les  antiquaires  du  dernier  siècle  en  faisaient  tantôt  un 
phallus,  tantôt  la  clef  du  Nil,  significations  purement  hypo- 
thétiques et  fausses,  comme  celles  quon  attribuait  alors  à 
presque  toutes  les  formes  égyptiennes  ^  Maintenant,  on  sait,  à 
n  en  pouvoir  douter,  que  ce  symbole  est  celui  de  la  vie.  Cela 
est  prouvé  par  une  multitude  d'indications,  entre  lesquelles  il 
suffira  de  citer  la  traduction  égyptienne  du  titre  à'akùv6€ios, 
dans  le  titre  de  Ptolémée  Épiphane,  sur  rinscription  de 
Rosette. 

Or,  Ruffin,  Socrate  et  Sozomène  s'accordent  à  dire  que  ceux 
qui,  en  Egypte,  entendaient  alors  les  hiéroglyphes  (et  tout 
annonce  qu  on  les  entendait  encore  au  iv^  siède  ^  )  interpré*- 
tèrent  le» signe  par  lavie  qui  vient j  ^œifv  èirepypfiévufv ^  viUm 
venturamy  comme  dit  Ruffin.  Je  ne  jurerais  pas  que  Fidée 
accessoire  exprimée  par  éirepp^ofiit^ir  n  est  pas  une  addition 
des  interprètes,  païens  convertis,  qui  voulaient  trouver  uùe 
allusion  à  la  vie  nouvelle  où  ils  allaient  entrer  après  leur  conver- 
sion ,  comme  le  fait  entendre  Socrate;  quoi  qu  il  en  soit,  l'idée 
principale^  celle  de  vie,  qui  exprime  le  sens  connu  de  la  croix 
ansée,  ne  permet,  à  ce  qu  il  semble,  aucun  doute  sur  la  nature 
du  signe  dont  veulent  parler  les  trois  historiens  ecclésiastiques. 

Il  reste  une  dernière  difficulté  qui,  à  la  vérité,  serait  appli- 
cable aux  autres  signes  hiéroglyphiques,  aussi  bien  qu'à  la 
croix  ansée.  On  peut  objecter,  en  effet,  que  les  signes  égyp- 
tiens dont  il  s'agit,  quels  quils  soient,  avaient  dû  frapper  les 

*  Sir  Gardner  Wilkinson  remarque  que      clrfia  Nil  [Mannen  and  customs,  IV,  3&i). 
c  est  jastemenl  le  dieu  Nilns  qui  tient  le  *  Voy.  mes  obserralioin  dans  le  Journal 

moins  souvent  k  la  main  cette  prétendue      des  Saranks,  août  i8&3,  p.  à6b. 
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pegards  des  chrétiens  bien  avant  ia  destruction  du  Sérapéum, 
en  aorte  que  Tidée  de  l'assimilation  a  dû  leur  venir  longtemps 
auparavant;  mais  rien  ne  dit  qu'il  n  en  fût  pas  ainsi.  Socrate 
et  Sozomène,  nés,  élevés  et  vivant  à  Gonstantinople,  n  avaient 
peut-être  jamais  mis  le  pied  en  Egypte,  et  ils  racontent  tout 
cela  sur  ouî<-dire  ^  comme  l'annonce  d'ailleurs  Socrate.  Ils  ont 
pu  croire  que  les  signes  découverts  dans  le  Sérapéum  n'exis- 
taient que  là;  et  le  récit  qui  leur  en  a  été  fait  fut  par  eux  mo- 
difié d'après  cette  opinion.  Cela  n'altère  en  rien  le  fond  du  récit 
qu'ils  reproduisent  tous  trois,  à  savoir  que  les  Grecs,  comme 
les  chrétiens,  rapportèrent  également  ce  signe  à  leur  propre 
religion.  Ajoutons  que,  bien  que  ceux-ci  en  eussent  pu  faire 
la  remarque  antérieurement,  il  est  possible  qu'il  n'aient  porté 
toute  leur  attentiez,  ou  n'aient  réellement  insisté  sur  cette 
particularité  qu'à  l'époque  où,  par  suite  de  l'édit  de  Théodose, 
rîntérieur  des  temples  païens,  où  sans  doute  auparavant  ils 
n'avaient  garde  de  pénétrer,  ^t  ouvert  à  tous  les  regards.  On 
conçoit  que,  dans  cette  occasion  solennelle,  où  leur  sainte 
religion  écrasait  à  la  fin  son  odieuse  rivale,  après  une  lutte  si 
prolongée,  la  joie  du  triomphe  leur  ait  suggéré  une  assimila- 
tion qui  indiquait  une  sorte  d'hommage  anticipé  rendu,  par 
les  païens  des  an)^eiis  temps,  à  l'avènement  du  Sauveur. 

Que  cette  espèce  d'assimilation  si  naturelle,  et  l'adoption  de 
la  croix  ansée,  qui  en  fut  la  suite,  aient  eu  lieu  avant  la  des- 
truction du  Sérapéum,  ou  aient  été  réellement  amenées  par 
cet  événement  capital,  qui  ouvrait  une  nouvdle  ère  au  chris- 
tianisme en  ÉgypFte^  c'est  ce  que  je  n'essayerai  pas  de  décider  : 
car,  pour  se  former  une  opinion  fondée  à  cet  égard,  il  faudrait 
être  sûr  que  les  exemples  de  croix  ansée,  dans  les  monuments 

•'  Ta  pàw  èmè  tè  (lÎMi.t^)  ^wpo^AtX  xopflMtijfpf  ycir^fitM  TMoOra  iwt/ttoa.  (Socnt 
p.  276  C.) 
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chrétiens^  sont  tous  postàrieuFS  à  Fan  3^89,  date  de  Tédit  de 
Théodose.  Cependant,  le  récit  des  historiens  est  appuyé  par 
cette  circonstance  importante,  que  sur  les  cinq  monuments, 
les  seuls  qui  me  soient  à  présent  connus,  il  en  est  quatre  qui 
sont  démonstrativement  postérieurs  à  Tépoque  dont  il  s*agit  : 
ce  sont  les  quatre  inscriptions  de  Philes,  dont  trois  sont  du 
règne  de  Justinien  ou  de  son  successeur;  la  quatrième  est  pré- 
cisément du  l^  décembre  de  Tan  877^;  et  il  est  déjà  asseE 
remarquable  que  les  seuls  exemples  dont  Vépoque  est  connue 
soient,  postérieurs  au  temps  de  Théodose. 

En  est-il  de  même  de  celle  de  Téglise  des  carrières  de  por- 
phyre? je  ne  le  sais  point  encore.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  époque,  Tassimilation  de  la  croix  chrétienne  et  de  la 
croix  ansée  y  est  évidente,  et  le  motif  s'en  trouve  clairement 
expliqué  à  la  fois  par  les  textes  des  écrivains  ecclésiastiques  et 
par  la  place  qu  occupe  ce  symbole  païen  sur  les  monuments 
chrétiens  de  l'Egypte. 

Or,  ce  motif,  qui  rend  si  naturellement  compte  de  l'adoption 
du  symbole  païen  pour  représenter  la  croix,  est  conforme  à 
Teâprit  de  cette  époque,  tel  que  nous  le  font  connaître  des  ren- 
seignements d'un  autre  genre. 

Personne  n'ignore  dans  quelle  disposition  les  premiers  pro«- 
grès  du  christianisme  avaient  placé  les  esprits,  à  la  fois  parmi 
les  chrétiens  et  les  païens.  Geux-H:i,  pour  défendre  leur  reli* 
gion  expirante,  eurent  recours  à  plusieurs  moyens.  En  même 
temps  qu'à  l'aide  des  interprétations  les  plus  forcées  ils  tâ- 
chaient de  donner  un  sens  moral  ou  élevé  aux  absurdités 
odieuses  ou  ridicules  de  leur  religion ,  ils  voulurent  prouver 
que  les  chrétiens  avaient  inventé  peu  de  chose,  et  puisé  dans 

'  Matérimm  poar  sermr  à  l'histoire  da  christianisme,  p.  g4.  {Mémoires  de  FAcadé- 
mi>,  tX.) 
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les  opinions  des  anciens  poètes  ou  des  philosophes  le  germe 
de  leurs  principaux  dogmes  et  leurs  symboles  le  plus  vénérés. 
Les  chrétiens,  de  leur  côté,  bien  loin  de  nier  ces  ressem- 
blances, en  convenaient,  les  acceptaient  même  comme  étant 
des  signes  prophétiques  de  la  foi  nouvelle,  ou  le  résultat  d'em- 
prunts faits  par  les  Grecs  aux  livres  de  TAncien  Testament  : 
ils  espéraient,  par  cette  concession  sans  danger,  hâter  la  con- 
version des  Gentils. 

Entre  autres  exemples  quon  en  pourrait  citer,  je  me  borne 
à  rappeler  toutes  les  peines  que  se  sont  données  les  prenuers 
écrivains  du  christianisme  pour  chercher  partout  des  em- 
blèmes prophétiques  de  la  croix.  Saint  Justin,  Tertullien,  Mi- 
nucius  Félix,  saint  Jérôme^  saint  Maxime  de  Turin,  en  ont 
trouvé  dans  tous  les  objets  de  la  nature  et  de  Tart,  dans  TiA ter- 
section  de  Téquateur  et  du  méridien ,  le  visage  de  Thomme, 
la  colombe  qui  vole,  le  mât  et  sa  vergue,  une  charrue,  un 
étendard,  etc.  mais  ils  ont  cherché  principalement  dans  TAn- 
cien  Testament,  comme  dans  les  auteurs  profanes,  des  allu- 
sions à  la  croix  du  Sauveur,  ou  de  claires  images  de  ce  symbole. 
Il  est  dit,  dans  TExode,  que  pendant  la  bataille  contre  Anla- 
lek,  tant  que  Moïse  restait  les  bras  levés  et  étendus,  les  Hébreux 
étaient  vainqueurs;  lorsqu'il  les  abaissait,  la  victoire  tournait 
du  côté  des  Amalécites.  Comme  Moïse,  fatigué,  ne  pouvait 
plus  longtemps  tenir  les  bras  élevés,  Hur  et  Aaron  les  lui  sou- 
tinrent de  chaque  côté  ^  Saint  Justin,  voulant  prouver  à 
Tryphon  toute  la  puissance  du  signe  de  la  croix,  s*empare  de 
ce  récit,  pour  attribuer  à  la  vertu  de  ce  signe  la  victoire  de 
Josué:  car  l'attitude  de  Moïse  représentait  évidemment  celle 
de  Jésus  au  moment  de  son  supplice^;  interprétation  qui  se 

*  Exod,  XVII,  n,  13.  fxaroç  radrov  tov  ràv  alavpàw  fufiovfti- 

*  DiaL  cam  Tiyph.  p.  3 1 7  D.  Tow  ax^-      ww. 
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trouve  dans  TÉpitre  apostolique  de  saint  Barnabas\  et  qui 
passa  de  bonne  heure  jusque  dans  les  livres  Sibyllins^.  Le 
même  saint  Justin  trouve,  dans  Tagneau  pascal  des  juifs ^ 
un  signe  précurseur  de  la  croix,  par  cette  raison  que  Tagneau, 
quand  on  le  faisait  rôtir,  était  percé  de  tête  en  queue  par  la 
broche,  et  assujetti,  au  moyen  d'une  traverse,  sur  laquelle  les 
pattes  de  devant  de  la  bête  étaient  étendues;  ce  qui  figurait 
évidemment  Jésus-Christ  sur  la  croix  ^. 

Une  autre  image  prpphétique  se  reconnaît ,  selon  le  même 
saint  Justin  ^ ,  TertuUien*  et  saint  Augustin^,  dans  le  serpent 
d*airain  dressé  au  milieu  du  désert  par  Tordre  de  IVioïse.  Il  fut 
placé,  dit  saint  Justin,  sur  un  poteau,  qui  figurait  la  croix  (ce 
que  le  texte  ne  dit  pas);  mais  cette  addition  est  peut-être  due 
à  réimpression  a^ffiêdXov  (jccTtiplctSy  par  laquelle  Tauteur  de  la 
Sagesse  désigne  le  serpent  d'airain''.  Ge  saint  Père  va  plus  loin 
encore  :  il  croit  que  Platon  avait  eu  connaissance  de  ce  passage 
des  Nombres,  mais  que,  n'en  comprenant  pas  le  sens,  il 
y  a  vu  du  moins  le  X  initial  du  nom  de  Xpit/làç^.  Tel  est  le 
sens  qu'il  attribue  au  texte  du  Timée ,  sur  la  formation  des 
âmes,  où  il  est  dit  que  «  Dieu  coupa  en  deux  le  mélange,  sui- 
vant la  longueur ,  croisa  les  deux  parties  en  lés  appliquant 
Tune  sur  l'autre  en  la  forme  d'un  X  ^.  »  Pr,  ce  mystérieux  X 
est  encore  un  signe  prophétique  que  Platon  révélait  à  son 
insu. 

*  C.  1 1.  *  Apolog,  n,  p.  93  A. 

•  vin ,  a5i -a53.  '  De  Idololatr.  c.  5.  —  Advenus  Mardo- 

(hUôsaiftMnfùxre^poTeipagûlikivasâypàs,      ^^' }]'  ^^*  ^  . 

pméiv  T^  kixaki^  ^(alti ,  éva  \aàç  twtyv^  ^  Adven^Judmas.  c.  a.  . 

iHktMtàp  tropd  «orpi  d-côî  nai  rlfuov  iolou.  ^  ^V'  ^J      ^' 

....  NLrfiè  vùjijaas  rivaw  ehtu  alavpo^ , 

Ti26fi«MW  àftokH  T&  9xi(Mcvt  ToO  çlwpoy  *  Platon,  in  Timœo,  p.  36  C. 

àïïràrou.  (M.  p.  aSg  B.) 

TOiiB  XVI,  a*  partie.  34 
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A  la  même  époque,  le  même  esprit  fit  fabriquer  des  yers 
Sibyllins  qui  ont  trompé  quelques-uns  des  Pères  de  TÉgiise 
les  pius  savants  et  les  plus  éclairés. 

On  sait  que  les  poèmes  qui  nous  restent  sous  ce  nom  furent 
d*abord  composés  en  grande  partie  par  des  juifs  alexandriens, 
entre  autres,  par  Âristobule,  qui  voulaient  persuader  aui  gen* 
tils  que  les  anciens  poètes  ou  devins,  Linus,  Orphée,  Musée 
et  les  Sibylles,  parlaient  de  Noë,  de  Moïse,  ainsi  que  des  prin- 
cipaux faits  de  Thistoire  sainte  ^  Plus  tard,  dans  une  vue  et  un 
espoir  analogues ,  les  dirétiens  intercalèrent  parmi  les  vers 
Sibyllins,  où  Thorlacius  a  reconnu  plus  de  vingt  mains  diffé- 
rentes, des  passages  sur  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  sur  les 
dogmes,  les  mystères  et  les  symboles  du  christianisme.  On 
voulait  faire  croire  que  la  Sibylle,  inspirée  par  le  démon , 
comme  les  anciens  oracles,  avait  fait  ces  prédictions  avec  une 
clarté  qui  aurait  dû  avertir  les  païens^  s^ils  avaient  été  moins 
aveuglés  par  Terreur. 

C*est  dans  le  VHP  livre  que  se  trouve  le  mauvais  vers  ïv^ovç 
\peu/}6ç,  d-eoO  vl6^,^cùritp,(/1avpàç^  suivi  des  trente-quatre 
vers  acrostiches  commençant  par  une  des  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  mots;  les  initiales  des  cinq  premiers 
forment  le  mot  l')(d(ts  (poisson).  Constantin  les  attribue  à  la 
Sibylle  érythréenne^  ;  les  vingt-sept  premiers  ont  été  cités  par 
saint  Augustin,  traduits  en  mauvais  vers  latins,  qui,  dit-il, 
ne  sont  pas  trop  sur  leurs  pieds  [versibus  maie  laûnù,  non  stanti- 
bus);  et  il  ne  paraît  pas  trouver  de  difficulté  à  les  mettre  sur 
le  compte  de  la  Sibylle^  soit  érythréenne,  soit  cuméenne,  point 
qu'il  ne  décide  pas  *. 

Ce  vers  du  VI*  livre,  où  le  supplice  de  Jésus-Christ  est  si 

*  Voj.  entre  autres  saint  Justin,  Cohort.      Cmtvan,  c.  18,  p.  383,  éd.  Heinidien. 
ad  Gmae$.  c.  i5-a5.  —  '  OraJt.  ai  SancL  '  De  Civit  Dei,  XVffl.  a3. 
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clairement  exprimé  :  Ù  ^i!iXov,  &  (JMiMpt(/làv,  é^'  ^  Beds  è^e- 
ravii&On^yBst  cité  par  Sozomène,  en  preuve  manifeste  que  les 
païens  eux-mêmes  ont  reçu,  par  la  voix  de  leur  Sibylle,  Tan- 
nonce  prophétique  de  la  croix  et  des  honneurs  qui  lui  sont 
dus'.  A  cet  égard,  il  n élève  pas  non  plus  le  moindre  dbute. 
«  Voilà,  dit-il,  ce  que  ne  peut  nier  aucun  adversaire,  quelque 
difficile  qu  il  soit  ^.  » 

C  est  dans  la  même  disposition  d'esprit  que  se  trouvaient 
les  chrétiens  d'Egypte  lors  de.  la  ruine  du  Sérapéum;  et,  quoi- 
que la  croix  ansée  ne  fût  pas  précisément  identique  avec  le 
monogramme  dont  ils  faisaient  usage,  la  ressemblance  était 
telle  qu'ils  purent  facilement  prendre  ce  symbole  pour  une 
expression  du  nom  du  Christ,  et  ils  durent  employer  sans  scru- 
pule, soit  à  partir  de  cete  époque,  soit  antérieurement,  les 
deux  signes  à  la  fois,  en  regard  Fun  de  l'autre ,  en  les  tnettant, 
pour  ainsi  dire,  sur  la  même  ligne,  comme  deux  expressions 
différentes  de  la  même  idée. 

C'est  par  la  même  cause  qu'on  peut  naturellement  expli- 
quer le  fait  qui  sert  d'appui  à  une  opinion  que  j'ai  déjà  dit  ne 
pouvoir  adopter^.  On  m'a  fait  un  reproche  de  n'avoir  pas  vu 
que  ce  signe  de  la  croix,  adopté  parles  chrétiens,  est  anem- 
prantfait  au  judaïsme.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je  ne  le  vois  pas 
encore. 

En  premier  lieu,  il  est  évident  que  les  chrétiens  n'avaient 
pas  besoin  de  recourir  aux  juifs  pour  admettre  un  tel  symbole. 
Est-ce  que  le  Christ  n'était  pas  mort  sur  la  croix  ?  Est*ce  que 
cet  instrument  de  supplice  n'avait  pas  la  forme  du  signe  qu'ils 

'  SihyU,  VI,  a6,  Unqoe  Alexandre.  *  Tovro  yèp  xd  aitwiélwf  rm  èpénioç 

X«p,ic«Ut6  trcpl  at>rov  véSm.  [Hùt  ecelei.  *  Plus  beat,  p.  a^a,  a4S. 

Il,  1.) 
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ont  adopté  ?  Cette  forme  ressortait  donc  d'un  des  faits  consti- 
tutifs du  christianisme.  D'ailleurs,  où  Fauraient-ils trouvé che2 
les  juifs?  Le  supplice  de  la  croix  leur  était  inconnu.  Le  mot 
(/loLvpàç  n'existe  pas  même  dans  toute  la  version  grecque  de 
l'Ancien  Testament  ;  le  verbe  (/lavpâco  s'y  trouve  une  seule  fois, 
dans  le  livre  d'Esther,  à  l'occasion  du  supplice  d'Aman,  par 
Tordre  d'Assuérus  ^ 

A  la  vérité,  les  juifs  avaient  dans  leur  alphabet  le  thau,  lettre 
à  laquelle  on  donne  une  forme  semblable  au  T;  mais  pourquoi 
les  chrétiens  y  auraient-ils  eu  recours,  plutôt  qu'aux  mêmes  si- 
gnes qui  se  trouvent  dans  l'écriture  égyptienne  ?  On  a  cité  le 
passage  d'Ézéchiel  :  <  Passez  au  milieu  de  la  ville, .  « .  et  met- 
tez un  signe  sur  le  front  des  hommes  qui  gémissent  »  Ter- 
tullien  pense  que  ce  signe  est  le  thau,  image  de  la  croix.  Mais 
ce  n'est-là  qu'une  interprétation  ;  l'idée  n'est  exprimée  dans 
aucun  des  textes  originaux  de  la  Bible,  ni  des  versions  an- 
ciennes ;  l'hébreu,  le  syriaque,  le  chaldaïque,  le  grec  des  Sep- 
taàte  n'en  font  nulle  mention;  on  n'y  voit  rien  autre  chose 
que  l'équivalent  de  da  signum  ou  S6s  OTifiéioVj  et  il  est  évident 
que,  dans  tous  ces  textes,  le  mot  OTffJi^lov  est  employé  comme 
signe  distinctif,  sans  qu'on  indique  là  nature  du  signe  ^.  Saint 
Jérôme  témoigne'  qu'il  en  était  de  même  des  versions  d'Âquila 
et  de  Symmaque,  qui  paraissent  avoir  écrit  l'un  sous  Adrien, 
l'autre  sous  Marc-Aurèle.  Ce  n'est  que  dans  la  version  de 
Théodotion ,  écrite  soùs  Septime  Sévère,  que  le  nom  de  la 
lettre  thau  se  trouve  joint  au  mot  OTifie^Tov.  Depuis ,  quelques 
chrétiens  l'adoptèrent.  •  Cependant ,  TertuUien  parait  être  le 

*  Eftther,  VII,  lo.  '  Pro  signo  tjuod  Septnaginta,  AquiU  et 

l  Kd  ^às  mf(utùv  èwè  rà  névwn  rwf  ép-  Syminaekui  tnautiderunt ,  Tkeodotion  ^pmm 

)pw;  IX,  4.  Le  docteur  Lowth  veut  tire  veriumhêbrmeumpogaitThÊM^  ^umêxîrema 

^-«0  ffïfyL€îov,  mais  la  phrase  n*aarait  plus  eit  apui  Hehrwoi  viginû  et  duarmm  lUêe- 

de  verbe.  rarum. 
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seul  père  latin  ^ ,  outre  saint  Jérôme ,  qui  cite  le  passage  avec 
laddition.  Elle  a  passé  dans  la  version  de  saint  Jérôme,  qui 
est  devenue  la  Vulgate  :  Et  signa  Aan  super  frontes  viroram. 
Laddition  du  thau,  faite  parle  traducteur  juif,  dans  le  texte, 
et  adoptée  par  saint  Jérôme,  peut  s'expliquer  *^ar  les  obser- 
vations précédentes.  Les  juifs  auront  voulu  pouvoir  dire  aux 
chrétiens  :  i  Le  signe  de  la  croix ,  dont  vous  êtes  si  fiers ,  que  vous 
tracez  partout,  sur  ws /route  ^- comme  sur  vos  vêtements,  ne 
vous  appartient  pas,  puisque  nos  ancêtres  le  mettaient  déjà 
sur  leur  front.»  De  leur  côté,  les  chrétiens  n avaient  garde 
de  repousser  la  prétention,  parce  qu  elle  était  conforme  à  To- 
pinion  répandue  parmi  eux,  que  Tidée  de  la  croix  était  expri- 
mée dans  TÂncien  Testament  ainsi  que  dans  les  livres  des 
gentils*  Ce  n  est  plus  alors  une  simple  allusion ,  comme  à  Té- 
gard  de  Tattitude  de  Moïse;  c  était  un  signe  effectif,  réel,  qui 
constituait  une  sorte  de  prédiction  messianique,  une  nou- 
velle preuve  que  Jésus-Christ  était  bien  le  Messie  prédit  par 
les  prophètes,  et  que  les  juifs  avaient  tort  d*en  attendre  un 
autre. 

Mais,  quand  même,  ce  qui  est  fort  douteux,  Tidée  du  thau 
eût  été,  dès  lorigine,  comprise  dans  le  texte  d'Ézéchiel,  on 
n  aurait,  ce  me  semble,  nulle  raison  de  penser  que  les  chré- 
tiens ont  emprunté  aux  juifs  le  signe  de  la  croix,  dont  Timage 
était  fournie  par  le  supplice  même  du  Sauveur. 


Je  crois  avoir  su£Bsamment  éclairci,  au  moyen  des  monu- 

^  Adoen.  Marcion,  lU  «  a3.  talion  dans  une  ancienne  peinture  sur  verre 

'  Voyez  une  figure  dans  Boldelti,  p.  6o«  (Alex.  Lenoir,  Musée  des  monuments  fran- 

et  dans  Mûnter, 5iim(i7d^r  a.  i.  w.  pi.  XU^  çais,  L  VU,  pi.  86,  pi.  a38). 

n*  87  ;  Toyea  aussi  une  curieuse  représen- 
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ments  et  des  textes»  le  fait  si  curieux  de  Fadoption  delà  croix 
ansée  par  les  seuls  chrétiens  d'Egypte.  Cette  adoption  s'expli- 
que historiquement,  sans  qu  on  soit  réduit  à  la  nécessité  de 
leur  imputer  une  grave  indifférence  pour  les  principes  de  leur 
religion ,  encdre  moins  une  hlâmahle  condescendance  à  Tégard 
du  paganisme;  puisqu  elle  n*est  qu  une  preuve  de  plus  de  leur 
vénération  profonde  pour  le  signe  de  la  Rédemption. 

Je  crois  surtout  avoir  fait  voir  que  la  distinction  que  j*avais 
étahlie  ^  entre  la  croix  ansée  et  Tun  des  principaux  monogrammes 
était  bien  rédle,  et  fondée  sur  une  connaissance  exacte  des 
monuments.  Sous  ce  rapport,  le  travail  que  nous  offrons  à  nos 
lecteurs  peut  «n  être  pas  sans  utilité  pour  Tétude  générale  de 
lantiquité,  en  prémunissant  les  archéologues  contre  le  danger 
de  confondre  dans  une  explication  commune  des  objets,  sem- 
blables en  apparence,  quoique  très-^divers  en  réalité. 

II.  -*—  La  croix  ansée  égyptienne  se  retrouvb-t-elle  sur  des  iionuiients 

ANTIQUES    ÉTRANGERS   X   L'ÉGTPTB? 

L  examen  de  cette  deuxième  question  est  indépendant  de 
la  première,  et  pourrait  n  être  pas  résolue  ou  Têtre  mal,  ce  qui 
revient  au  même,  qu  il  nen  résulterait  aucun  inconvénient 
pour  la  solution  précédente,  qui  reste  établie  sur  des  faits 
particuliers.  Celle-ci  estd'an  intérêt  différent,  san»étre  moindre, 
puisqu'elle  se  rattache  à  plusieurs  points  encore  très-débattus 
sur  la  transmission  des  croyances  religieuses  de  TÂsie  et  leur 
passage  dans  TOccident  k  des  époques  plus  ou  moins  reçu- 
UtOH;  cest  ce  qui  m'engage  à  y  donner  aussi  quelque  attention. 

Comme  ce  sujet  est  aussi  vaste  que  compliqué,  je  me  ren- 
ihvutrskï  strictement  dans  le  fait  spécial  que  j^ai  avancé  et 
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quoD  m'a  contesté,  à  savoir  que  la  croix  amée  égypùmne  ne  se 
tnmve  pas  ailleurs  (juen  Egypte^, 

Cette  assertion  se  fondait  sur  une  revue  de  tous  les  monu* 
inents  connus;  je  n  avais  trouvé  trace  de  cette  croix  sur  aucun 
monument  grec,  étrusque  ou  latin,  ni  dans  les  seize  cents 
monogrammes  que  Mionnat  a  recueillis;  la  preuve  que  cette 
revue  était  assez  complète,  c  est  que  notre  confrère,  après  avoir 
bien  cherché,  n  en  a  pu  trouver  aucun. 

L  assertion,  quoique  assez  périlleuse,  n  a  donc  pas  été  démen- 
tie. Je  connaissais  les  médailles  incertaines  de  Gilicie,  avec 
inscriptions  phéniciennes,  où  se  trouve  un  signe  dont  la 
forme  générale  est  celle-ci  f.  Mais  il  sufiisait  d  une  légère  étude 
des  signes  égyptiens  pour  être  convaincu  que  ce  symbole, 
quelle  qu  en  soit  d'ailleurs  la  signification,  n  est  point  la  croix 
ansée  égyptienne.  Or  l'absence  totale  du  ^gne  égyptien,  hors  de 
l'Egypte,  me  donnait  lieu  de  penser  qu'il  n'en  était  point  sorti, 
et  qu'à  l'avenir  on  n'en  trouverait  pas  plus  qu'on  n'en  avait 
trouvé  jusque-là. 

Depuis  la  composition  de  mon  mémoire,  une  croix  sem* 
blable  à  celle  des  médailles  de  Gilicie  s'est  rencontrée  sur 
un  vase  trouvé  à  Cœre  en  Étrurie.  C'est  le  premier  et  le  seul 
exemple  qu'on  en  connaisse.  Notre  savant  confrère  a  dit  à 
ce  sujet  ^  :  «  Mais  Félément  le  plus  curieux  de  la  représen- 
tation qu'on  voit  sur  ce  vase,  où  tout  porte  une  empreinte 
orientale,  c'est  le  symbole  imprimé  sur  la  croupe  de  tous  les 
chevaux  sans  exception  Ç.  Ce  symbole  offire  exactement  la 
forme  de  la  croix  ansée,  qui  était  le  signe  de  la  vie  dans  la 
symbolique  égyptienne,  et  qui  devait  avoir  la  même  significa- 
tion^ dans  celle  des  peuples  de  l'Asie  antérieure.  On  voit,  en 

*  Plus  haut,  p.  94a.  '  Pure  bypothète  1 

*  Joam.  des  Sa»,  septembre  i8&3,p.  56 1. 
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effet,  le  même  signe,  figuré  comme  il  Test  ici,  sur  quelques 
monnaies  frappées  en  Cilicie,  à  Tépoque  de  la  domination 
persane.  » 

Notre  confrère,  partant  de  cette  vue,  qui  lui  est  propre,  que 
le  signe  ^  offre  exactement  la  forme  dfi  la  croix  ansée  égyptienne  ^^ 
en  conclut  que  les  croyances  égyptiennes  et  asiatiques  avaient 
de  bonne  heure  pénétré  en  Étrurie^  Cette  conclusion  pour- 
rait paraître  prématurée,  quand  même  Tidentité  des  deux  fi- 
gures serait  incontestable  (ce  qui  n  est  pas,  comme  on  le  verra)  ; 
car  cette  identité  pourrait  tenir  à  des  circonstances  fortuites 
qui  ont  amené  souvent  des  ressemblances  frappantes.  Ainsi, 
la  plupart  des  formes  de  croix  chrétiennes  se  retrouvent  sur 
des  médailles  antiques  des  A chamanes,  d'Athènes,  d'Alexandre 
et  des  Seleucides.  Les  croix  latine  et  grecque  font  partie  du  sys* 
tème  graphique  des  Égyptiens  comme  caractères  phonétiques 
ou  symboliques^,  et  Ion  s'en  étonne  d'autant  moins,  que  le 
croisement  de  deux  lignes  égales  ou  inégales  est  une  figure 
simple  qui  a  pu  être  imaginée  chez  tous  les  peuples.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  semblable  à  la  croix  ornée,  c'est  assuré- 
ment celle  de  Palenque  au  Mexique,  sur  laquelle  on  a  débité 
tant  d'extravagances.  Or,  quel  critique  peut  douter  que  cette 
ressemblance  ne  soit  fortuite  ? 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  sur  des 
monuments  figurés  grecs  ou  étrusques  des  imitations  déformes 
asiatiques  ou  égyptiennes;  mais  la  question  est  de  savoir  à 
quoi  tient  cette  imitation.  Faut-il  l'attribuer  à  d'antiques  émi- 
grations, à  ces  colonies  permanentes  qui  transportent  dans 
les  pays  où  elles  s'établissent  les  idées,  les  doctrines  reli- 
gieuses et  les  usages  de  la  patrie.,  ainsi  que  le  mode  de  les 

^  Plus  haut,  p.  aâa.  '  Pla»  haut,  p.  a6o. 
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exprimer  par  le  moyen  de  Fart?  Ou  bien  n  est-elle  que  le  ré- 
sultat nécessaire  des  relations  habituelles  qu  amènent  entre  des 
peuples  civilisés  les  progrès  de  la  navigation  et  du  commerce  ? 

Assurément»  rien  n  est  plus  facile  que  de  prendre  arbitrai- 
rement un  parti  entre  ces  deux  solutions  également  probables; 
mais  aussi  rien  n'est  plus  difficile  que  de  le  faire  en  toute  con- 
naissance de  cause,  et  pour  des  motifs  tirés  de  l'histoire  ou 
des  monuments. 

Il  me  semble  quon  est  trop  enclin,  en  ce  moment,  à  tran- 
cher la  question  dans  le  premier  sens,  et  à  voir  des  commu- 
nautés de  croyances  là  où  il  ne  se  trouve  que  quelques  ressem- 
blances qui,  si  elles  ne  sont  pas  fortuites,  peuvent  également 
être  dues  à  Tautre  cause  que  j'indique. 

Toujours  est41  certain  que,  depuis  le  viii^  ou  le  ix^  siècle 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  depuis  une  époque  qui  dépasse 
celle  qu'on  peut  raisonnablement  attribuer  aux  plus  anciens 
monuments  connus  de  l'art  hellénique ,  les  peuples  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie  ont  été  unis  entre  eux  par  le  lien 
des  colonies.  Les  produits  de  leur  industrie  mutuelle  ont  été 
transportés  d'un  pays  à  l'autre  avec  le  secours  de  leur  propre 
marine,  et  non  plus  seulement  par  l'intermédiaire  des  Phéni- 
ciens. Depuis  le  vu*  siècle,  que  l'Egypte  s'est  trouvée  dans  un 
rapport  constant  avec  la  Grèce  et  l'Étruric ,  les  productions  de 
son  industrie  perfectionnée  y  ont  été  recherchées  et  y  sont  par- 
venues facilement. 

Or,  cet  esprit  d'imitation  qui  porte  tous  les  peuples  à  re- 
produire les  représentations  qui  les  frappent  par  leur  singula- 
rité ou  leur  élégance,  et  les  ustensiles  qui  leur  semblent  d'un 
usage  agréable  ou  commode,  suffirait  pour  expliquer  les  em- 
prunts que  la  Grèce  et  l'Italie  ont  faits  aux  arts  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à  une  fusion 
TOiiB  XVI,  a*  partie.  35 
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quelcomjjne  du  culte  ou  des  croyances  r^igieuses  des  peuples. 
Et  j'avoue  que,  jusqu'ici,  les  rares  exemples  de  ressemblance 
qu'on  a  remarqués  rentrent  très-bien  dans  cette  explication  si 
naturelle.  Ces  ressemblances  sont ,  dans  la  plupart  des  cas , 
mêlées  à  des  difiPérences  notables;  et  l'on  y  reconnaît  distinc- 
tement que  le  peuple  imitateur  a  pris  une  forme  générale  qu'il 
a  modifiée  ensuite  selon  son  besoin  particulier  ou  d'après  ses 
propres  usages. 

Par  exemple,  il  est  fort  permis  de  croire  que  les  Étrusques 
ont  emprunté  aux  Égyptiens  l'idée  des  urnes  funéraires  à  tête 
humaine  S  et  surtout  l'usage  des  jfemme5  taillées  en  forme  de  sca- 
rabées. Mais  ce  ne  sont  vraiment  là  que  des  formes  qu'ils  ont 
adoptées,  parce  que  le  motif  leur  a  convenu.  L'imitation  n'a 
pas  été  plus  loin  ;  car  les  vases  égyptiens,  qu'on  appelle  impro- 
prement canapés,  se  trouvent  toujours  au  nombre  de  quatre 
dans  les  tombeaux  d'Egypte  où  sont  représentées  des  scènes 
funéraires;  ils  contenaient  les  entrailles  et  toutes  les  parties 
molles  qu'on  retirait  du  corps^;  les  têtes  qui  les  surmontent, 
toutes  difiPérentes,  sont  celles  des  quatre  génies  de  VAmenti  ou 
des  enfers ,  tandis  que  les  têtes  des  urnes  étrusques  sont  le  por- 
trait du  mort,  dont  celles-K)i  contenaient  les  cendres. 

Quant  aux  scarabées  étrusques,  excepté  \sl  forme,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  des  Égyptiens  ;  les  sujets  qu'on  y 
voit  représentés  sont  exclusivement  tirés  du  cycle  héroïque 
de  la  <jrèce.  Le  petit  nombre  de  scarabées  proprement  égyp^ 
tiens  qu'on  a  retirés  des  tombeaux  de  l'Étrurie  sont  des  exem- 
plaires apportés  par  le  commerce,  et  je  suis  convaincu  que  la 
plupart  des  autres,  sinon  tous,  proviennent  aussi  de  l'Egypte, 
d'où  ils  étaient  transportés  tout  taillés,  mais  non  gravés.  Ce 

*  Voy.  Micalî,  Monamenti  per  sêrvire  alla  *  Wilkinsoo  •  Manners  anâ  ensUms»  t  V, 

Jloria,  etc.  pi.  XIV,  XV  et  XVI.  p.  70,  467,  pi.  61. 
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qui  me  donne  lieu  de  le  croire,  cest  quon  découvre  souvent 
en  Egypte  des  scarabées  dont  le  plat  ne  porte  aucune  gra- 
vure. Cest  en  cet  état  qu'ils  ont  dû  être  portés  en  Étrurie, 
en  Grèce,  àBabylone  et  en  Perse.  Dans  chacun  de  ces  pays,  ils 
reçurent  les  sujets  que  nous  y  voyons  représentés.  Encore,  je 
ne  voudrais  pas  a£Brmer  que  plusieurs  de  ces  scarabées,  tant 
étrusques  que  persans,  n  ont  pas  été  gravés  en  Egypte  même 
par  des  artistes  du  pays,  dont  le  talent  d'imitation  se  montre 
dans  toutes  leurs  œuvres  et  qui  ne  devaient  éprouver  aucune 
difficulté  à  imiter  les  sujets  qu'on  leur  commandait.  PTest-ce 
pas  ainsi  que  les  Chinois,  de  nos  jours,  brodent  ou  peignent, 
sur  quelques-unes  de  leivs  étoffes,  des  sujets  ou  des  ornements 
imités  des  étoffes  fabriquées  en  Europe,  et  que,  depuis  le  com- 
mencement du  xvn^  siècle,  ils  peignent  des  services  de  por- 
celaine avec  les  sujets  et  les  armoiries  qui  leur  sont  indiqués 
par  des  correspondants  européens,  en  mêlant  quelquefois  à 
ces  sujets  des  figures  appartenant  exclusivement  à  Tart  chi- 
nois? Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  conjecture,  la  pre- 
mière, qui  n'est  pas  douteuse,  indique  avec  quelle  précaution 
des  ijuestions  pareilles  doivent  être  abordées,  et  avec  quelle 
réserve  il  £aut  se  prononcer  sur  leur  solution: 

Si,  de  ces  considérations  générales,  nous  revenons  au  point 
particulier  qui  nous  occupe,  nous  reconnaîtrons  qu'il  n'est 
pas  improbable  que  la  croix  ansée  égyptienne  ait  été  imitée  par 
les  Étrusques  sur  leurs  propres  monuments;  ce  n  est  donc  pas 
pour  cette  raison  que  je  me  refuse  à  admettre  le  £siit  :  c'est 
pour  un  autre  motif  que  je  vais  indiquer: 

J'ai  déjà  remarqué  qae  jamais,  ni  la  croix  ansée  égyptienne  f, 
ni  le  signe  S  qu'on  prend  pour  elle,  n'avaient  paru  sur  un 
monument  trouvé  en  Grèce  ou  en  Étrurie,  avant  la  décou- 
verte du  vase  de  Cœre.  De  ce  fait  seul  (qui  n'est  point  contesté) 

35. 
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on  est  en  droit  de  conclure  que  l'emploi  de  ces  deux  symboles 
n'était  pas  entré  dans  l'expression  des  croyances  religieuses  qui 
étaient  propres  à  l'Étrurie  ou  à  la  Grèce;  et  Ton  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  monument  unique  où  se  trouve  le  signe  2  a  été 
apporté  du  pays  où  ce  symbole  était  employé ,  c'est-à-dire  des 
contrées  voisines  de  la  Phénicie  ou  de  la  Phénicie  elle-même. 

Autrement,  pourquoi  ne  se  trouverait-il  que  cette  anique  fois? 
Pourquoi  n'en  existerait -il  aucune  trace  sur  tant  de  monu- 
ments de  la  Grèce  ou  des  côtes  occidentales  de  l'Asie  Mineure, 
contrées  qui  ont  été  dans  une  communication  bien  autrement 
suivie  avec  la  Phénicie,  dès  le  temps  d'Homère,  et  avecrÉgypte, 
à  partir  du  vu*  siècle  avant  notre  ère?  fl  faut  bien  admettre  que 
le  symbole,  qu'il  soit  égyptien  ou  phénicien j  n'a  joué  aucun  rôle 
dans  le  cycle  religieux  de  la  Grèce,  de  l'Italie  ou  de  la  partie 
de  l'Asie  Mineure  qui  n'était  pas  sous  l'influence  immédiate 
de  la  Phénicie. 

L'absence  de  ce  symbole  sur  les  monuments  d'origine  pu- 
rement hellénique  est  donc  déjà  un  indice  frappant  qu'il  est 
asiatique  ou  égyptien;  et  c'est  ainsi  qu'à  l'égard  du  vase  de 
Cœre,  on  arrive  à  cette  même  conséquence,  où  conduit  déjà  la 
considération  du  style;  c'est  qu'il  n  est  pas  de  fabrique  étmsciue. 

Notre  confrère  trouve  à  ce  vase  un  aspect  égyptien.  Mais 
autant  qu'une  longue  pratique  a  familiarisé  mon  œil  avec  le 
style  de  l'art  en  Egypte,  je  puis  a£Brmer  au  contraire  que 
le  vase  n'est  point  sorti  de  ce  pays. 

La  forme  particulière  du  symbole  $  conduit  encore  à  la 
même  conséquence. 

On  y  a  vu  la  croix  ansée  égyptienne.  Que  ce  symbole  puisse 
être  appelé  une  cfoix^  je  ne  le  conteste  pas;  puisqu'il  se  com- 
pose d'une  croix,  surmontée  d'un  anneau  qu'on  peut  prendre 
pour  une  anse.  Mais  je  nie  que  ce  soit  la  croix  ansée 
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tienne,  dont  la  composition  est  essentiellement  différente  de 
Tautre» 

Quand  elles  seraient  identiques,  il  ne  s'en  suivrait  pas  qu  elles 
eussent  toutes  deux  même  origine;  il  faudrait  encore  être  sûr 
quelles  ont  même  signification.  Car  des  ressemblances  de 
forme,  toutes  seules,  peuvent  nêtre  quun  effet  du  hasard. 
Sans  quitter  le  signe  qui  nous  occupe,  on  en  pourrait  citer 
plus  d'un  exemple  que  je  passe  sous  silence. 

On  connaît  très-bien  la  signification  du  symbole  appelé 
croix  ansée  égyptienne;  mais  on  ignore  entièrement  quels  sont  les 
éléments  constitutifs  de  cette  forme  singulière,  ainsi  que  les 
rapports  de  cette  forme  avec  la  signification  qui  lui  était  attri- 
buée, celle  de  vie,  ou  de  vivant^.  Tout  ce  qui  paraît  clair,  quand 
on  en  examine  la  figure  normale,  sur  les  monuments  où  elle 
est  représentée  en  grand,  cest  quelle  se  compose  d'une  tige 
courbée  et  attachée  au  point  où  les  deux  parties  se  touchent 
avec  un  lien  formant  un  nœud  dont  les  deux  extrémités  restent 
pendantes  ^. 

De  là  trois  caractères  distinctifs,  que  Ton  reconnaît  sur  toutes 
les  croix  ansées  de  Tépoque  pharaonique  : 

i"*  Vanneau  ou  Yanse  affecte  une  forme  ovale  ou  allongée^. 
La  forme  ronde  ne  se  montre  que  sur  les  monuments  d'une 
époque  récente.  Quelquefois  cet  anneau  approche  de  la  forme 
du  sistre  \ 

a®  V ovale  est  entièrement  vide,  comme  l'est  un  anneau  ou 
une  anse.  Car  les  personnages  qui  tiennent  cet  ustensile  à  la  main 
ont  les  doigts  passés  dedans ,  comme  dans  l'anse  d'un  vase. 

3®  L'anse  repose  immédiatement  sur  la  croix,  c'est-à-dire  sur 
l'espèce  de  lien  qui  en  assujettit  la  partie  inférieure. 

'  Kus  haul,  p.  a6i.  '  N"  i8,  19. 

"  Voy.  notre  pi.  n*  17.  *  N-  ao,  a3. 
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^"^  La  partie  droite  ou  le  manche,  ainsi  que  la  barre  (ram- 
versale,  ne  sont  pas  figurées  par  une  ligne  d'épaisseur  égale 
ilans  toute  son  étendue;  mais  la  largeur  va  en  augmentant  du 
centre  aux  extrémités. 

Quant  à  la  figure  Q  représentée  sur  les  monuments  asia- 
tiques et  sur  la  cuisse  des  chevaux  dans  la  coupe  de  Cœre,  elle 
offre  des  traits  fort  difiSérents  : 

i"*  La  partie  qu  on  pourrait  assimiler  à  un  anneau  est  cirât- 
laire,  ce  qui  n'a  pas  lieu  sur  les  croix  ansées  des  temps  pha^ 
raoniques. 

2""  Cette  partie  circulaire  y  est  éloignée  de  la  barre  transver- 
sale; ce  qui  n  a  jamais  lieu  dans  la  croix  ansée  égyptienne,  où 
Fanneau  repose  sur  la  barre. 

S''  Enfin,  ce  qui  est  un  caractère  décisif^  dans  la  partie 
circulaire  est  le  plus  souvent  un  point  médial  saillant ,  qui  se 
distingue  toujours,  quand  la  dimension  du  signe  a  permis  de 
l'indiquer. 

Dans  plusieurs,  même,  le  milieu  est  en  relief:  d'où  il  suit 
que  le  cercle  était  plein  et  affectait  une  forme  analogue  à 
celle  du  bouclier  ayant  au  milieu  une  espèce  diumbo  ou  d'om- 
phalos^;  circonstance  tout  à  fait  contradictoire  avec  la  destina- 
tion de  Vanneau  dans  la  croix  ansée  égyptienne. 

Il  ressort  de  ces  observations  que  le  $  est  un  symbole  asia- 
tique, et  que  les  deux  vases,  ainsi  que  plusieurs  des  ustensiles 
trouvés  à  Cœre,  ne  sont  pas  de  travail  étrusque,  mais  pro- 
viennent de  quelque  fabrique  étrangère;  et  ont  été  apportés  ai 
Étruriepar  Idvoie  du  commerce. Cette  conséquence  est,  de  plus, 
confirmée  par  la  place  qu  y  occupe  la  croix  tracée  sur  la  caisse 
des  chevaux.  Car,  autant  qu'on  en  peut  juger,  l'usage  d'imprimer 

'  Voy.  notre  pi.  n**  5o-5a.  *  La  même,  n**  53,  bà. 
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une  marque  quelconque  sur  la  cuisse  de  cet  animal  n  existait 
point  en  Egypte  :  du  moins  on  n'en  voit  aucuQ  exemple  dans 
Timmense  quantité  de  chevaux  représentés  sur  les  bas^reliefs 
égyptiens.  On  ne  trouve  une  telle  marque  que  sur  un  lion  de 
chasse  dans  les  grottes  de  Beni-Hassan,  et  des  bœufs  en  trou- 
peau, portant  le  nom  de  maison  royale,  ainsi  que  les  chiffres  43 
et  96,  indiquant,  sans  doute,  leur  numéro  d'ordre  ^ 

Quant  aux  chevaux  attelés  aux  chars  des  rois  conquérants 
ou  des  guerriers,  ils  ne  portent  jamais  de  marque  d'aucune 
sorte.  Nous  savons,  au  contraire,  que  cet  usage  existait  en 
Grèce,  pour  les  chevaux  de  prix,  que  Ton  marquait  du  iSToppa  9 , 
ou  du  tsanpi  ;^,  composé  d'un  2  et  d'un  Tl.  De  là  ces 
chevaux  se  nommaient  Koirirar/ai  ou  Ko7nta<^6poî  et  Sajx- 
(^6pou  ou  ^tifi<p6poi.  Ces  marques  étaient  ce  qu'on  appelait 
des  êyxaiJiiara  ou  irtîp^ra  j(apiy|xaTa,  que  l'on  imprimait 
avec  un  fer  rouge  sur  la  cuisse  (éiri  firjpov)  des  chevaux^;  et 
c'est  ce  qui  m'avait  fait  conjecturer  d'ahord  que  le  $  du  vase 
de  Cœre  était  le  9  Koppa,  avec  une  ligne  transversale  qui 
manque  dans  le  koppa  grec,  mais  qui  pouvait  être  alors  ad- 
mise dans  l'écriture  asiatique,  pour  l'expression  du  Koph. 

D'un  autre  côté,  la  patère  de  Cœre  indique  que  le  même 
usage  existait  aussi  dans  la  contrée  asiatique  d'où  elle  pro- 
venait, et  cette  contrée  est  peut-être  la  même  que  celle  des 
médailles  attribuées  jusqu'ici  à  Gamarina  de  Sicile^,  lesquelles 
portent  la  légende  MAP  avec  le  signe  Q.  M.  Raoul  Rochette 
les  croit  de  Marathus  de  Phénicie*;  opinion  très-probable  si 
la  fabrique  ne  s'y  oppose  pas,  ce  que  je  n'oserais  décider. 

'  Ms8.  deChampdUon.  *  Bôttiger,  Vasêngemâldê,  1 1,  p.  ia&, 

'  Aristoph.  Nab.  v.  a3,  ibique  schol.  —  ia6.  Raoul  Rochette,  dans  les  Aiuudi  islT 

Lucian,  t.  UI,  p.  loA.  Initit  Archéol  1. 1,  p.  $17. 
'  Eckhel,  D.  Numm.  1. 1,  p.  aSo. 
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Que  cet  usage  eût  passé  d'Asie  en  Grèce ,  cest  assurément 
ce  qui  n  a  rien  que  de  vraisemblable;  et,  à  ce  sujet,  il  nest 
peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  chevaux  de 
prix  gravés  sur  les  médailles,  par  exemple  sur  celles  de  Syra- 
cuse, présentent  dans  la  queue,  le  garrot,  la  forme  de  la  tête 
et  la  finesse  des  jambes,  des  caractères  qui  les  rapprochent 
de  la  race  arabe.  Il  est  permis  de  croire  que  les  chevaux  fins, 
en  Grèce,  et  surtout  les  chevaux  de  course,  étaient  originaires 
de  r Arabie  et  de  la  Syrie,  soit  qu  on  les  en  tirât  directement, 
soit  qu  on  les  obtînt  au  moyen  d'étalons  qu  on  faisait  venir  de 
ces  contrées.  C'est  une  conjecture  que  je  consigne  ici,  pour 
que  des  connaisseurs  prennent  la  peine  de  la  vérifier. 

Si  la  croix  ansée  égyptienne  ne  se  trouve  point  sur  les  monu- 
ments appartenant,  soit  à  la  Phénicie,  soit  aux  autres  contrées 
asiatiques,  on  peut  dire,  en  revanche,  que  le  signe  $  n'existe 
sur  aucun  monument  égyptien;  il  ne  se  montre  nulle  part 
dans  le  nombre  des  caractères  hiéroglyphiques  que  Ton  connaît 
jusqu'à  présent.  Il  se  voit,  à  la  vérité,  sur  le  tableau  des  hié- 
roglyphes publié  dans  la  grande  description  de  FEgypteS  mais 
ce  tableau  a  été,  en  partie,  dressé  sur  des  dessins  de  monu- 
ments, et  non  pas  uniquement  sur  les  monuments  eux-mêmes; 
ce  qui,  il  est  juste  de  le  dire,  était  à  peu  près  impossible  à 
l'époque  où  les  éléments  en  ont  été  rassemblés.  Il  s'ensuit  que 
beaucoup  des  signes  hiéroglyphiques  qui  s'y  trouvent  n'exis- 
tent pas;  que  plusieurs  sont  altérés  et  méconnaissables,  et 
que  quelques-uns  ont  été  répétés  plusieurs  fois,  parce  qu'on  a 
pris,  pour  des  signes  différents,  de  simples  variantes  causées 
par  l'altération  des  formes.  Ce  tableau,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  ne  peut  donc  être  consulté  qu'avec  une 
grande  défiance. 

'  Antûiuitis,  t.  V,  pL  5o,  p.  làà* 
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Or  cette  double  circonstance  de  Tabsence  de  l'un  $  en 
Egypte,  et  de  l'autre  ^  hors  de  ce  pays,  suffirait  pour  démontrer 
qu  ils  ne  sont  pas  les  mêmes ,  et  qu  ils  tiennent  à  un  système 
différent  de  représentation ,  quelle  que  soit  d^ailleurs  Tidée 
quVen  Asie  on  attachait  au  premier;  ce  qu'à  l'heure  qu'il  est 
nous  ignorons  complètement. 

Ainsi  quand  j'ai  avancé,  en  i83o,  que  la  croix  an^een  existe 
pas  hors  de  l'Egypte,  j'étais,  comme  on  voit,  bien  près  d'avoir 
raison.  On  peut  m'objecter,  il  est  vrai,  certains  cylindres  per- 
sans, qui  présentent  la  croix  ansée  égyptienne;  mais  on  n'est 
pas  en  droit  d'en  conclure  que  le  symbole  avait  passé  dans 
les  religions  asiatiques;  car  il  y  a  encore  ici  à  faire  une  dis- 
tinction qui  n'a  point  été.  faite. 

Les  amulettes  de  forme  cylindrique,  en  diverses  espèces 
de  pierres  dures,  peuvent  se  diviser  en  trois  classes,  sans 
parler  des  subdivisions  qu'un  examen  comparé  permet  d'éta- 
bUr. 

La  première  comprend  les  cylindres  purement  égyptiens,  por- 
tant des  sujets  et  des  inscriptions  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de 
l'influence  asiatique.  Dans  cette  classe  il  y  en  a  de  très-anciens; 
car  on  en  connaît  trois  portant  le  nom  du  roi  qui  commence  la  se- 
conde ligne  de  la  Table  d'Abydos,  et  doit  a  h  c  d 
appartenir  à  la  xvi''  dynastie,  a;  un  d'O- 
sortasen  III,  de  la  xvii%  b,  deuxième 
successeur  du  précédent,  et  contempo- 
rain d'Abraham;  il  y  en  a  un  d'Améno- 
phis  III,  c;  et  un  de  Thouthpaosis  III,  de  la  xviii%  d;  enfin  un 
d'Amasis.  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  sont  déposés  au  musée 
du  Louvre,  au  cabinet  des  Antiques  et  au  musée  de  Leyde^ 
D'où  il  résulte  que^l'usage  de  cette  espèce  d'amulette  existait  en 

'  Leemans,  Monuments  égyptiens  portant  des  légendes  rùyales,  p.  38,  pi.  IV,  n®  Ai- 
TOMB  xvï,  a*  partie.  36 
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Egypte,  dès  Tan  2000  avant  J.  C.  et  s*y  est  toujours  continué 
jusqu  à  la  conquête  des  Perses.  L*usage  exîstaitnil  à  une  époque 
aussi  ancienne  dans  les  régions  voisines  de  TEuphrate }  Lequel 
des  deux  pays  Ta-t-il  emprunté  à  Tautre?  On  na,  quant  à 
présent,  nul  moyen  de  se  décider;  car  on  ignore  complètement 
Tépoque  des  cylindres  asiatiques,  lesqueb  ne  portent  aucun 
caractère  chronologique  qu  on  puisse  discerner.  U  en  sera 
de  même  des  scarabées  ^Si'y/ec  sujets  et  inscriptions  asiatitines; 
nul  ne  peut  dire  s*ils  sont  antérieurs  à  Tépoque  de  Cyrus,  ni 
même  s'ils  n  ont  pas  été  gravés  en  Egypte  à  Fusage  des  Perses 
et  pendant  leur  domination.  Or,  que  la  croix  ansée  se  trouve 
fréquemment  sur  les  cylindres  égyptiens,  cela  ne  peut  faire 
question. 

La  deuxième  classe ,  qui  est  de  beaucoup  k  plus  nombreuse, 
comprend  les  cylindres,  dont  les  sujets  sont  exdusivement  re- 
latifs aux  religions  et  aux  usages  asiatiques.  Sur  ceux-là,  on 
ne  trouvera  pas  plus  la  croix  ansée,  que  d'autres  symboles  pu- 
rement égyptiens. 

Enfin,  la  troisième  classe  comprend  ceux,  en  très-petit  nombre 
comparativement \  que  j'appellerai  mixtes,  d'après  la  nature 
des  représentations  qui,  bien  que  traitées  à  la  manière  asiatique, 
présentent  des  sujets  religieux,  qu'on  y  a  gravés,  anal(^es  à  ceux 
de  rÉgypte,  et  accompagnés  de  divers  symboles  propres  i  ce 
pays,  entre  autres  la  croix  ansée.  Caylus^  qui  a  fait  graver  deux 
cylindres  de  ce  genre,  ne  balance  pas  à  croire  qu  ils  ont  dû 
être  gravés  en  Egypte,  pour  t usage  des  Perses  qui  s'étaient  rap- 
prodiés  de  la  religion  du  pays;  et  son  opinion  se  trouve  con- 

*  La  preuve  en  est  que ,  sur  cent  soixante  par  le  musée  britannique,  Q  ne  s'en  trouve 

et  seiie  cylindres  à  sujets  asiatiqaes  que  pas  un  $êal  avec  ce  symbole  égyptien, 
possède  le  cabinet  des  antiques,  fBoIrvseu-  '  AtfMMi/iTanlifiitl^tlItp.AjipLXII, 

lement  portent  la  croix  ansée.  Parmi  les  n*  i  ;  t.  IV,  pi.  XXII,  n*  i  et  a.  p.  65. 
vingt-buit  cylindres  acquis  fl  y  a  trois  ans 
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firmée  par  d'autres  monuments  plus  récemment  découverts, 
qui  attestent  qu  après  la  mort  de  Cambyse ,  grâce  à  la  tolé- 
rance des  rois  de  Perse,  qui  voulurent  réparer  le  mal  causé  par 
ce  furieux,  il  y  eut,  à  certains  égards,  une  fusion  entre  les  deux 
cultes,  d'où  résultèrent  des  monuments  d'un  caractère  mtx,to, 
égyptiens,  persans  et  phéniciens.  Tek  sont  les  deux  vases  où  se 
lisent  les  noms  de  Xeraès  et  d'Artaxercès, écrits  en  hiéroglyphes 
et  en  caractèras  cunéiformes  ^  la  pierre  de  Carpentras  &  sujet 
égyptien  et  inscription  phénicienne  ;  et  le  fragment  trouvé  à 
Suez,  où  Ton  voit  le  globe  ailé  et  une  inscription  en  lettres 
cunéiformes  ^.  J  ai  montré  ailleurs  ^  que  les  monuments  où 
apparaît  la  double  influence  persane  et  égyptienne,  doivent 
appartenir  à  la  période  qui  s'étend  entre  Cambyse  et  Tavéne^ 
ment  d'Artaxerce  Mnémon. 

Ce  n  est  donc,  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  que  sur  des 
cylindres  ayant  ce  caractère  mixte,  que  la  croix  ansée  égyptienne 
se  rencontre;  et,  comme  on  est  en  droit  de  dire  qu'ils  ont  été 
fabriqués  en  Egypte,  à  l'usage  des  Asiatiques,  ils  ne  peuvent 
être  cités  en  preuve  que  ce  symbole  avait  passé  dans  les  reli- 
gions de  l'Asie  occidentale.  Pour  tirer  cette  conclusion ,  il  fau- 
drait le  trouver  fréquemment  sur  des  monuments  purement 
persans,  babyloniens  ou  phéniciens.  C'est,  k  ce  qu'il  me  semble , 
le  point  qu'il  resterait  à  établir. 

En  attendant  qu'on  y  parvienne  Je^rpis  que  la  croix  ansée 
égyptienne  est  un  symbole  propre  à  TÉgypte,  qui  ne  lui  a  été 
emprunté  par  aucun  peuple  de  l'antiquité.  On  joe  pourrait  le 
rencontrer  que  sur  ces  monuments  bâtards,  comme  la  fameuse 

'  V.  une  iniéreMaote  noticede M.  Adriao  '  Denoo,  pi.  i  ^4,  3. 

de  Longpérier,  dans  la  Revue  archéolo-  *  Dans  mon  Mémoire  sur  la  civilisation 

gique,  t.  I,  p.  Uàà,  et  notre  remarque  à  égyptienne  depuis  le  règne  de  Psammi- 
ce  sujet,  même  tome,  p.  498.  tidius. 

36. 
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table  isiaque  de  Turin,  fabriqués,  soit  à  Rome,  soit  ailleurs,  à 
l'époque  où  le  culte  d'Isis  et  de  Sérapis  était  entré  dans  le 
cycle  du  polythéisme  grec  et  romain. 

Je  résume  en  peu  de  mots  les  propositions  que  je  crois 
avoir  établies  dans  les  deux  parties  de  ce  mémoire. 

1"*  Les  diverses  figures  du  monograme  du  Christ  sont  com- 
binées avec  les  diverses  formes  de  la  croix. 

2''  De  ces  monogrammes,  il  ny  en  a  que  deux  qui  aient 
été  d'un  usage  répandu.  Le  premier,  combiné  avec  la  croix 
grecque ,  se  trouve ,  ainsi  que  l'autre ,  et  presque  en  égal 
nombre,  dans  les  catacombes  de  Rome.  Il  est  très-rare  en 
Grèce,  à  Constantinople  et  en  Asie  Mineure. C'est  au  contraire 
le  seul  qu'on  ait  trouvé  en  Egypte.  Le  deuxième,  que  j'appelle 
de  Constantin,  est  plus  récent  que  l'autre;  il  est  le  plus  fine- 
quent  dans  les  pays  qui  ont  été  immédiatement  soumis  à  l'in- 
fluence byzantine. 

3°  En  Egypte,  les  premiers  chrétiens  ont  employé  concur- 
remment avec  la  croix  chrétienne  la  croix  ansée  des  Égyptiens, 
qu'ils  ont  priise  comme  un  signe  prophétique  de  la  venue  du 
Sauveur;  ce  qui  ne  se  trouve  point  hors  de  l'Egypte. 

4"^  La  croix  ansée  égyptienne  n'a  passé  dans  aucun  monu- 
ment de  l'art  hellénique. 

5*"  Ce  qu'on  a  pris  pour  la  croix  ansée  sur  le  vase  de  Cœre 
et  sur  des  médailles  asiatiques  en  diffère  essentiellement  et  ne 
se  trouve  point  en  Egypte. 

6**  Le  symbole  égyptien  n'existe  pas  davantage  sur  les  mo- 
numents connus  de  Phénicie. 

7^  On  ne  le  trouve  que  sur  quelques  cylindres  persans  qui 
ont  dû  être  gravés  en  Egypte,  pour  Tusage  des  Perses. 
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DE  LA  CROIX  ANSÉE, 


00 


D'UN  SIGNE  QUI  Y  RESSEMBLE, 

CONSIDiRiE    PRINCIPALEMBNT   DANS   SES   RAPPORTS    AVEC    LE    SYMBOLE    EGYPTIEN, 
SUR    DBS   MONUMENTS   ETRUSQUES    ET    ASIATIQUES; 


PAR  M.  RAOUL-ROCHETTE. 


Une  courte  observation  que  je  m'étais  permise  sur  un  pas-     >'*  lecture, 
sage  d'un  mémoire  de  M.  Letronne  a  valu  à  TAcadémie  un   et. ..  décembre 
nouveau  travail  de  ce  savant  critique,  qui  me  met  dans  le  cas      j.iedure 
d'ajouter  au  mien  quelques  éclaircissements.  Si  notre  confrère    ll^A'^\'^ 
a  eu  lieu  de  regretter  que,  faute  d'avoir  produit  sa  pensée  avec        >S44. 
toutes  les  preuves  à  l'appui,  il  se  soit  exposé  de  ma  part  à  une 
critique  qui  n'était  pas  fondée,  j'ai  aussi  à  regretter  pour  mon 
propre  compte  de  ne  m'être  pas  suffisamment  expliqué  sur  ce 
qui  me  paraissait  une  omission,  plutôt  encore  qu'une  erreur 
bonne  à  signaler,  dans  un  travail  très-savant  d'ailleurs  et  très- 
approfondi.  On  trouvera,  du  reste,  tout  naturel  que,  lorsqu'une 
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note  de  quelques  lignes*  a  fourni  roccasion  et  le  sujet  d'un  assez 
long  mémoire,  j'aie  besoin  de  donner  une  certaine  étendue 
aux  explications  que  me  suggère  ce  mémoire;  mais  je  tâcherai 
du  moins  de  rendre  cette  discussion  le  moins  personnelle  et 
le  plus  archéologique  qu'il  me  sera  possible,  afin  qu'il  résulte 
de  ce  débat  académique  quelque  chose  d'utile  à  la  science, 
plutôt  qu'une  vaine  satisfaction  d'amour-propre. 

Le  travail  que  j'ai  à  soumettre  à  l'Académie  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties,  comme  celui  auquel  il  est  destiné 
à  faire  suite;  il  a  pour  objet  la  croix  ansée,  ou  l'objet  qui  y  res- 
semble, considérée  premièrement  sur  les  monuments  du 
chrîstianbme  primitif,  seco^dement  sur  ceux  de  l'antiquité 
asiatique.  C'est  dans  cet  ordre  que  je  .présenterai  mes  obser- 
vations. Mais  d'abord  il  est  nécessaire  d'exposer  en  peu  de 
mots  l'idée  que  je  me  suis  faite  de  la  croix  ansée  égyptienne. 

Le  symbole  auquel  on  est  convenu  de  donner  ce  nom  se 
compose  de  deux  parties  distinctes:  la  croix  en  forme  de  taa, 
et  Y  anse  ou  l'anneau  qui  s'y  attachait  et  qui  servait  à  la  porter. 
Cette  anse  a  le  plus  généralement  une  forme  ovoïde  légère- 
ment tronquée  vers  le  bas;  c'est  ainsi  qu'elle  est  figurée  sur 
le  plus  grand  nombre  des  monuments,  spédalement  sur  ceux 
de  la  plus  haute  époque  et  de  la  plus  belle  exécution;  et  cette 
forme  de  la  croix  ansée,  ou  l'anneau  décrit  une  courbe  à  peu 
près  ovoïde,  tronquée  dans  la  partie  où  il  s'appuie  sur  la  barre 
transversale  du  taa,  est  certainement  la  forme  consacrée  et 
pour  ainsi  dire  sacramentelle»  On  ignore,  du  reste^  et  l'on 
ignorera  peut-être  toujours,  quel  est  l'objet  qui  a  produit 
ce  signe,  employé  à  la  fois  comme  symbole  et  comme  biéro- 
glyjrfie,  sur  des  milliers  de  monuments  égyptiens,  de  toute 
sorte ,  de  toute  matière  et  de  tout  âge.  Le  P.  Ungardiii  se  repré- 
sente la  croix  ansée  comme  une  table  sacrée  posant  sur  un  pied 
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et  portant  un  vase^.  Tavoue  que  cette  explication  ne  me  satis- 
fait pas,  et  je  ne  doute  pas  quon  ne  puisse  en  proposer  une, 
sinon  plus  certaine,  au  moins  plus  plausible  et  plus  heureuse. 
Quant* à  la  signification  de  ce  signe,  je  crois  que  tout  le  monde 
est  aujourd'hui  d*accord  pour  y  reconnaître  l'expression  gra- 
phique du  mot  égyptien  qui  signifiait  la  vie,  et  qui  est  restée 
dans  le  copte;  cest  lopinion  de  GhampoUion^,  suivie  par 
Rosellini^,  confirmée  par  le  P.  Ungarelli,  et  je  ne  sache  pas 
que  cette  opinion  ait  été  contredite.  Cependant,  celui  de  nos 
savants  confrères  qui  a  pris  part  à  cette  discussion ,  ne  parait 
pas  convaincu  que  la  croix  ansée  ait  été  le  symbole  de  la  vie; 
du  moins  a-t-il. déclaré  quil  ne  croyait  devoir  se  prononcer 
pour  aucune  des  explications  diflTérentes,  la  plupart  arbitraires 
et  hypothétiques,  qui  avaient  été  proposées  pour  ce  symbole. 
Mais  il  existe,  en  faveur  de  l'explication  adoptée  d'après  Cham- 
poUion  par  tous  les  antiquaires  de  notre  âge,  une  preuve  dont 
on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte,  à  mon  avis;  c'est  celle  qui 
résulte  du  témoignage  des  historiens  ecclésiastiques,  dans  le 
récit  qu'ils  nous  donnent  de  la  destruction  du  Serapeum  d'A- 
lexandrie, opérée  en  l'an  389,  sous  le  règne  de  Théodose  P**^. 

*  Interprétai.  Obeïiscomm  Urhis,  p.  5, 6  )  :  '  Annal,  ielV  Instit,  archêol  t.  V»  p.  1 80. 

«  Hieroglyphica  ejo^dem  (vocifl)  figura  for-  *  Dy  a  quelques  difficultés  surla  date  de 

«  mam  exhibe!  mensœ  sacrs  fulcro  innixœ  la  destruction  du  Serapeum,Cei  événement 

«  oui  vas  quoddam  religionis  indicium  su-  estrapportéenran  38g  dansla  chronique  de 

«  perpositum  est.  b  Harcellin,  qui  est  appuyée  par  Socrate  et 

'  Précis  da  système  hiéroglyphique,  ete,  Soiomène.  D*un  autre  côté,  il  existe  dans 

a*  édit.  Tableau  général  des  signes  «  n*  a  77,  le  code  Théodosien,  xvi ,  1. 10 , 1. 11 ,  p.  272 , 

p.   3a.    Voy.   le   Dictionnaire  égyptien,  une  loi  datée  du  17  juin  3g  1,  et  adressée 

p.  3ag,  5  38g,  où  Champollion  explique  k  Evragîus  et  Aoraanus,  Yun  préfet,  et 

ainsi  la  croix   ansée  :   caractère  symbo-  Tautre  comte  de  fÉgypte ,  contre  les  sacri- 

lico-phonétiaue,  qui  parait  s*ètre  prononcé  fices  païens;  et  d'après  cette  autorité,  as- 

tU  ou  bien  0  «  voyelles  qui  en  copte  expri-  sûrement  très- grave ,  Godefiroy  a  cru  devoir 

ment  l'idée,  exister,  vivre;  ce  signe  n  est  placeren  cette  année  3g  1  la  démolition  du 

peut-être  qu*une  abrévation  habituelle  de  Serapeum,  Cette  difficulté  chronologique, 

S»  'TT  CUnJbf  vivant.  qui  se  complique  de  quelques  antres  té- 
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On  y  vit  apparaître,  disent-ils,  des  caractères  hiéroglyphiques 
ayant  la  forme  de  croix  :  )(apa}ûiipes  c/lavp&v  ëypvres  rijirovç; 
et  ceux  des  Grecs  d'Alexandrie  qui  appartenaient  déjà  au  chris- 
tianisme, et  qui  connaissaient  les  lettres  hiéroglyphiques^  inter- 
prétaient le  caractère  en  question  comme  signifiant  la  vie  à 
venir:  rtvès  rciv  ÈWvvcûv  tû5  y^pu/liavKXfi^  ^pocrekOâi/leç ,  rà 
lepoy\v<^tKd  re  ypdfi(ioLTOL  èiru/ldifievoi ,  SiepfiïivevovTeç  rov 
(/lavpoeiSri  y^ctpa^Cli^pa  ëXeyov  (rnyMlvetv  ZQÉIN  ÉIIEPXO* 
MÉNHN.  C'est  ce  que  disent,  en  termes  à  peu  près  pareils, 
Socrate  ^  et  Sozomène*,  qui  avaient  puisé  sans  doute  leur  récit 
à  une  source  commune,  la  relation  de  Sophronius,  citée  par 
saint  Jérôme  ^,  et  ce  que  rapporte  aussi  Rufin  \  qui  pouvait 
parler  d'après  la  connaissance  personnelle  qu'il  avait  acquise 
du  fait^  comme  contemporain  et  vivant  alors  à  Jérusalem.  Les 
chrétiens  d'Alexandrie  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  qui  pos- 
sédaient encore  l'iotelligence  de  l'écriture  hiéroglyphique. 


moignages,  a  été  discotée  et  césolae  par  pctyitépotg  dbo^jjfiwi  roîBs  yjâots*  «op*  èwê- 

Tillemont,  dans  une  savante  note  où  il  con-  aljffiàvùjv  le  rà  roiéiê  épfUf99V$€î&9P  mf 

dut  en  faveur  de  la  date  donnée  par  Mar-  ^àvai  xainrjv  ri/v  ypai^i^^  ZQÈN  ÉIIEPXO- 

cellin,  et  suivie  par  la  plupart  des  bisto-  IfÉNHN.  (Cf  Suid.  v.  Sr«upé^.) 

riens  ecclésiastiques,  Baronius  et  les  PP.  '  Hieronym.  ViUillnsL  t.  I,  col.  383  (éd. 

Petau  et  Labbe;  voy .  THist.  des  Empereurs ,  Martian.  Paris ,  1 678  )  :  i  Sopbronius ,  vir 

t.  V»  p.  3 10,  suiv.  avec  la  notexL  du  ré-  tapprimeeruditos,  laudes  Bethléem  adhnc 

gne  de  Théodose,  p.  766,  767.  J*ignore  «puer,  et  NVPER  de  subversione  Serapis 

sur  quoi  se  fonde  la  date  de  396  donnée  «idsignem  librumcomposuit.»  IlllemonI, 

par  Mûnter,  Sinnbilder,  etc.  p.  70, 4  moins  qui  cite  ce  témoignage,  Hist.  des  Emper. 

que  ce  ne  soit  une  faute  d*impression.  t.  V,  p.  3ao,  est  d*avis  que  cette  relation 

^  Socrat  Hist.  eccl,  1.  y,  a  17  ;  Hi^  de  Sophronius  dut  être  écrite  vers  Fan  391. 

(np^Jo  ypàfLfiara  èyxe)(apay(JLéva  voU  'kidoiç  ^  Ruffin.  Hist,  eccL  1.  11 ,  c.  ag  :  «  Si- 

T^  xaXovyLév^  UpoyXv^ati&-  ijaav  le  ai  «  gnum  dominice  crucis  inter  illas  qnas  di- 

X<ipoot1^peg ,  alavpw  ixpt^^ç  rirrovs.  «  cunt  sacerdotales  litteras  babere  ^^plii 

*  Sozom.  Hist.  eccl.  1.  vu,  c.  i4  :  ^ourl      «dicuntur; cujus  litterœ  seu  vocabuli 

lé  joiî  voov  Toùrou   rére  xadoipavftévov ,  tbanc  esse   asserunt    interpretationem , 

Twd  Tôiy  HoiXwftépiûv  UpoyXv^ixSiv  x<xp«x-  VTTA  VENTVRA;  cf.  Gretser.  de  Sasut  • 

nipcmf  davpo^  aiffui^  èii^epeîç  èy^sx,^-  Crue.  i.  5,  p.  162-163. 
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voyaient  donc  dans  la  croix  ansée  le  symbole  de  la  vie  à  venir; 
ce  qui  revient  précisément  à  l'interprétation  de  ChampoUion, 
et  ce  qui  ne  doit  plus  laisser  de  doutes  sur  la  justesse  de  cette 
interprétation.  C'est  peut-être  par  suite  de  cette  notion  an- 
cienne, devenue  vulgaire  dans  la  dernière  période  de  l'anti- 
quité, que  l'on  se  servait  dans  les  états  de  la  milice  romaine 
de  la  lettre  T,  pour  indiquer  les  soldats  en  vie,  par  opposition 
à  la  lettre  6,  qui  désignait  les  morts  ^  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
cette  conjecture,  qui,  drf  reste,  ne  m'appartient  pas,  attendu 
que  la  chose  peut  s'expliquer  d'une  tout  autre  manière,  et  je 
reviens  à  mon  sujet 

C'est  à  ce  titre  de  symbole  de  vie  que  la  croix  ansée  était 
devenue  pour  les  Égyptiens  lattribut  principal  des  dieux  de 
tout  ordre,  personnifications  diverses  ou  incarnations  succes- 
sives d'un  même  être  divin.  On  voit  en  efiFet  ce  symbole  porté 
à  la  main  de  tous  les  personnages  divins  du  panthéon  égyp- 
tien, sans  distinction  de  sexe  ou  d'attribution,  et  toujours 
porté  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  Y  anse  ou  par  l'an- 
neau, qui  affecte  en  plus  d'une  circonstance  une  forme  plus 
ou  moins  arrondie^;  les  exemples  en  sont  si  nombreux  sur  les 
monuments  de  toute  sorte,  et  si  familiers  à  toute  personne  tant 
soit  peu  versée  dans  l'étude  de  l'antiquité  égyptienne,  qu'il  est 
inutile  d'en  citer  un  seul.  Celte  manière  de  porter  la  croix 
ansée  par  l'anneau  devait  constituer,  dans  le  langage  idéogra- 


^  Pers.  Sut  IV,  i3;  cf  Isidor.  Origin.  a  soutenu,  contre  les  doutes  de  J.  Lipse, 

1.  I,c.  33,  p.  àOt  éd.  Lindemann  :  T.  nota  le  témoignage  dlsidore. 

incapite  venicuU  supotita  superstitem  deW-  *  Par  exemple,  lorsque  la  croix  ansée 

gnahat;  add.  Rufin.  in  Hîeronym.  apud  Ca-  est  suspendue  au  bras,  comme  on  la  voit 

saubon <i JPers.  {.  /.  p.  aa  i  (éd.  Lîps.  1 833 )  ;  à  uoe  figure  agenouillée ,  répétée  un  grand 

voy.  Boldetli^  Otseroazioni,  etc.  p.    353  ;  nombre  de  fois  dans  les  bas-reliefs  de  la 

Gretser,  de  Sonet.  Crue.  I.  i,c.  5,  p.  i63.  porte  du   sud,  ^  Karnak   (Antiq,  t.  IV, 

Cette  conjecture  appartient  à  Gretser,  qui  pi.  53.) 

TOME  XVI,  a*  partie.  3 7 
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phique  de  TEgypte,  rindication  de  la  divinité  dans  son  état 
habituel 9  sans  action  déterminée;  aussi  la  voit-on  portée  d*une 
autre  manière  ,  c  est-à-dire  par  le  manche,  dans  des  circons- 
tances où  il  s  agissait  d*exprimer  une  intention  particulière, 
celle,  par  exemple,  de  donner  la  vie,  motif  qui  se  voit  repré- 
senté sur  tant  de  bas-reliefs  égyptiens  de  toutes  les  époques  \ 
entre  autres  sur  le  superbe  obélisque  de  Saint-Jean-de-Latran^, 
où  le  dieu,  tenant  par  le  manche  la  croix  ansée  qu  il  approche 
du  visage  du  roi,  montre  de  cette  manière  qu  il  lui  accorde  la 
vie  divine  :  interprétation  qui  se  justifie  par  le  texte  même  du 
monument,  et  qui  s*accorde  avec  des  idées  bibliques^.  J'in- 
siste sur  cette  manière  de  tenir  la  croix  ansée  droite  par  le 
manche,  parce  qu  elle  constitue  l'indication  symbolique  d'un 
acte  important  de  la  divinité,  celui  de  donner  la. vie  aux 
hommes  qu'elle  favorise,  et  qu'elle  me  fournira  plus  tard  une 
analogie  positive  de  fait  et  d'intention  avec  une  image  toute 
pareille  que  nous  offrent  des  monuments  asiatiques. 

Dans  les  deux  cas  qui  viennent  d'être  indiqués,  et  dans  la 
plupart  des  applications  qui  se  firent  de  la  croix  ansée  sur 
les  monuments  égyptiens  ^,  la  forme  à  peu  près  constante  de 

^  Voyez-en  des  exemples,  Description  de  exprimer  Tidée  d'apothéose,  d*  immortalité , 

l'Egypte,  Antiquités,  1. 1,  pi.  ig,  3;p1.  aa,  sur  des  bas-reliefs  de  PhlLe,  Descript.  de 

i;pl.36,3;pl.iï5,5;pl.63,3,5;p}.  74;  l'Ég.  Antiqait  t.  I,pl.  lo;  d*Ombos,  ibîd. 

pi.  95,  1 ,  8;  t.  U,  pi.  35,  7;  pi.  83,  1  ;  pi.44«  1  ;de  Medynet-Abou,  îè.LlI»  pi.  i3, 

pi.  85,  a;  pi.  87,  7;  V  lit,  pi.  i4«  6,  3;  1  ;  et  d^aiilears.  On  la  voit  suspendue  à  la 

pi.  34, 1  ;  pi.  59;  t.  IV,  pi.  19;  pi.  a6,  8.  coiffure  divine,  &  Philœ,  ihid,  1. 1,  pi.  la, 

*  Interpret.  Ohelisc,  Urh.  p.  37,  11a),  4;  à  Esné,  ihid.  pi.   78,  9;  ou  bien  à 

1 1 3)  ;  et  tab.  1 ,  fac.  austral  column.  sinis-  YVrœas,  sur  un  bas-relief  de  Kamak,  t&ûf. 

trorsum,  lett.  A.  t.  m,  pi.  38,  3a ,  ou  bien  aux  serres  de 

^Genês.  Il,  7  ;  Job,  xxvii,  3  :  «  Oonec  su-  Tépervier,  à  Medynet-Abou,  ifcûl.  t.  II,  pi.  i3, 

•  perat  halitus  in  me  et  SPIRITVS  DEI  IN  1 .  La  croix  ansée  fut  employée  qndquefab 

•  N ARIBVS  MEIS.  »  pour  former  le  corps  d'une  image  symbo- 


On  voit  souvent  la  croix  ansée  figurée      lique  dont  les  deux  bras  tiennent  la  pli 
alternativement  avec  le  sceptre  divin ,  pour      divine,  comme  on  en  a  un  exemple  sur  un 
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ce  symbole  est  celle  que  j'ai  indiquée,  et  qui  est  figurée  dans 
le  tableau  méthodique  des  hiéroglyphes  égyptiens  î  sous  le 
numéro  33  de  la  colonne  v.  Mais  cette  forme,  bien  quelle  fût 
consacrée, pouvait  cependant  admettre  des  modifications  di- 
verses, suivant  les  tempsetsuivant  les  lieux,  sans  que  la  significa- 
tion du  symbole  en  fût  affectée  :  ainsi  le  bâton  où  le  manche 
de  la  croix  ansée,  se  trouve  plus  ou  moins  allongé  ;  ainsi  Tanse 
ou  Fanneau  se  trouve  plus  ou  moins  arrondi^,  et  cela  sur  des 
monuments  de  la  plus  belle  époque ,  certainement  sans  que 
le  symbole  en  question  cessât  d'avoir  la  même  valeur  idéogra- 
phique. Parmi  les  formes  de  la  croix  ansée  que  donne  le  ta- 
bleau méthodique,  il  en  est  une,  cl.  v,  n*"  i44,  où  l'anneau, 
presque  rond,  est  placé  à  quelque  distance  de  la  barre  trans- 
versale^. Sur  plusieurs  monuments,  notamment  sur  deux 
des  obélisques  de  Rome,  celui  de  Saint-Jean-de-Latran  et 
celui  des  Jardins  de  Salluste,  l'anneau  rond  est  séparé  du 
tau,  et  cette  forme  est  celle  que  donnent  un  assez  grand  nombre 
de  scarabées*,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  la  haute 
antiquité.  Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  que  je  puisse 
citer  de  la  croix  ansée  avec  l'anneau  tout  à  fait  rond,  et  le  plus 
ancien  peut-être  qui  existe  dans  toute  l'archéologie  égyptienne, 
est  celui  que  nous  a  offert  un  fragment  trouvé  dans  la  iv*  pyra- 
mide, contemporaine  de  la  iii%  ouvrage  de  Mycérinus,  où  la 
croix  ansée  est  figurée  d'une  manière  que  nous  retrouverons, 

bas-relief  de  Karnak,  ibid.  l.  ffl,  pi.  4o,  i  ;  *  Voy.   Tobservation  faite   plus   haut , 

ou  bien,  on  la  représente  avec  deux  bras  p.  aSg,  a). 
portant  le  sceptre  divin,  comme  on  le  voit  '  Voyex  pi.  ci-jointe  I,  n*  4- 

aussi  à  Kamak,  à  la  porte  du  sud,  ibid.  *  Voyez-en  des  exemples  dans  ce  même 

pi.  5a.  Il  se  fit  .bien  d*autres  applications  ouvrage,  Aniiq.  t.  V,  pi.  83,  i&,  71 ,  et 

de  la  croix  ansée,  toujours  avec  Tintention  dans  la  Collection  d*antiqnité8  égyptiennes 

d  exprimer  des  idées  de  vie  et  d'apothéose,  du  chev.  de  Palin ,  pi.  I,  n*'  5o,  5i ,  5a  : 

*  Antiquités,  t,  y,  pi.  5o;  voy.  ibid.  S  v,  pi.  V,  n*  377;  pi.  XV,  n*  765.  Voy.  pi 

33  et  35.^0^.  pi.  I,  ci-jointe,  n"  i,  a,  3.  1,  n*'  5,  6,  7,  8  et  9. 

37, 
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à  très-peu  de  chose  près,  sur*  des  monuments  phéniciens ^ 
Il  existait  donc,  dans  la  forme  de  la  croix  ansée,  des  variantes 
de  détail,  qui  ne  changeaient  rien  à  la  valeur  du  signe.  De 
toutes  ces  variantes,  la  plus  curieuse  peut-être  par  son  rap- 
port frappant  avec  un  symbole  que  j^aurai  lieu  de  signaler, 
dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire,  sur  des  médailles  de 
Lycie,  est  celle  que  nous  offre  une  inscription  hiéroglyphique 
appartenant  à  un  tombeau  voisin  de  la  grande  pyramide  de 
Memphis,  et,  sinon  contemporain  de  cet  édifice,  au  moins 
d*une  très-haute  époque  pharaonique.  La  croix  ansée  s*y  trouve 
figurée  d'une  manière  que  j*ai  fait  représenter  sur  la  planche 
jointe  à  ce  mémoire^;  la  niéme  forme  se  rencontre,  précédée 
du  caractère  qui  exprime,  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  celui 
qui  donne  la  vie,  sur  une  tablette  des  carrières  de  Tourah,  ap- 
partenant au  règne  d'Aménoph  IIP;  et  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, on  la  retrouve  dans  l'écriture- hiéroglyphique  cursîve 
tracée  en  couleur  rouge  sur  quelques  pierres  des  pyramides 
d'Abousir,  de  deux  manières  différentes*,  toujours  accom- 
pagnée de  signes  d'accord  avec  l'idée  de  vie  :  ce  qui  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  variantes  de  forme,  généralement  d'un 
usage  si  antique,  ne  changent  rien  à  la  signification  primitive 
du  symbole.  A  plus  forte  raison,  s'il  se  fit,  chez  des  peftples  de 
l'Asie  antérieure  qui  durent  avoir  avec  l'Egypte  des  rapports 
de  croyances  puisés  à  une  source  commune,  un  emploi  de  ce 
signe  symbolique,  avec  la  même  intention,  la  forme  quil  re- 
çut dans  farchéologie  asiatique  put-elle  être  une  de  ces  va- 
riantes usitées  dans  l'Egypte  elle-même,  au  lieu  d'être  la  forme 

*  Opérations  carried  on  at  the  Pyranàds      planche  annexée  à  la  p.  97  ;  voy.  pi.  I,  n*  1  s. 
of  Gizeh^  t.  II,  p.  A6.  Voy.  pi.  I,  n*  10.  *  Appendix,  etc,  t.  01,  pi.  Tiii,  a.  b, 

•  Ibid,  t  n,  p.  8.  Voy.  pi.  I,  n'  M.         c,  p.  lâ.   et  ibid.  pi.  1,  F.  Voy.  pi.  I, 
'  Appendix  to  Opérations^  etc.  t  m,      n**  i3  et  liï.  * 
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propremieiit  consacrée,  sans  qu  on  soit  en  droit  de  contester 
cette  identité  du  signe  et  sa  valeur  idéographique.  Après  ces 
éclaircissements,  que  j'ai  crus  nécessaires,  j'entre  dans  l'exa- 
men des  deux  principales  questions  qui  forment  le  sujet  de  ce 
mémoire. 

S  I.  DE  LA  CROIX  ANS^B ,  CD  OU    SIGNE  QUI  Y  RESSEMBLE ,   SUR  LES   MONUMENTS 

OU  CHRISTIANISME  PRIMITIF. 

Le  savant  auteur  des  matériaux  pour  l'histoire  du  christia- 
nisme en  Egypte  trouvant,  dans  quelques-unes  des  inscriptions 
chrétiennes  du  temple  de  Philae  qu'il  a  expliquées ,  le  signe  de 
la  croix  figuré  d'une  manière  qui  ressemblait  à  la  croix  ansée, 
et  observant,  à  l'appui  de  cette  singularité,  que  dans  d'autres 
endroits  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  le  même  signe  de  la  croix 
ressemble  parfaitement  à  certaines  formes  de  croix  ansée  ^ 
a  cru  pouvoir  rendte  compte  de  cette  particularité  par  le  pas- 
sage de  Sozomène^,  où  il  est  dit  que,  dans  la  destruction  du 
Serapeum  d'Alexandrie,  les  chrétiens  virent  des  images  sem- 
blables au  signe  de  la  croix.  Il  n'y  avait  certainement  rien  que 
de  très-plausible  dans  cette  explication,  et,  pour  ma  part,  je 
l'avais  adoptée  en  la  rapportant,  sauf  en  un  seul  point,  qui 
me  paraissait  manquer  d'exactitude,  l'assertion  que  la  croix 
ansée  était  une  figure  qu'on  ne  trouvait  qu'en  Egypte.  C'est 
la  justesse  de  cette  assertion  que  j'avais  pris  la  liberté  de  ré- 
voquer en  doute,  d'abord  dans  mon  troisième  mémoire  d'an- 
tiquité chrétienne^,  et,  plus  récemment,  dans  un  article 
du  Journal  des  Sayants^,  où  j'opposais  à  l'aOlrmation  très- 

^  Ourrage  cité,  p.  9a,  pL  n*  3«  lettres  '  P.  a33,  1). 

g,  L  *  Septembre  i8A3,  p.  56i •  3). 

■  Hist.Ecclei.  yii,  i5. 
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nette  et  très-explicite  qu'on  ne  trouvait  la  croix  ansée  (juen 
Egypte,  4*une  part,  les  exemples  de  croix  ansée  qui  se  rencon- 
trent sur  les  monuments  des  catacombes  de  Rome,  de  Tautre 
part,  ceux  de  la  même  figure  que  nous  connaissons  par  des 
médailles  frappées  en  Cilicie  sous  la  domination  persane.  Cette 
double  observation  ayant  été  contestée ,  il  s'agit  maintenant 
pour  moi  de  la  justifier,  sans  négliger  quelques  points  acces- 
soires qui  ont  été  aussi  de  la  part  du  savant  académicien  le 
sujet  de  remarques  critiques. 

En  rendant  compte  de  k  destruction  dnSerapeum  et  de  l'ap- 
parition de  figures  symboliques  semblables  jpour  la  forme  au 
signe  de  la  Rédemption,  non-seulement  Sozomène,  le  seul 
écrivain  cité  par  l'auteijr  des  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
du  Christianisme  en  Egypte,  mais  encore  SocrateS  contem- 
porain de  Sozomène,  Théodoret^,  Nicéphore^,  Rufin  d'Aqui- 
lée*,  Théophane*,  Suidas^,  cités  par  tous  les  savants  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  l'antiquité  ecclésiastique,  depuis  Bosio' 
et  Gretser^  jusqu'à  l'évêque  de  Zeeland,  F.  Mûnter^,  tous  ces 
écrivains,  dis-je,  avaient  vu,  dans  cette  apparition  extraordi- 
naire d'un  signe  consacré  jadis  dans  l'archéologie  égyptienne 
pour  exprimer  l'idée  de  la  vie  à  venir,  une  sorte  de  révélation 
prophétique  de  la  venue  du  Christ,  et  la  croix  ansée  égyptienne 
leur  avait  paru  une  image  anticipée  de  la  croix  des  chrétiens, 
à  la  foiâ,  sous  le  rapport  de  sa  forme,  et  sous  celui  de  son  in- 


*  Socrat.  Hist.  ecel  1.  v,  c.  17.  *  Gretser,  de  sancta  Cmce,  I.  i,  c.  5i, 
'  Theodoret,  L  v,  c.  aa.  p.  i6a-i63.  Avant  eux,  Juste-Lipse  avait 
^  Niceph.  H.  E.  1.  xii,  c.  a5  el  a6.  déjà  rapporté  ie  même  fait,  de  Cmce,  l  i, 

*  Rufin.  H.  E.  L  11,  c.  ag.  c.  8,  p.  a3-a^,  en  s*auU>risant  des  témoî- 

*  Theophan.  Ckronograph.  p.  iïg.  gnagesdeRufin,  de  Soioméneet  de  Suidas. 

*  Suidas,  V.  Sravpà^.  *  SirmbUder  und  KanstvorsteKtùigen  ier 


sio,  de  Crnce  triamph.  1.  v,  c.  u,       ait.  Christ  i,  70. 
p.  àSà'à&b, 
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tention.  On  ne  peut  donc  douter,  d'après  Vaccord  de  tant  de 
témoignages ,  que  telle  n  ait  été  Topinion  des  chrétiens  de  cet 
âge,  au  moins  de  ceux  qui  habitaient  l'Egypte.  A  la  vérité,  il 
peut  paraître  singulier  que  des  chrétiens ,  même  d'Alexandrie, 
aient  attendu  la  destruction  du  Serapeam,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
l'an  389,  pour  être  frappés  de  la  forme  et  de  la  signification 
de  la  croix  ansée,  ainsi  que  de  l'analogie  qu'elle  ofiFrait,  sous 
ce  double  rapport,  avec  le  symbole  de  leur  propre  croyance. 
Il  semble  qu'un  signe  tel  que  la  croix  ansée,  qui  se  trouve 
reproduit  des  milliers  de  fois  sur  tant  de  monuments  de  l'E- 
gypte, des  époques  pharaonique,  grecque  et  romaine,  aurait 
dû  bien  plutôt  attirer  leur  attention;  et  cette  observation,  que 
na  point  faite  le  savant  auteur  des  Matériaux,  avait  frappé 
l'illustre  Zoëga,  qui  rapporte  aussi  le  fait  en  question  \  sur  la 
foi  de  Sozomène  et  de  Socrate,  au  point  de  s'en  faire  un  argu- 
ment contre  la  valeur  idéographique  attribuée,  dans  cette 
narration  des  historienst  ecclésiastiques,  au  signe  égyptien  de 
la  croix  ansée.  Zoëga  s'était  pourtant  trompé,  et  cela  parce 
qu'il  avait  bien  raisonné,  en  admettant  à  la  lettre  le  témoi- 
gnage de  ces  auteurs.  Il  rejetait  l'idée  que  le  symbole  trouvé 
dans  le  Serapeum  fat  la  croix  ansée,  la  chose  la  plus  commune, 
disait-il ,  qu'il  y  eût  en  Egypte ,  et  il  croyait  que  c'était 

'  De  Orig.  et  Vs,  ObeL  p.  bàS,  3g )  :  «  Cœ-  •  chenus  {Œdip.  t.  III ,  p.  aa 7) ,  si  verum est 

«  temin  characterem  hune  p^aupoelbtf  vulgo  <■  quod  scribit  Socrates ,  characterem  illum 

•  pntant  eum  esse ,  quem  voeant  cracem  •  cruciformem  tune  primum  in  valgus  pro- 
«  aiualam^sÎTe' characterem  tauticum,  qui  «latum  fuisse,  vix  credibile  videtur  ser^ 

■  nobis  dkitur  clavii;  atque  pRsfatorum  «monem  fuisse  de  davi,  qua  in  ^Egyptiis 
«  scriptorum  alii  usi  sunt  ad  aflSnnandum  «  lapidibus  nil  est  vulgatius,  sed  intelligen- 
«  vitam  œtemam  eo  significari,  alii  ad  phaU  •  dum  esse  aliud  quoddam  signum  ad  cru- 

■  {funsubeîus  specielatentemrevelandum.  «cis  formam  accedens,  cujusmodi  plura 
«Sedpr8Bterquodexipsanarratione,quam  «occumint    in    hieroglyphicis ;    cf    ihid. 

•  parumfidendum  ait  interpretationiabillis  p.  àbg  •  85  ). 
«  scriptoribus  alla  lœ,  quod  jam  advertit  Kir- 
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quelque  autre  signe  approchant  de  la  forme  de  croix,  tel  qu'il 
s*en  trouvait,  ajoutait-il,  sur  les  obélisques  Flaminien  et  de 
Latran,  qui  avait  donné  lieu  à  cette  opinion  des  chrétiens 
d'Alexandrie.  Il  est  bien  avéré,  aujourd'hui  que  nous  connais- 
sons avec  toute  certitude  la  signification  de  la  croix  ansée, 
comme  symbole  de  la  vie  divine,  que  c'était  ce  symbole,]  et 
non  aucun  autre,  qui  avait  pu  être  interprété,  par  les  chrétiens 
versés  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  comme  un  signe  pré- 
curseur de  la  venue  du  Christ.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident 
que  les  historiens  ecclésiastiques  ont  manqué  de  critique, 
ainsi  que  cela  leur  arrive  trop  souvent,  en  signalant  comme 
une  apparition  nouvelle  un  fait  aussi  vulgaire  que  l'existence 
de  croix  ansées  sur  les  murs  intérieurs  du  Serapeum  d'Alexan- 
drie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  méprise,  peu  importante  au  fond, 
commise  par  les  historiens  ecclésiastiques,  il  est  certain  que 
les  chrétiens  d'Alexandrie  prenaient  la  croix  ansée  égyptienne 
pour  un  symbole  en  rapport  avec  leur  propre  croyance,  et 
de  là  vient  que  sur  quelques-uns  de  leurs  monuments  ils  re- 
présentèrent le  signe  de  la  Rédemption  sous  une  forme  sem- 
blable à  certaines  formes  de  la  croix  ansée,  comme  l'a  observe 
le  savant  auteur  des  Matériaux,  qui  admet  ainsi  plusieurs  for- 
mes de  la  croix  ansée,  et  que  sur  quelques  autres  ils  placèrent 
le  signe  du  christianisme  en  regard  du  symbole  égyptien, 
ainsi  que  le  même  savant  nous  l'a  appris  dans  son  nouveau 
mémoire:  à  cet  égard,  je  puis  dire  que  je  partage  entièrement 
les  idées  de  notre  savant  confrère;  mais  voici  un  point  sur 
lequel  j'avoue  que  je  ne  suis  plus  de  son  avis.  Cette  opinion 
des  chrétiens  de  l'Egypte  pouvait  se  justifier  encore  à  leurs 
yeux  par  l'usage  symbolique  du  tau,  qui  avait  été  chez  les 
Hébreux ,  et  sans  doute  aussi  chez  d'autres  peuples  de  l'an  tique 
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Orient,  un  signe  de  vie;  cest  du  moins  ce  que  j'avais  présumé, 
et  ce  qui  a  été  contredit  par  Fauteur  du  nouveau  mémoire.  Il  faut 
donc  montrer  que  ma  supposition  n'était  pas  sans  quelque  fon- 
dement, et  je  le  ferai  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible. 
Que  les  premiers  docteurs  de  l'Eglise  aient  cru  trouver  dans 
l'Ancien  Testament  le  signe  de  la  croix  sous  la  forme  que  les 
antiquaires  modernes  ont  appelée  commissa,  et  qui  est  celle 
du  T  grec\  c'est  une  chose  notoire,  et  sur  laquelle  j'avais  cru 
suffisant  de  renvoyer  aux  témoignages  nombreux  recueillis 
par  Bottari^.  Mais  on  a  contesté  la  valeur  du  texte  sur  lequel 
cette  opinion  se  fonde,  et  des  éclaircissements  sont  devenus 
nécessaires.  Ce  texte,  personne  ne  l'ignore,  c'est  celui  d'Ezé- 
chîel,  dans  l'endroit  de  sa  prophétie  (ch.  ix,  v.  4),  où  il  est 
dit  :  Et  dixit  Dominus  ad  eum  :  Transi  per  mediam  civitatem  in 
medio  Jérusalem,  et  signa  tau  super  frontes  virorum  gementium. 
Maintenant,  la  difficulté  qui  m'est  opposée,  consiste  en  ce  que 
le  texte  original  d'Ézéchiel  devait  porter  le  mot  hébreu  in,  tau, 
qui  veut  dire  signe  ^,  et  non  pas  la  lettre  alphabétique  tau, 
figurée  comme  une  croix.  A  l'appui  de  cette  manière  de  voir, 
on  s'autorise  du  texte  des  Septante,  qui  porte:  Soç  (rrtfieiov  (et 
non  pas  (Trt(iéiov  S-av*)  è%i  rà  (léreoTra  t&v  dvSp&v;  et  Ton 
cite  encore  la  version  d'Aquila,  qui,  dans  sa  seconde  édition, 
avait  retranché  le  mot  B-av  qu'il  avait  admis  dans  la  pre- 
mière, ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Origène*.  En  s'en  tenant 

*  J.  Lip».  de  Cruce  J.  i .  c.  8  et  9 ,  p.  a3      Joh,  xxxi , 35 ;  voy.  Gesen.  Lexic.  hebr.  h.  v. 
à  37;  Bosio,  de  Triamph.  crue,  p.  6,  sqq;      p.  10Â8,  6.) 

Greteer,  de  sancL  Crac.  p.  ao-aa;  Macri,  *  Cesl  le  célèbre  ivéque  de  Londres, 

Bierolexicon,v.  Cnw,  p.  igS.  Rob.  Louth,  qui  lisait  ainsi  ce  passage  des 

■  Pittttre  e  Sculture   Sacre,  etc.  t.  I.  Septante  (Sketchès,  etc.  t.  I,  p.  a3i.) 
P-  *^4.  •  Orig.  Fragmentaveter.  InterpreL  Grm- 

*  Dérivé  du  radical  n^n,  qui,auKalinu-  cor.  p.  687. 
site,  a  le  sens  de  signavit  {Ezechiel  iv,  4; 

TOME  XVI,  a*  partie.  38 
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donc  à  FinterprétatioD  des  Septante,  conforme  à  celles  d*A- 
quila  et  de  Symmaque,  on  croit  pouvoir  nier  quil  fût  ques- 
tion du  signe  de  la  croix,  en  forme  de  tau,  dans  le  passage 
de  la  prophétie  d'Ézéchiel,  et  Ton  rejette  l'opinion  de  Tertul- 
lien  j  qui  voyait  la  croix  dans  ce  passage  \  comme  une  opinion 
propre  seulement  à  ce  docteur  de  TE^ise,  sans  tenir  compte 
de  la  traduction  d'un  autre  interprète  grec,  Théodotion,  qui 
avait  compris  de  même  que  Tertullien  le  passage  d'Ézéchiel, 
en  le  rendant  de  cette  manière  :  arf^Lelœatv  tov  S-aO  èvi  rd 
[lérùmœ  t&v  dvSp&v.  Le  raisonnement  dont  l'Académie  a  en- 
tendu le  développement,  et  que  je  viens  de  réduire  à  sa  plus 
simple  expression,  n'est  pas  nouveau  :  c'est  celui  que  les  juifs 
du  temps  de  saint  Jérôme  opposaient  aux  chrétiens  de  cet  âge, 
qui  se  flattaient  de  trouver  le  signe  de  la  croix  dans  le  passage 
d'Ezéchiel,  et  saint  Jérôme,  qui  savait  l'hébreu,  y  avait  ré- 
pondu ,  en  disant  que  le  signe  auquel  le  prophète  faisait  allu- 
sion était  bien  réellement  l'ancien  tau  hébraïque,  le  tau  sa- 
maritain, qui  avait  la  figure  de  la  croix^.  Or,  cette  opinion  de 
saint  Jérôme,  qui  rentre  dans  celle  de  Tertullien,  est  celle 
qui  a  été  embrassée  par  le  plus  grand  nombre  des  pères  et  des 
docteurs  de  l'Église,  par  saînt  Cyprien^,  par  saint  Augus- 

'  Adv.  Marcion.in,  aa.  •  Est  enimïiUera  «.tibas  pingitur.  •  Cf.  Idem,  in  EpistoL  ad 

•  Grœcomm  thau,  nostra  autem  T,  species  •  FahiolT.  llî,  col.  99,  A:  «  Tune  sigiium, 
acrucisquamporiendebaatfuturaminrron-  tjuxta  Ezechielb  vocem  gementibus  fige- 
«  libus  nostris  apud  veram  et  catholicam  «  batur  in  fronte  ;  nunc  portantes  cruoem 
«  Hierusalem.  •  «  dicimus.  •  In  Isaia,  c.  lxvi  ,  t. IV, col.  igb  : 

*  Hieronym.  in  Ezechiel  ix,  4  (Oper,  «  Venient  omnes  ut  videant  glorîain  Dei, 

T.  m ,  p.  754,  éd.  Martîan.)  :  t  Pro  sîgno,  «  et  ponet  in  eis  signum,  quod  în  Eiechie- 

«  quod  Septuaginta,  Aquila  et  Symmachus  •  lis  principio  sub  thtiu  litler»  hebraica  in- 

«  transtuleruDt,  Tbeodoiion  ipsum  verbum  1  terpretatione  monstratur;  quo  ngno,  qui 

«  hebraicum  posait  THAV et  ut  ad  nos-  •  fuerît  impressus,  manus  percutîentis  ef- 

•  tra  veniamus,  antSquis  Hebneorum  Htte-  •  fugiet,  etc.  • 

•  ris,  extremaTHAV  littera,  crads  habet  *  S.CypnBn.adDemetnan.apuiGrei8er. 

•  simililudinem.qusîn  chrislianorumfron-  da  tancia  Cruce,  IV,  8,  p.  654;  cT.  idem, 
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tin  ^  par  Origène^,  par  saint  Isidore^,  pour  ne  pas  parler 
de  quelques  docteurs  chrétiens  plus  anciens,  tels  que  Tau- 
teur  de  l'Epître  attribuée  à  saint  Barnabas*,  qui  fait  certai- 
nement allusion  à  cette  valeur  symbolique  du  tan,  qu  avait 
aussi  en  vue  le  docte  Clément  d'Alexandrie^;  et  cest  enfin 
Topinion  qui  a  passé  dans  le  texte  des  saintes  Écritures  con- 
sacré par  l'autorité  de  l'Église.  Ce  raisonnement  des  juifs  du 
IV*  siècle,  réfuté  par  saint  Jérôme,  a  été  repris  au  xvi*  par  les 
protestants,  et  les  catholiques  de  cet  âge  y  ont  répondu  par 
Torgane  des  Gretser*,  des  Bosio^,  et  des  autres  antiquaires 
ecclésiastiques,  en  alléguant  ce  même  témoignage  des  pères 
des  premiers  siècles,  qui  constituent,  avec  la  meilleure  exégèse, 
la  tradition  véritable  de  l'Église.  Plus  récemment,  un  savant 
aussi  versé  dans  l'antiquité  chrétienne  que  dans  la  littérature 
biblique,  et  généralement  plein  de  réserve  et  de  prudence, 
bien  qu'hétérodoxe,  l'évêque  de  Zeeland,  Fr.  Mûnter,  a  traité 
de  nouveau  cette  question ,  dans  son  docte  ouvrage  des  Sinnbilder 
und  Kunstvorstellungen  der  alten  Christen^y  et  après  avoir  exposé 

Têstimon.  adv.  Jud.  1.  II,  c.  aa,  apad  Bos.  «monstrat,  cujus  signaculo  piaenotaiî sunt 

de  Trittmph.  Crac.  I ,  &,  p.  1 1.  •  quicumqueab  exitu  hujus  ssculi  liberan- 

'  S.  August.  lihr.  de  Altercat.  Synay,  et  ttur.  • 

Eccles.  apud  Gre\3cr.  ibid.  p.  653-/1.  ^  Barnab.  Epistoi  c.  ix  :  XTOvpdç  èv  rdy 

'  Origen.  in  divers.  EvangeL  locos  homil,  T  éfuXksv  é)(Stv  ryjv  Xipiv,  Voy.  55.  Patri. 

viu,  a/)iuf  Gretser.  ibid.  p.  65&;  cf.Idem,  in  Apostol.  éd.  Coutelier.  1. 1,  p.  29;  et  Bot- 

Homil.  de  Epiphan.  Donun.  apud  Bos.  de  tari,  Scalt,  e  Pitture  sacr.  etc.  t.  I,  p.  83. 

Triumph.  Crue.  I,  4.  p*  1 1  ;  et  m  Ezechiel.  '  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  vi ,  S  xii,  i.  II, 

c.  IX,  Oper.  t.  III,  p.  4^4  «  éd.  Monach.  p.  78a ,  éd.  Potter. 

S.  Maur.  ^Greiser^de  sanct.  Crac. iv, 8, p. 653-655. 

*  S.  Isidor.  Onyin.  1,3,9:1  Tertia  T  figu-  ^  Bosio ,  de  Triumph.  Crue,  i ,  & ,  p.  9- 1  a  ; 

iramdemonstransdomîniœcrucisidequa  et  m,  A*  p-  189-190.  La  plupart  de  ces 

«  dictumest  in  Ezecfaiele  :  Transi  per  mediam  témoignages  sont  rapportés  textaellement 

«  Jerautlem,etsignaÛiàU  infronievirorumge'  dans  les  nous  Variorum  ad  opéra  S.  Paulin. 

«  mtniinm;  cf.  Idem,  libr.  de  Vocat.  gent.  :  Nolens.  n.  cxviii,  et  indiqués  par  Fr.  Mùn- 

c.  a&  :tlnteliigere  nos oportel banc senten-  1er,  Xnnbilder,  etc.  I,  69-70,  56) -65). 

•  tiam  ;  ton  quippe  littera  speciem  crucis  de-  '  Ouvrage  cité  p.  69  : 1  Wiewohl  der  Pro- 

38. 


300  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

les  faits  et  cité  les  témoignages  avec  la  bonne  foi  qu'il  apporte 
toujours  dans  ces  discussions,  mais  je  dois  le  dire,  d'une  ma- 
nière incomplète,  il  se  prononce  pour  le  sens  admis  dans  la 
traduction  des  Septante.  Son  principal  argument  est  que  le 
prophète  ne  pouvait  guère  avoir  en  vue  l'ancien  tau  phéni- 
cien et  samaritain,  qui  avait  souvent,  mais  non  pas  constam- 
ment, la  forme  -f  »  ^^^îs  bien  celle-ci  X;  à  l'appui  de  quoi  je 
remarque  moi-même  que  sur  les  médailles  qui  nous  restent 
des  princes  de  Judée,  et  dont  les  légendes  sont  en  caractères 
samaritains,  le  tau  offre  effectivement  la  forme  du  X  grec, 
qui  est  la  marque  du  denier  romain ,  et  qui  répond  à  la  croix 
(lecussata  ^  Maïs  il  y  a  toujours  contre  cette  opinion  du  critique 
moderne  l'autorité  de  saint  Jérôme,  qui  ne  peut  point  ne  pas 
être  d'un  très-grand  poids,  quand  il  s'agit  de  langue  et  d'écri- 
ture hébraïques,  qu'il  possédait  à  fond,  aussi  bien  que  l'intel- 
ligence des  textes  sacrés.  Le  savant  auteur  des  Matériaux  avait 
donc  été  précédé,  dans  l'objection  qu'il  m'a  faite,  par  quinze 
siècles  d'une  controverse  où  l'avantage  est  resté  aux  défenseurs 
de  l'opinion  que  j'avais  suivie.  Il  a  repris  la  thèse  des  juifs  et 
des  protestants  contre  la  doctrine  des  pères  de  l'Église  et  des 
antiquaires  catholiques;  et  je  ne  puis,  à  mon  tour,  que  main- 
tenir contre  lui  cette  doctrine,  à  laquelle  il  n'a  opposé  que  des 
arguments  déjà  produits  plusieurs  fois  et  plusieurs  fois  réfutés. 
J'ajouterai  cependant  encore,  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  em- 
brassée et  que  je  conserve,  un  témoignage  qui  ne  laissera  pas 
de  paraître  de  quelque  valeur  :  c'est  celui  d'un  des  philologues 

•  pbet  selbst  von  einem  Zeîcken  an  der  *  Bayer,  de  Namis.  hetneo-sumaritan. 
tt  Slirne  redet ,  mogte  er  doch  kaum  ao  das  (Valent.  1 781,  fol.) ,  p.  33Â  :  1  Thaa  ( n) 

•  altephœnicischeuiidsamaritanische  thau  iperpeluo  decussum,  id  est  denarii  ro- 
«gcdachthaben,  daszwaro(l,jedochnicht  •  mani  ootam ,  sive  cracts  figuram  refert 
«immer  die  G  estait  f  hat,  indem  dièse  1  in  numis  nimirum  X ,  in  «ic/ii  e/ «emûic/ii 

•  mit  X  abwechselt.  »  •  non  exstaU  • 
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de  Dotre  âge  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  langues 
hébraïques  et  phéniciennes,  et  d'un  des  moins  suspects  de 
partialité  en  faveur  de  TEglise  catholique,  de  M.  Gesenius  ^ 
qui  admet  le  nom,  in,  de  la  lettre  n  comme  signifiant  un 
signe  en  forme  de  croix,  signum  cruciforme,  dans  le  passage 
d'Ezéchiel,  et  qui  regarde  cette  forme  du  tau,  modèle  du 
T  grec  et  du  T  romain,  comme  la  forme  originale  de  ce 
caractère  phénicien,  emprunté  par  les  Hébreux.  Le  même  sa- 
vant observe  à  cette  occasion  ,  qu'il  existe  dans  la  langue 
des  Arabes  un  mot -qui  désigne  un  signe  en  forme  de  croix 
imprimé  à  chaud  sur  la  croupe  des  chevaux  ^;  et  je  demande 
à  mon  tour,  pourquoi  le  même  signe  cruciforme ,  désigné 
dans  Ezéchiel  par  le  mot  tau ,  ou  par  la  lettre  tau ,  ne  serait 
pas  le  signe  du  Dieu  vivant,  auquel  fait  allusion  l'auteur  de 
l'Apocalypse^?  car,  assurément,  il  n'y  aurait  rien  que  de  très- 
d'accord  dans  tout  cet  ensemble  d'idées  communes  aux  Égyp- 
tiens, aux  Phéniciens  et  aux  Hébreux,  c'est-à-dire  à  des 
peuples  qui  avaient  dû  se  transmettre  des  uns  aux  autres, 
à  la  suite  d'anciens  et  intimes  rapports,  plus  d'une  croyance 
religieuse  et  d'une  idée  morale,  avec  le  signe  symbolique 
qui  en  était  l'expression  figurée.  En  tout  cas,  l'avis  de  la  phi- 
lologie s'accorde ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  avec  l'autorité 
de  l'Eglise  sur  ce  point  d'antiquité  ecclésiastique;  et  je  puis, 
en  toute  sûreté  de  conscience,  persister  dans  une  opinion 
que  je  n'avais  pas  avancée,  comme  on  le  voit,  sans  de  bons 

'  Gesen.  Lexic,  hehraic.  v.  m*  p.  io48;  *  Je  reviendrai  plus  bas  sur  celte  parti- 

cf.  Scnptar.  linguœq.  Phank  iœ  monwn,  p.  47  :  cularité. 

•  raalittera^  cujus  nomen  ^n  Mignum  cra^  *  Apocalyps,  vu,  a.  Voy.  les  allusions 
«  ciforme  significare  constat,  primatiam  et  au  Livre  de  vie,  qui  se  reproduisent  si  sou 

•  nativam  habet  banc  figuram  ;  •  et  p.  48  :  vent  dans  ce  livre  :  m,  5:  xiii,  8;  zvu, 
«  Vetustissimam   figuram  cruciformem  +  8;  xx,  i5;  xxi,  27;  xxii,  19,  et  qui  sem- 

•  adoptarunt  Hebrsi  in  moneta,  etc.  •  blent  puisées  d^ns  le  même  fond  d'idées. 
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garants,   et  qui  est  restée    celle  des  antiquaires  romains, 

depuis  Bosio  et  Aringhi  \  jusqu'à  Buonarotti^,  Bottari^  et 

Mamachi  *,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres  de  ces  anti- 

quaîres. 

Cette  discussion  sur  le  tau  phénicien  et  hébraïque  en  forme 
de  croix  me  conduit  à  une  observation  qui  n'est  pas  étrangère 
à  mon  sujet  :  c'est  que,  parmi  les  formes  de  la  croix  ansée  qui 
se  rencontrent  sur  les  monuments  chrétiens  des  catacombes 
de  Rome,  il  en  est  une  qui  n'a  été  qu'indiquée  par  le  savant 
auteur  du  mémoire  lu  à  l'Académie,  mais  qui  avait,  ajuste 
titre,  fixé  l'attention  du  docte  évêque  de  Zeeland,  et  qui  parait 
empruntée  de  ce  tau  hébraïque,  peut-être  par  allusion  au 
passage  d'Ezéchiel,  si  souvent  cité  et  controversé  dans  les  siècles 
de  la  primitive  Eglise.  La  forme  que  j'ai  en  vue^  est  celle  qui 
se  trouve  sur  quelques  pierres  chrétiennes  publiées  par  Bol- 
detti  ^  et  par  Lupi^,  et  aussi  sur  un  sarcophage  chrétien  publié 
par  AUegranza  ®,  et  dont  l'analogie  avec  la  lettre  ou  le  symbole, 
qui  forme  le  type  principal  ou  accessoire  des  médailles  auto- 
nomes de  Gaza  de  Palestine  ^,  a  été  signalée  par  le  docteur  Mûn- 

*  Rom.  sttbterr.  t  II,  p.  672  el  609.  in-4'),  tab.  iv  el  vi.  On  peut  voir,  ibiJL 

*  Vetri  antichi ,  Prœf.  p.  xiv.  p.  74,  Texplication  que  l*auteur  a  donnée 
'  Bol  tari,  Scalture  e  Pitiure  sacre ,  t.  I,      de  cette  forme  de  croix,  et  consuher  eo* 

p.  83.  core  à  ce  sujet  une  sarante  dissertation 

*  On^ineliln/j^.cfcmtian.  t.  III,  p.  55,3).  de  Gori,  qui  a  cherché  à  rendre  compte 
'  Voy.  pi.  I,  n""  1 5,  16.  17,  18  et  1  g.  de  cette  même  forme  de  croix,  mais  d*anc 
'  Osservazioni ,  etc,  p.  87,  35 1 ,  35a.  Le  manière  qui  s'éloigne  tout  k  fait,  suivant 

même  signe  est  brodé  sur  les  habits  d*un  moi,  du  génie  de  la  primitive  Église,  qu 

Fostor,   dans    une  peinture  publiée   par  n*admettait   pas   ces  combinaisons   arbi- 

Boldelti,  ihid.  p.  60,  et  reproduite  par  d*A-  traires  et  capricieuses  de  lettres  grecque 

gincourt,  Peint  pi.  xii,  n"*  1.  Cette  pein-  ou  latines  pour  former  des  symboles chré^ 

ture  forme  le  sujet  de  la  pi.  i,  jointe  à  tient,  de MitratcapitJ.  C p. b'j. 
mon  Tableau  des  Catacombes.  *  Mîonnet,  De$cripiiim,etc.  L  V,  p.  535 , 

'  Lupi,  Epitaph.  S.  Sever,  MaH.  p.  1 1.  n"  108,  109,  etc.  Voy.  pi.  I,  n*  ao. 

*  Sacri  fHonam.  aniich!  (Milan,  1577, 
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ter^  Ce  type  singulier  n'a  reçu  encore  de  la  part  des  numis- 
matistes  aucune  explication  satisfaisante.  Eckhel  croyait  y 
découvrir  une  forme  de  ce  qu'il  appelait  la  triquetra,  et  dans 
ce  symbole,  dont  il  attribuait  spécialement  l'usage  à  des  colo- 
nies d'Argos^  (en  quoi  il  est  bien  certain  aujourd'hui  qu'il  se 
trompait),  il  voyait  l'indication  de  l'origine  argienne  de  Gaza^. 
Mais,  sans  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  l'antiquaire 
que  nous  regardons  comme  l'oracle  de  la  numismatique,  il  est 
permis  de  dire  que  cette  conjecture  d'Eckhel  n'était  pas  heu- 
reuse, et  il  convenait  lui-même  qu'elle  avait  peu  d'apparence 
de  fondement.  Celle  de  l'abbé  Mignot,  que  ce  signe  problé- 
matique pouvait  être  un  mem  phénicien  \  n'a  pu  être  justifiée 
d'aucune  manière  par  son  auteur;  et  l'idée  du  P.  Hardouin* 
n'a  pas  obtenu  plus  de  succès.  Ces  exemples  ne  sont  pas  faits 
pour  encourager  une  nouvelle  explication,  et  cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rappeler  celle  que  j'ai  cherché  à  établir 
dans  un  autre  mémoire  ^  :  c'est  que  ce  symbole  est  une  des 
formes  du  fau  phénicien ,  et  qu'à  ce  titre,  et  avec  la  significa- 
tion de  signe  de  vie  attachée  chez  les  Hébreux,  et  sans  doute 

*  SinnbiUer,etc.  p.  73-85.  Les  analogies  croix,  servant  de  type  du  revers  sur  des 

que  le  docteur  Mùnter  croit  trouver  sur  monnaies  primitives  de Corinthe,Mionnet, 

des  monuments  étrusques  (il  devait  dire  Description,  «/c. pi.  xxxviii ,  n*  8.  et  de  Sy- 

grecs,  puisqu'il  s*agit  de  vases  peints  pu-  racuses,  Mat.  Hanter,  tab.  54.  n""  vu;  voy. 

bliés  par  Giylus ,  Reçaeil  II,  pi.  xxii ,  n°v)  la  planche  ci-jointe  I,  n*'  a  i,  a  a  et  a  3. 
et  sur  des  monnaies  celto-gauloises  (Mion-  '  Nom,  Veter.  etc.  p.  7g. 

net,  Sappl  I,  pi.  vi ,  n*  a5) ,  sont  réelle-  '  Eckhel,  l  l  et  D.  Nam.  t  UI ,  p.  448- 

ment  des  accidents  fortuits ,  don til  n'y  a  au-  449- 

cune  conséquence  à  tirer.  Mais  je  ne  dirais  *  Mém.  de  l'Acad.  t.  XXXIX,  Mém,  p.  346. 

pas  la  même  chose  du  symbole  gravé  dans  ^  Oper.  sélect,  p.  781 .  col.  1. 

le  champ  d'une  médaille  publiée  parmi  les  *  Ce  mémoire  a   pour  sujet  VHercale 

incertaines  de  Hunter,  pi.  67,  n*  v,  que  je  assyrien  et  phénicien  considéré  dans  ses  rap- 

reconnais  pour  être  d^Éryx,  en  Sicile,  ni  ports  avec  VHercale  hellénique,  principale- 

de  l'espèce  de  méandre,  figuré  absolument  ment  à  l'aide  des  monaments  de  l'antiquité 

de  la  même  manière  que  cette  sorte  de  figurée. 
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aussi  chez  leurs  voisins  de  la  Palestine,  à  ce  caractère  mystique, 
il  pouvait  être  l'attribut  du  dieu  Marnas,  le  dieu  soleil,  adoré 
à  Gaza,  le  principe  de  vie  par  excellence.  Je  ne  prétends  pas, 
du  reste,  établir  de  rapport  entre  l'emploi  du  signe  qui  sert 
de  type  sur  la  monnaie  de  Gaza  et  la  forme  de  croix  qui  se 
rencontre  sur  quelques  pierres  chrétiennes  des  catacombes  de 
Rome;  et  pourtant,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'à 
l'exemple  des  chrétiens  d'Egypte,  qui  donnaient  au  signe  de  la 
Rédemption  une  forme  plus  ou  moins  seûiblable  à  celle  de  la 
croix  ansée,  des  juifs  de  Syrie  convertis  au  christianisme 
eussent  imprimé  sur  leurs  monuments  un  signe  consacré  chez 
eux  par  une  longue  habitude  et  sanctifié  par  leur  nouvelle 
croyance. 

Cette  considération,  qui  domine  tout  le  travail  de  notre 
savant  confrère,  et  à  laquelle  j'adhère  pleinement,  comme  ren- 
trant tout  à  fait  dans  les  idées  que  j'ai  exposées  moi-même  sur 
les  emprunts  de  types  et  de  motifs  imitatifs  faits  au  paganisme 
par  les  premiers  chrétiens,  cette  considération,  dis-je,  peut 
également  s'appliquer  au  signe  de  la  croix,  figuré  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  analogue  à  la  croix  ansée  sur  des  monu- 
ments chrétiens  de  Rome.  En  se  tenant  dans  le  même  ordre 
d'idées,  on  peut  admettre  que  des  chrétiens  élevés  dans  les 
idées  de  l'Egypte  auraient  transporté  sur  leurs  monuments  de 
Rome,  sinon  une  image  positive  de  la  croix  ansée,  au  moins 
une  allusion  à  ce  symbole,  dans  la  forme  qu'ils  auraient  donnée 
au  signe  de  la  Rédemption  ou  à  tout  autre  de  leurs  symboles, 
et  cela  n'aurait  sans  doute  rien  d'extraordinaire,  après  la  mé- 
prise qui  avait  fait  prendre  aux  chrétiens  d'Alexandrie  la  croix 
ansée  du  Serapeum  pour  une  image  anticipée  de  la  venue  du 
Christ;  mais,  pour  achever  de  justifier  ma  pensée,  j'ai  besoin 
d'entrer  dans  quelques  explications. 
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Il  serait  bien  difficile,  après  tant  de  savants  travaux  dont 
l'antiquité  ecclésiastique  a  été  Tobjet,  de  rien  dire  de  nouveau 
sur  les  diverses  formes  du  signe  de  la  croix,  employé  comme 
symbole  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  et  sur  celles  du 
monogramme  du  Christ,  qui,  sans  être  précisément  un  sym- 
bole, dans  l'acception  rigoureuse  de  ce  mot,  en  eut  pourtant 
la  valeur  et  en  remplit  l'office,  sur  une  foule  de  monuments 
chrétiens  de  tout  âge.  En  ce  qui  concerne  la  croix,  les  savants 
traités  de  Bosio  et  de  Gretser,  publiés  dès  le  xvi*  siècle  \  en  y 
joignant  ceux  du  cardinal  Borgia,  qui  appartiennent  à  la  fin 
du  xviii*  siècle^,  sans  compter  tant  de  monuments  extraits- des 
catacombes  de  Rome,  où  figure  ce  signe,  sous  ses  diverses 
formes,  et  expliqués  par  les  Aringhi^,  les  Boldetti*,  les  Buo- 
narotti*,  les  Fabretli*,  les  Marangoni*',  les  Lupi^,  et  d'autres 
encore  que  je  ne  cite  pas,  n'ont  laissé  que  bien  peu  de  chose 


'  Jac.  GreUeri ,  de  sancta  Crace,  etc.  In- 
gcdsiadt,  i5i6,  fol.  Cnuo  triumphans  et 
gloriùta ,  fr Jac.  Bosio  descripta ,  Antuerpîa , 
1617,  in-fol. 

*  Steph.  Borgîa,  de  Crace  vaticana, 
Roma,  i779t  în-A*;  idem,  de  Crace  velu 
tema,  Roma,  1780,  in-4*- 

*  Roma  iobtemmea,  etc.  oper.  et  stud. 
Paul  Arioghi,  Roma,  i65i  fol. 

^  Ostervazioni  sopra  i  cimiteri,  etc.  in 
Roma,  1720,  fol. 

*  Osservuzioni  sopra  alc.Jramm.  di  Ve- 
tro,  etc.  in  Firenie,  1716,  fol. 

*  Rapfa.  Fabretti ,  Inscription,  antiq.  ex- 
pUeatio,  etc.  Roma,  170a,  fol.  Le  viii' 
chap.  p.  545-595,  renferme  les  monumenta 
Chmtianoram. 

^  Nous  possédons  plusieurs  ouvrages  du 
chan.  Marangoni,  très-utiles  pour  la  con- 
naissance des   antiquités   ecclésiastiques. 
J*ai  £ut  surtout  usage ,  dans  mes  travaux 
TOME    XVI,     a*  PARTIE. 


sur  cette  branche  d*études ,  de  son  livre  in- 
titulé :  Délie  cose  gentilesche  trasportate  ad 
uso  e  adomamento  délie  chiese,  in  Roma, 
1744.  in-A**,  et  de  deux  autres  ouvrages  de 
sa  composition  ^Actasancti  Victorini,  Roma , 
1 7ilo ,  et  Appendix  de  Cameterio  SS.  Thru- 
tonis  etSatumim,  Roma,  1741- 

'  Diuertatio  et  animadversiones  ad  nuper 
inventum  Severœ  martyris  epitaphium,  Pa- 
normi,  1734,  in^*  :  cest  un  livre  plein 
de  la  plus  saine  et  de  la  meilleure  érudi- 
tion que  je  connaisse.  On  a  encore  de  ce 
savant  jésuite,  trop  tôt  enlevé  à  la  science, 
qu'il  promettait  d'enrichir  de  nombreux  et 
importants  travaux,  un  recaeil  posthume 
de  Dissertazioni ,  lettere  edaltre  opérette,  pu- 
blié par  les  soins  du  P.  Zaccharia  (Faenxa, 
1785»  a  vol.  in-Â*),  .qui  renferme  sur 
Tantiquité  chrétienne  en  général ,  et  sur  les 
catacombes  de  Rome  en  particulier,  beau- 
coup de  renseignements  précieux. 

39 
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à  dire  sur  un  pareil  sujet;  et  quant  au  monogramme,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  croix  à  laquelle  il  ressemble,  et 
qui  se  rencontre  plus  souvent  encore  que  la  croix  sur  les 
monuments  de  la  primitive  Église,  sur  le^  pierres  sépulcrales, 
sur  les  lampes,  sur  les  verres,  sur  les  anneaux  portés  par  les 
fidèles,  sur  les  médailles  frappées  par  les  empereurs,  à  partir 
de  Constantin,  les  travaux  des  antiquaires  que  je  viens  de 
citer,  et  auxquels  on  peut  joindre  les  auteurs  de  dissertations 
particulières,  tels  que  MenckeniusS  Giorgi^  et  Gori^,  accrus 
encore  des  observations  d'antiquaires  plus  récents,  tels  que 
Mamachi^  et  Mûnter^,  semblent  avoir  épuisé  une  matière  si 
riclie  et  si  abondante. 

Ce  sujet  a,  d'ailleurs,  été  résumé  par  l'auteur  du  mémoire 
récemment  soumis  à  l'Académie  d'une  manière  qui  me  dis- 
pense d'y  revenir,  bien  que  je  n'entende  pas  donner  par  là 
mon  assentiment  à  toutes  les  idées  contenues  dans  ce  mé- 
moire. Je  me  bornerai,  quant  à  présent  du  moins,  à  présenter 
de  courtes  observations  sur  le  point  principal  qui  nous  divise, 
n  est  inutile  de  dire  que  l'analogie  d'un  monogramme  grec, 
formé  des  lettres  X  et  P,  avec  le  monogramme  du  Christ  est 
une  chose  toute  fortuite,  dont  les  protestants^  ont  abusé  et  les 
catholiques''  ont  essayé  de  se  servir,  les  uns  et  les  autres  sans 
raison  comme  sans  critique.  Notre  savant  confrère,  qui  a  pris 
la  peine  de  relever  ce  trait  d'une  polémique  surannée,  depuis 


'  Menckenii  Diatrib.  de  Monogr,  Christi,  *  Sinnbifder»  etc.  P.  I,  S  iv,  p.  33-&0. 

m  Decad.  DisseHaL  Acai,  (Lip.  l 'jlU)  S  m,  *  Entre  autres ,  Basnage ,  HiU,  desJuift, 

p.,  85-1IO.  1.  III,  c.  a3,  t.  m,p.  617,  éd.  1716,61 

*  Dom.  Giorgi.    de  Monogram,  Christi  Hist.  de  VÉgli$e,  c.  vi,  t.  II «  p.  io3i .  éd. 

Damini,  Rom.  1738.  ^699. 

'  Symholm  Utterariœ,  I'  Decat,  t.  UI,  '  Tels  que  Gretser,  «b  loact.  Crac  A.  u, 

p.  87.  sqq.  c.  38,  p.  Â71. 

^  Origin.  et  Antiq, Christian,  t.  m,  p.  53  6A. 
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si  longtemps  résumée  par  Menckenius  \  avait  été  précédé  par 
Eckhel ,  dans  le  même  endroit  de  son  livre  ^,  où  il  n  épargnepas , 
tout  jésuite  quil  était,  le  sarcasme  à  nos  chrétiens  d'Alexan- 
drie, qui  avaient  eu  la  simplicité  de  voir  le  symbole  du  chris- 
tianisme dans  la  croix  ansée  du  Serapenm;  et,  depuis  encore, 
l'honnête  et  savant  Mûnter  avait  fait  justice  de  cette  méprise 
volontaire  des  écrivains  de  son  parti,  en  considérant  l'analogie 
en  question  purement  et  simplement  comme  une  particularité 
de  paléographie  grecque  ^.  Il  est  bien  avéré  et  bien  constant 
que  le  monogramme  du  Christ,  partout  où  il  se»  trouve,  sur 
les  monuments  chrétiens  de  tout  âge,  est  l'expression  gra- 
phique d'une  pensée  chrétienne,  et  non  une  réminiscence  ou 
une  tradition  du  paganisme. 

Mais  il  n'y  aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'il  y  eût  une 
allusion  à  la  croix  ansée  dans  l'emploi  d'un  symbole  qui  se 
rencontre  sur  des  pierres  sépulcrales  des  catacombes,  et  qui 
offre  certainement  une  sorte  d'analogie  de  forme  avec  le  sym- 
bole égyptien  dont  il  s'agit.  Pour  prévenir  le  parti  qu'on  pour- 
rait tirer  de  cette  figure  chrétienne  que  j'ai  en  vue,  contre 
l'opinion  qu'il  s'est  faite,  le  savant  auteur  du  mémoire  a  établi 

^  Decat  Dissertai.  Academ.  S  III ,  p.  86-  «  dam  et  praesensionem.  >  Cette  particula- 

9^-  •  rite  numismatique  avait  attiré  Inattention 

*  Eckhel,  DocL  Num.  t.  VIII,  p.  8g  :  des  antiquaires  du  xvi'  siècle  et  produit 

•  Quod  si  forte  fortuna  bonis  hisvirisoblata  déjà  bien  des  conjectures,  presque  toutes 
«  fuissent  tetradrachma  attica ,  aut  gravia  aussi  arbitraires  et  aussi  fausses  les  unes 
«illa  Ptolemsorum  numismata  œnea,  que  les  autres.  On  en  jugera  parla  disser- 
«  quorum  non  paucis  însculptum  est  mo-  tation  de  Menckenius  citée  plus  haut ,  et 

•  nogramma  X  P  ad  eum  plane  modum,  par  Tartide  du  livre  de  Nicolai,  de  SigL 

•  quo  numi,  de  quibus  continue  agam,  no-  Veier.  p.  i6o.  Boldetti,  qui  cite  aussi  cet 
«  tati  sont,  qnam  amabo  îHis  dentivissent  emploi  du  monogramme  XP  sur  des  mé- 
«  dénies,  ut divinam  banc  nolampalatosuo  dailles  antiques,  évite  ou  s*abstient  d*en 

•  adoommodarent  'dejerarentque   stdutare  dire  son  avis,  Osservazioni ,  etc.  p.  335. 
«hoc  sîgnum,  etsialiudve&entmonetarii,  '  Siumbilder,  etc.  I,  S  iv,  p.  53 

t  fuiase  ventur»  veritatis  pnesagimn  quod- 

39. 
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une  classification  des  diverses  formes  du  monogramme,  que 
je  ne  ferais  point  difficulté  d'admettre,  sauf  en  un  point,  celui 
qui  consiste  en  une  combinaison  du  monogramme  et  de  Tancre, 
combinaison  qu  il  donne,  il  est  vrai,  comme  extrêmement  rare, 
tellement  qu  il  n  en  connaît,  dit-il,  qu'un  ou  deux  exemples, 
et  qui,  à  ce  titre,  semblait  peu  mériter  de  former  une  classe 
à  part.  La  vérité,  telle  du  moins  quelle  existe  pour  moi,  cest 
qu'il  n'y  a  pas  sur  les  monuments  chrétiens  de  Rome  un  seul 
exemple  parfaitement  authentique  du  symbole  de  l'ancre  com- 
biné avec  le  monogramme  du  Christ;  et  le  savant  docteur 
Mûnter  n'a  pu  produire  qu'une  seule  figure  où  il  ait  cru  voir, 
avec  plus  ou  moins  d'apparence  de  raison,  une  semblable 
combinaison  :  c'est  celle  d'une  pierre  chrétienne  publiée  par 
Boldetti  S  où  le  monogramme  du  Christ  est  posé  sur  une  cou- 
ronne dont  les  extrémités  ofirent,  à  ses  yeux^  quelque  ressem- 
blance avec  une  ancre ^.  En  cela,  le  docte  évêque  de  Zeeland 
se  trompait  certainement,  à  mon  avis,  puisque  ces  extrémités 
delà  couronne  sont  tout  simplement  les  cordons  qui  la  forment, 
et  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  eflFet  rien  de  commun 
entre  ces  deux  symboles  de  la  couronne  et  de  l'ancre.  Quant 
à  ce  dernier  symbole,  je  soutiens  encore  qu'il  n'existe  pas 
d'exemple  de  sa  combinaison  avec  le  monogramme.  L'ancre, 
telle  qu'elle  se  voit  souvent  représentée  sur  les  monuments 
chrétiens  de  Rome,  y  est  toujours  figurée,  soit  seule,  soit 
réunie  avec  un  autre  symbole,  un  ou  deux  poissons;  on  y 
ajouta,  au-dessous  de  l'anneau,  une  barre  transversale,  qui 
rappelait  la  croix,  ce  qui  produisit,  de  l'avis  du  savant  P.  Lupi^ 

*  Oiservazioni,  etc.  p.  35 1  ;  Toy.  jd.  I,  twenn  die  Enden  des  Kranies  nicbttid* 
n*  a&.  fl  leicbi  eîn  Anker  bezeichnen.  Deon  in  der 

*  SùmbUder,  etc.  I,  iv,  p.  35  :  •  Das  Ho-  «  griechiscben  Tachygraphie  ht  J  éepivf/at, 
«nogrammscheinthieraafeinemKranxeza  '  Epitapk.  Sever,  mari.  p.  6A>  i)  :  iPa- 
«  itehen,  in  demein  Kreux  angebracht  ist;  ■  tabam  enim  banc  onychem  iDseriaoi  t 


^ 
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une  ancre  cruciforme,  anchora  craciformis,  et,  à  ce  titre,  une 
image  expressément  chrétienne ,  sans  que  d'ailleurs  Taddition 
de  cette  barre  transversale  fût  nécessaire  pour  constituer  ce 
symbole  chrétien;  car  il  y  a  beaucoup  d'exemples,  sur  les 
pierres  chrétiennes,  de  l'ancre  figurée  sans  cette  barre  ^;  mais, 
dans  tous  les  cas,  l'ancre  avait  toujours  les  dents  recourbées 
en  haut,  comme  cela  est  dans  la  réalité,  et  jamais  retournées 
en  sens  inverse;  ce  qui  serait  contraire  à  tout  usage  et  à  toute 
raison  *. 

Gela  posé,  il  existe  sur  des  pierres  sépulcrales  de  Rome  un 
symbole  qui  consiste  en  une  croix  surmontée  d'un  anneau,  et 
terminée  par  deux  traits  recourbés  vers  4e  bas ,  qui  né  peu- 
vent être  qu'un  ornement  accessoire  ou  un  appendice  dans  le 
genre  de  la  couronne  placée  sous  le  monogramme,  comme  on 
Ta  vu  sur  la  pierre  précédemment  citée,  et  comme  on  le  voit 
plus  distinctement  encore  sur  une  autre  pierre  publiée  par 
Boldetti  ^,  où  la  croix  repose  sur  une  couronne  dont  les  cor- 
dons forment  absolument  le  même  appendice.  Le  symbole  que 
j'ai  en  vue  se  trouve  sur  une  pierre  publiée  par  Boldetti  *,  où 
il  est  accompagné  de  deux  poissons;  et  c'est,  sans  doute,  à 
cause  de  cela  qu'il  a  été  regardé  comme  une  ancre  par  Mûnter, 
qui  l'a  reproduit*,  sans  considérer  que  la  direction  vers  le  bas 

«  cfaristianis  fuisse  in  annalo  napdali  ;  atque  I ,  n*  a  7 ,  un  exemple  tiré  de  Boldetti ,  Os- 

tineoperANCHORAMCRVCIFORMEM,  servaziom,  etc.  p.  371,  exemple  qui  me 

«Ckristi  crucem ,  per  pîsces  vero  conjuges  dispensera  d*en  citer  d'antres.  Voy.  encore 

«fuisse  significatos.tL anneau  publié  par  Lupi,  Epitaph.  Sever.  etc.  p.  64,  187;  et 

le  P.  Lupi  est  reproduit  sur  la  planche  ci-  Mûnter,  5iiui6iUer,  etc,  taf.  I,  1,  a,  3. 
jointe,  I,  n*  35.  '  Osservaziotd,  etc.  p.  349.  Voy.  planche 

*  Voyez  surtout  ceux  que  rapporte  Fa-  ci-jointe,  I,  n'  aS. 

bretti,  Imcriptienum,  etc.  c.  vui.  p.  568,  *  Osservazioni,  etc.  p.  366.  Voy.  pi.  I, 

569,  un  desquels,  n*  127,  est  reproduit  n*  99. 

sur  la  planche  ci-jointe,  I,  n*  a6.  *  SinnUUUr,  etc.  taf.  I,  n*  19. 

*  y  en  rapporte  sur  la  planche  ci-joinle. 
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une  classification  des  diverses 
je  ne  ferais  point  difficulté  d'p 
qui  consiste  en  une  combina' 
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et  qui,  à  ce  titre,  sem' 
à  part.  La  vérité,  tell 
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exemple  parfaitem 
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ronne  do 
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se  tro 
delr 
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anée  en 
tre  qu'un  motif  a 
^connaître,  à  aucun  titre, 
donc  eu  une  raison  suffisante 
la  croix  ansée,  qui  avait  acquis,  à 
siècle  de  notre  ère,  tant  de  célébrité  et 
.i  les  chrétiens  de  cet  âge;  et  si  Ton  voulait  y 
xce  l'ancre,  figurée  d'une  manière  particulière, 
^  ^  jurs  avec  la  croix,  qui  y  était  ajoutée  pour  faire 

instrument  un  symbole  chrétien,  je  soutiendrais  lou- 
.lis  que  c'est  sans  aucune  autorité,  soit  écrite,  soit  figurée, 
qu'on  a  pu  proposer  une  combinaison  de  l'ancre  et  du  mono- 
gramme qui  semble  n'avoir  été  conçue  que  pour  défendre  une 
opinion ,  mais  qui  est  réellement  étrangère  à  l'archéologie 
chrétienne.  Il  est  constant,  d'ailleurs,  que  certaines  formes 
du  monogramme,  telles  que  celles  qui  se  trouvent  en  tête  de 
deux  inscriptions  rapportées  par  Fabretti  ^,  ressemblent  telle- 
ment à  la  croix  ansée ,  que  plus  d'un  antiquaire  romain  in- 

'  Osservatcioni ,  etc.  p.  36&;  voy.  la  pi. 
ci-joinle  I ,  n*  3o. 


*  Fabretti,  Inscript  ex,  p.  73761740. 
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^envoyais;  il  ne  me  reste  donc 

à  ma  propre  observation.  Mais 

T avant  antiquaire,  M.  Tabbé 

^  iiême  temps  que  moi,  des 
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S II.  De  la  croix  ^ms^b,  od  du  signe  qui  y  ressemble,  sur  den 

DE  L* antiquité  ASIATIQUE. 

Que  des  chrétiens,  familiarisés  de  longue  main  en  Egypte 
avec  l'image  de  la  croix  ansée,  ou  frappés  plus  particulière* 
ment  de  l'apparition  de  ce  signe,  à  l'occasion  de  la  destruction 
du  Serapeam  d'Alexandrie,  aient  donné  au  signe  de  la  croix 
une  forme  imitée  de  celle  de  ce  symbole  égyptien ,  et  qu'à  leur 
exemple,  des  chrétiens  de  Rome  aient  rappelé  plus  ou  moins 
directement  la  croix  ansée  égyptienne  dans  un  symbole  parti- 
culier ou  dans  celui  de  l'ancre,  en  y  ajoutant  une  croix; 
c'est  un  point  d'antiquité  ecclésiastique  qui  n'a  rien,  ni  de  bien 
neuf,  ni  de  bien  important  en  soi,  attendu  qu'il  ressemble  à 


*' 


310  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

des  traits  qu  il  a  pris  pour  les  dents  de  Fancre  s  opposait  for- 
mellement à  cette  idée.  D'ailleurs,  sur  une  autre  pierre  publiée 
aussi  parBoldetti^  le  même  symbole,  avec  le  même  appendice 
retourné  dans  le  sens  inverse  des  dents  deTancre,  est  accom- 
pagné d'une  colombe,  figure  chrétienne  sans  aucun  rapport 
avec  Vancre;  et  je  connais  sur  des  pierres  sépulcrales  ex- 
traites des  catacombes  de  Rome,  et  encore  inédites,  d'autres 
exemples  de  ce  symbole  employé  avec  un  vase,  objet  qui  n  a 
non  plus  aucun  rapport  avec  l'ancre.  Or,  c'est  là  un  symbole 
qui  n'a  qu'une  analogie  apparente  avec  l'ancre  et  qui  en  dif- 
fère essentiellement,  attendu  qu'il  consiste  en  une  croix  sur- 
montée d'une  anse  ou  d'un  anneau,  et  terminée  en  bas  par 
un  double  fleuron ,  qui  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  motif  d'or- 
nement. On  ne  saurait  non  plus  y  reconnaître,  à  aucun  titre, 
le  monogramme  du  Christ.  J'ai  donc  eu  une  raison  suffisante 
pour  y  voir  une  allusion  à  la  croix  ansée,  qui  avait  acquis,  à 
partir  de  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  tant  de  célébrité  et 
d'importance  parmi  les  chrétiens  de  cet  âge;  et  si  l'on  voulait  y 
voir  à  toute  force  l'ancre,  figurée  d'une  manière  particulière, 
mais  toujours  avec  la  croix,  qui  y  était  ajoutée  pour  faire 
de  cet  instrument  un  symbole  chrétien,  je  soutiendrais  tou- 
jours que  c'est  sans  aucune  autorité,  soit  écrite,  soit  figurée, 
qu'on  a  pu  proposer  une  combinaison  de  l'ancre  et  du  mono- 
gramme qui  semble  n'avoir  été  conçue  que  pour  défendre  une 
opinion ,  mais  qui  est  réellement  étrangère  à  l'archéologie 
chrétienne.  Il  est  constant,  d'ailleurs,  que  certaines  formes 
du  monogramme,  telles  que  celles  qui  se  trouvent  en  tête  de 
deux  inscriptions  rapportées  par  Fabretti  ^,  ressemblent  telle- 
ment à  la  croix  ansée ,  que  plus  d'un  antiquaire  romain  in- 

*  Osservatcioni ,  etc.  p.  364;  voy.  la  pi.  *  Fabretti,  Inscript.  c.  x,  p.  78761740. 

ci-joinle  I,  n*  3o. 
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cline  à  y  voir  une  imitation  de  ce  symbole  égyptien,  et  que, 
dans  cette  seconde  hypothèse,  je  me  croirais  encore  suffisam- 
ment autorisé  à  soutenir  qu  une  allusion  de  ce  genre  ne  fut 
pas  étrangère  aux  chrétiens  de  Rome,  je  veux  dire  à  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  pu  être  élevés  dans  la  connaissance  des  su- 
perstitions égyptiennes,  avant  d'être  convertis  au  christia- 
nisme. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  question  que  j'avais  soule- 
vée, et  dans  laquelle  j'ai  été  contredit  par  le  savant  auteur  du 
mémoire.  Cette  question ,  beaucoup  plus  importante  à  tous 
égards,  figera  aussi  des  éclaircissements  plus  considérables. 
Mais  l'intérêt  des  faits  nouveaux  que  j'aurai  à  signaler  fera 
peut-être  excuser  l'étendue  de  ces  développements;  et,  quelle 
que  soit  l'issue  de  cette,  discussion  contradictoire,  il  en  res- 
tera toujours  quelque  chose  d'utile  à  la  science  dans  la  pu- 
blication de  ces  monuments  mêmes  que  je  produirai  à  l'appui 
de  mon  opinion ,  et  qu'on  ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  con- 
naître avant  de  la  combattre. 

S  n.  De  LA  CROIX  ^MS^B,  on  DU  SIGNE  QUI  Y  RESSEMBLE,  SUR  DES  MONUMENTS 

DE  L* ANTIQUITE  ASIATIQUE. 

Que  des  chrétiens,  familiarisés  de  longue  main  en  Egypte 
avec  l'image  de  la  croix  ansée,  ou  frappés  plus  particulière- 
ment de  l'apparition  de  ce  signe,  à  l'occasion  de  la  destruction 
du  Serapeam  d'Alexandrie,  aient  donné  au  signe  de  la  croix 
une  forme  imitée  de  celle  de  ce  symbole  égyptien ,  et  qu'à  leur 
exemple,  des  chrétiens  de  Rome  aient  rappelé  plus  ou  moins 
directement  la  croix  ansée  égyptienne  dans  un  symbole  parti- 
culier ou  dans  celui  de  l'ancre,  en  y  ajoutant  une  croix; 
c'est  un  point  d'antiquité  ecclésiastique  qui  n'a  rien,  ni  dé  bien 
neuf,  ni  de  bien  important  en  soi,  attendu  qu'il  ressemble  à 
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beaucoup  de  traits  du  même  genre  qu  offre  Farchéologie  chré- 
tieune.  Mais  que  sur  un  monument  d'une  haute  antiquité 
étrusque,  et  d'un  caractère  certainement  hiératique,  il  se  ren- 
contre un  signe  qui  paraît  être  la  croix  ansée ,  figurée  comme 
on  la  Yoit  aussi  apparaître  sur  des  monuments  d'un  art  asiatique, 
•il  y  a  là  un  fait  nouveau  auquel  j'avoue  que  j'attache  infini- 
ment plus  d'importance,  parce  que  j'y  trouve  la  preuve  des 
rapports  de  croyance  et  d'institutions  religieuses  entre  des 
peuples  de  l'ancien  monde,  rapports  que  je  regarde  comme 
autant  de  graves  indices  des  communications  d'idées  qui  eu* 
rent  lieu  de  l'un  à  l'autre^  à  une  époque  primitive.  Envisagée 
sous  ce  point  de  vue,  la  question,  me  paraît  s'agrandir  coasi- 
dérablemenf  ;  et  ce  qui  la  relève  encore  à  mes  yeux,  c'est  que 
la  controverse  de  détail  doit  y  tenir  moins  de  place  que  dans 
la  discussion  qui  a  précédé. 

En  rendant  compte  des  monuments  trouvés  dans  un  ancien 
tombeau  de  Cœre,  parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  un 
vase  d'argent^  en  forme  de  demi-œuf,  orné  au  dedans  et  au 
dehors  de  deux  rangs  de  figures,  d'un  style  qui  paraît  origi- 
nairement asiatique,  j'avais  cité^  comme  un  trait  particulière- 
ment remarquable,  un  signe  semblable  à  la  croix  ansée  im- 
primé sur  la  croupe  des  chevaux^,  et  j'avais  rappelé,  à  cette 
occasion ,  que  le  même  signe  existait  sur  des  monnaies  frappées 
en  Cilicie  sous  la  domination  persane,  en  ajoutant  en  note 
que  «  M.  Letroone  s'était  trop  hâté  de  dire  que  la  figure  de  ia 
«  croix  ansée  ne  se  trouvait  qu'en  Egypte.  »  L'assertion  que  je 
m'étais  permise  est  suffisamment  justifiée  par  le  passage  du  mé- 

^  Cesi  le  vase  publié  dans  les  Monu-  *  Journal  det  Savants,  septembre  i8&3, 

menti  antichi  di  Cere,  de  M.   Grifi,  tav.  p.  56 1,  3). 

Tiii-ix,   et    dans   le   Mas.   Gregorian.   I,  .  '  Voyez  planche  ei-join te,  I,  n*  3i. 
tav.  LXiii. 
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moire  de  ce  savant  \  auquel  je  renvoyais;  il  ne  me  reste  donc 
plus  qu  à  prouver  Texactitude  de  ma  propre  observation.  Mais 
d*abord  je  dois  remarquer  quun  savant  antiquaire,  M.  l'abbé 
Cavedoni,  qui  rendait  compte,  en  même  temps  que  moi,  des 
monuments  trouvés  dans  le  tombeau  de  Cœre,  avait  été  frappé, 
comme  moi,  de  la  présence  du  signe  en  question ,  de  sa  res- 
semblance avec  la  croix  ansée  égyptienne,  surtout  de  son 
identité  de  forme  avec  le  symbole  gravé  sur  les  monnaies  in- 
certaines de  la  Cilicie  que  j'avais  en  vue  ^.  Sous  plusieurs  rap- 


*  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du 
Christianisme  en  Egypte  et  en  Nubie ^  p-  9a  : 
•  Je  ferai  remarquer  encore  la  forme  inso- 
lite du  signe  de  la  croix  qui  suit  le  mot 
wpoe^&Tog  ;  elle  est  figurée  sur  la  planche 
(n*  3,/).  Ce  signe  ressemble  k  la  crux  an- 
sata  égyptienne,  qu*on  a  eu  visiblement 
rintention  d*îmiter.  Limitation  est  aussi 
daire  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de 
TEgypte  et  de  la  Nubie  qui  ont  servi  de 
chapelles  ou  de  tombeaux  aux  premiers 
chrétiens,  notamment  dans  les  grottes  de 
Beni-Hasian;  le  signe  delà  croix  y  a  quel- 
quefois Tune  de  ces  deux  figures  (pi.  n""  3, 
g,  Vj,  qui  ressemble  parfailemenl  h  cer- 
taines formes  de  croix  ansée,  selon  Tob- 
senration  de  Champollion  le  jeune.  Cette 
singularité,  qui  n'existe  point  hors  de  l'E- 
gypte,  s'explique ,  je  crois,  par  un  passage 
curieux  de  Soxûméne  sur  la  destruction 
du  temple  de  Sérapis,  à  Alexandrie.  Il  dit 
que  les  chrétiens  y  virent  des  images  sem- 
blables au  signe  de  la  croix,  désignant 
par  là  les  cruces  ansatœ  sculptées  sur  les 
murs.  Cette  figure,  qu'on  ne  trouvait  qu'en 
Egypte,  dot  en  effet  frapper  de  très-bonne 
heure  les  chrétiens,  et  leur  persuoder  que 
la  croix  qui  couvrait  les  temples  païens 
était  une  sorte  de  signe  prophétique  de  la 
venue  du  Christ.  ■ 

TOME  XVI,  Q*  partie. 


*  BibKografia  archeohgica,  insérée  dans 
la  ContinuazionB  delU  Afemorie  di  reli- 
gione,  di  morale  edi  litteratura^  Modena, 
n-8*;  el  tirée  à  part;  voy.  p.  a5-a6,  17)  : 
Notevole  de\  pari  si  è  l'altra  particolariià 
dei  cavalli  e  dei  muli  altresi,  che  nella 
cpppa  cerelana  veggonsi  segnati  in  su  la 
coscia  postieriore  con  la  marca  £.  Questa, 
a  primo  aspetto,  potrebbe  parère  lasolita 
marca  dell'  arcaico  Koppa  greco  o  fenicio, 
dal  quale  i  cavalli  corridori  appellaroriâi 
KoTnrariai  oppure  Koinra^àpot,  (Eckhel, 
t.IV,  p  3ga  -, Raoul-Roçhette ,  Annal  deïï 
Instit.  1. 1,  p.  317.)  Ma,  non  trovo.che  il 
Koppa  greco  fosse  cosi  conformato  a  modo 
di  croce  nella  parte  inferiore  ;  e  ne  manco 
puo  pensarsi  alla  cosi  detta  croce  aiisata , 
de'  geroglifici  Egiziani,  che  suole  avère 
forma  assai  diversa.  D'altra  parte,  trovo 
che  fra  le  vétusté  monete  délia  Cilicia  di 
citta  incerta,  ve  n'  ha  di  quelle  nei  cui  ri- 
verso,  invece  dei  tipo,comparisce  lo  stesso 
simbolo  o  marca  délia  qualc  sono  insi 
gnili  i  cavalli  dei  vaso  cerelano.  (Voy. 
Pellerin , itéc  lU,  pi.  cxxii,  &;  Mionnet, 
Descript.  pi.  L,  6.)  Onde  vorrei  sospel- 
tare  che  gli  Agillei  o  sia  Ceretanî ,  ritras- 
sero  dalla  Cilicia  gli  cavalli  corridori  più 
pregiati.  ■  Cette  conclusion  du  savant  an- 
tiquaire a  toujours  le  défaut  de  laisser  sans 
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ports,  robservatioo  de  M.  Tabbé  Cavedoni  s*accorde  donc 
tout  à  fait  avec  la  mienne;  et,  bien  que  sa  concluMon  diffère 
en  partie  de  celle  que  j*ai  expriniée  et  que  j*espère  démontrer 
jusquà  révidence,  il  in  est  permis  de  me  féliciter  de  m'être 
rencontré  en  quelques  points  avec  le  docte  et  ingénieux  anti* 
quaire  de  Modëne. 

Les  analogies  qui  nous  avaient  frappés,  M.  Tabbé  Cave- 
dom  et  moi,  Tun  en  même  temps  que  l'autre,  bien  qu  à  Tinsu 
Tun  de  Tautre,  sont  loin  d'avoir  produit  la  même  impression 
sur  le  savant  auteur  du  mémoire  lu  à  TAcadémie.  Pour  lui , 
le  symbole  imprimé  sur  la  croupe  des  chevaux  est  la  chose 
la  plus  simple  du  monde;  cest  une  marque  destinée  à  indi- 
quer les  chevaux  de  prix;  et  cette  marque  est  le  kappa,  dont 
on  se  servait  à  cet  effet  chez  quelques  peuples  grecs ,  au  té- 
moignage d'Aristophane  et  de  son  scholiaste.  Loin  d'appartenir 
à  une  haute  antiquité,  et  d'attester  des  rapports  religieux  entre 
les  Étrusques  et  certains  peuples  de  l'Asie,  .cette  marque  ne 
peut  s'attribuer  qu'à  des  relations  de  commerce,  d'une  époque 
comparativement  assez  récente  ;  et  la  preuve  qu'en  aucun  cas 
le  signe  dont  il  s'agit  ne  peut  être  pris  pour  un  symbole  hié- 
ratique de  quelque  valeur,  c'est  la  place  même  qu  il  occupe, 
sur  la  croupe  des  chevaux  et  des  bêtes  de  somme,  dans  les  re- 
présentations qui  décorent  un  vase  d'un  usage  ordinaire,  tel 
qu'une  patère.  Je  crois  avoir  en  ce  peu  de  mots  résumé  fidèle- 
ment les  objections  que  le  savant  auteur  du  mémoire  a  élevées 
contre  mon  opinion,  et  je  vais  les  examiner  une  à  une. 

explication  le  symbole,  reoonna  tel ,  gravé  ment  hiératiques,  avec  une  intention  cer- 

sur  le  vase  de  Cœre  et  sur  les  monnaies  de  tainement  religieuse,  il  admettra  le  rap- 

Cilicie.  Mais  je  crois  qu*après  avoir  connu  port  que  je  lui  trouve  avec  la  croix  ansée 

les  c]^indres  et  les  scarabées  de  travail  ba-  égyptienne,  et  qu*il  attachera  moins  d'im- 

bylonien ,  persépolitain  et  phénicien .  où  ce  portance  à  des  différences  de  détail ,  dont 

symbole  figure,  dans  des  scènes  certaine*  il  est  si  facile  de  rendre  compte. 
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Il  faut  d'abord  écarter  Fidée  qui  résulte  implicitement  de 
ia  manière  dont  on  a  affecté  de  désigner  ce  vase  du  tombeau 
de  Cœre,  comme  une  patère  étrusque;  cest  à  savoir,^ que 
cette  patère  fût  simplement  un  vase  d'usage  domestique,  où 
Ton  rfe  dut  pas  chercher  des  symboles  religieux;  ce  serait,  à 
mon  avis,  une  idée  tout  à  fait  fausse.  Les  objets  déposés  dans 
ce  tombeau  avaient  tous,  par  leur. matière,  par  leur  forme, 
par  la  place  qu'ils  occupaient,  par  les  représentations  dont 
ils  étaient  ornés,  une  destination  funéraire,  et,  à  ce  titre,  un 
caractère  sacré.  Ce  n'est  donc  pas  un  vase  domestique  qu'il 
faut  voir  dans  cette  patère;  c'est  un  objet  consacré  au  culte  des 
mânes.  En  second  lieu,  ce  vase  n'est  pas  présisément  une  pa- 
tère^ dont  la  forme  est  si  bien  connue  du  savant<  académicien  ^ 
c'est  un  vase  en  forme  de  demi-œuf,  qui  devait  avoir,  dans  >  un 
système  archéologique  en  rapport  avec  celui  des  Etrusques , 
quelque  intention  symbolique;  du  moins,  savoQ»-nous  que, 
chez  les  Perses  et  probablement  chez  les  Assyriens,  auxquels 
les  Perses  avaient  presque  tout  emprunté ,  il  existait  certaines 
formes  de  vases  consacrés,  tels  que  le  Kondy^,  vase  sphérique, 
tels  encore  que  le  vase  royal,  eii  forme  diœuf^;  et  je  présume 
que  notre  vase  de  Cœre,  en  forme  de  cfemi-cea/,  qui  ne  peut  être 
en  aucun  cas  une  patère,  est  un  de  ces  vases,  de  forme  ^sym- 
bolique et  d'usage  religieux  ;  d'où  il  suit  que  les  moindres  dé- 
tails de  la  représentation  doivent  s'y  interpréter  d'après  cette 
donnée,  comme  devant  offrir  une  intention  religieuse,  et  non 

'  La  patère  répond  dans  notre  langue  à  '  Nicomach.  apud  Athen.  xi,  478,  A. 

ce  qu  on  appelait  en  grec  niikii  et  ^iktf  ;  et  Ce  vase  a  été  reconnu ,  par  M.  Fr.  Greuxer, 

oes  deux  vases,  dont  la  forme  a  été  parfai-  sur  une  pierre  gravée  de  travail  persépo- 

temenl  déterminée  par  M.  Letronne  lui-  litain  qu'il  a  publiée,  zur  Gtmfnmkande, 

même ,  Observations  sur  les  noms  des  vases  taf.  iv,  n*  a  1 ,  p  78-79. 

grecs,  p.  53 ,  suiv.  p.  67,  suiv.  pL  n"  aS  '  Athen.  m  ,  5o4»  F  :  Ohae  ugstpafMivos 

et  09 ,  diffèrent  absolument  duvase  de  Cœre.  iv  àO  XP^f  •  ^  •^^^  BAÏIAEtS  ^heu 

ko. 
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pas  comme  puisés  uniquement  dans  les  usages  de  la  vie  com- 
mune. Voyons  maintenant  s  il  est  possible  que  le  symbole  que 
j'ai  pris  pour  la  croix  ansée  soit  tout  simplement  une  marque 
de  chevaux,  et  spécialement  le  koppa. 

L'usage  de  marquer  les  chevaux  de  certaines  lettres  de  lal- 
phabet,  initiales  du  nom  de  quelques  peuples  doriens,  lekoppa 
et  le  sam,  ou  le  monogramme  formé  des  lettres  sam  et  pi, 
SaftTrr,  d  où  venaient  les  noms  de  KoTrirartei  et  de  Sa/x^dpoM, 
donnés  à  ces  chevaux,  à  Corinthe  et  sans  doute  à  Syracuses, 
cet  usage  ne  m'était  pas  resté  inconnu,  puisque  dans  ma  Lettre 
au  Marquis  Arditi  sur  les  médailles  corinthiennes  d'Ambracie, 
publiée  en  1829  '  et  citée  par  M.  Tabbé  Cavedoni,  j'avais  rap- 
pelé, d'après  l'illustre  Boettiger^,  tous  les  témoignages  clas- 
siques qui  concernent  ce  point  d'antiquité  ^,  et  fait  connaître 
des  monuments  qui  venaient  à  l'appui;  c'est  à  savoir:  des  mé- 
dailles d'Ambracie ,  colonie  corinthienne,  ayant  pour  type  le  Pé- 
gase, type  corinthien,  sur  la  cuisse  duquel  était  imprimé  un  al 
pha,  initiale  d'Ambracie  ^.  Mais  je  ne  m'étais  pas  arrêté  un  seul 
instant  à  l'idée  que  le  signe  imprimé  sur  la  croupe  des  che- 
vaux de  notre  vase  étrusque  pût  être  le  koppa,  et  cela  par  les 
raisons  que  voici.  Le  koppa,  sous  la  forme  qui  lui  était  propre,  et 
qui  était  dérivée  de  l'ancien  alphabet  phénicien,  ne  se  trouve  que 
sur  lesmonaiesde  Corinthe,  ou  de  villes  issues  directement  ou 
indirectement  de  Corinthe,  telles  que  Syracuses  et  C^otone^ 

'  Dans  les  AnnaL  delVInsHtuL  ArcheoL  cian.  aio.  Indoct  S  5 ,  t.  VUI,  p.  7, éd.  Bip., 

t.  I,  p.  3i6-3i8,  10).  etSolan.ad&.  /.  p.  365. 

'   Vasengemàlde,  I,  iaa-ia6.  *  MonmmdeîV InstiLAreheoLiAM^'^^^* 

*  Aristopfaan.    EquiL  v.    601;   Idem,  1,  a;  cf.  Coasinery,  Afomoief  <2e  Ctyrûlie, 

iVtt6.  V.  a3 ,  1  aa ,  487 ;  cf.  Schol.  ad  hh.  IL  pi.  IV,  8  et  9 ;  MiooDet ,  SuppUmenl,  t.111, 

Add.    Suid.    v.   Komar/of;    Alhen.    xi,  p.  365,  n*  45. 

p.  /167,  fi.  (  t.  IV,  p.  aaS ,  Schw.)  ;  Hesych.  ^  L'emploi  du  kcfpa,  9 ,  sur  les  plus  an- 

vv.  Kowcr/of  et  lafi^pM  ;  Anacr.  Oi,  lv ,  ciennes  monnaies  de  Crotone ,  justifie  bien 

i-a;  cf.  ad  k.  {.  Fischer,  p.  aia-ai3  ;  Lu-  le  récit  de  Strabon,  vi,  359,  B,  ooncer- 
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auxquelles  on  peut  encore  ajouterCaulonia  colonie  deCrotone^ 
J*aiBrine  que  cet  ancien  caractère  grec  ne  se  trouve  sur  au- 
cun autre  monument  numismatique^;  d'où  il  suit  que  Tusage 
en  était  exclusivement  propre  à  Corinthe  et  à  ses  colonies.  En 
second  lieu, le  koppa  étAit  étrangeï*  à  Tâlphabet  étrusque,  bien 
qu'il  se  rencontre  dans  les  inscriptions  de  deux  vases  d'argile 
noire  trouvés  à  Cœre,  inscriptions  dont  Tune  est  conçue  en 
anciens  caractères  présumés  pélasgiques \  dont  lautre  con- 
siste en  un  abécédaire  étrusque,  où  la  lettre  9  ne  figure  qu  à^ 
raison  delà  place  quelle  occupe  dans  l'ancien  alphabet  grec, 
gravé  sur  le  pied  du  vase.  Le  savant  philologue,  M.  Lepsius, 
auquel  on  doit  la  publication  de  ces  deux  curieux  monuments, 
a  parfaitement  établi  la  notion,  conforme  d'ailleurs  à. tous  les 
monuments  épigraphiques  de  l'Etrurie,  que  le  koppa^  sous  sa 
forme  propre,  9,  était  resté  inconnu  aux  Étrusques;  d'où  il  ré- 


nant  la  part  que  prirent  les  Corinthiens  k 
la  fondation  de  Crolone.  J*aurais  dû  en 
faire  Tobservation  dans  mon  Histoire  des 
Colonies  grecques,  t.  m.  p.  187,  i)  a)  3) , 
où  je  rapportais  ce  témoignage  de  Strabon. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  qirà  cette  époque 
de  ma  vie,  où  j* avais  à  peine  vingt  et  un 
ans,  je  n*avais  pas  la  connaissance  des  mé- 
dailles, qui  a  été  depuis  ma  principale  et 
ma  plus  chère  occupation. 

'  Le  koppa  se  trouve  ainsi  figuré,  9,  sur 
une  médaille  de  Caulonia,  publiée  par 
M.  Mionnet,  pi.  lxi,  n*g  ;  et  j'avertis,  à  cette 
occasion,  quen  publiant  à  mon  tour  une 
autre  médaille  de  Caulonia ,  où  se  trouvent 
les  mêmes  lettres,  9  £  (Mém.  de  Namism, 
pi.  I ,  n*  &,  p.  ao) ,  c'est  par  erreur  que  j  y 
ai  vu  un  thêta,  0,  au  lieu  du  koppa,  9. 
L*usage  du  koppa  suT  les  médailles  de  Cau- 
lonia, colonie  de  Crotone,  s'explique  d'ail- 
leurs très-bien  par  la  présence  de  l'élé- 


ment corinthien  dans  la  population  primi- 
tive de  Crotpne. 

'  C'est  une  assez  étrange  méprise  d'Ec- 
khel  d'avoir  cru  trouver  le  koppa  sur  une 
médaille  primitive  de  Chalcédoine  de  Bi- 
thynie,  D,  N.  i.  I,  Prolegom.  p.  C.  Cette 
médaille  qu'il  a  publiée  lui-même  (Sjl- 
loge,  I,  tab.  m,  n*  i5,  p.  33),  offre,  dans 
la  légende  ainsi  figurée,  bAA,  une  des 
foimes  du  digamma ,  et  non  le  koppa.  Cette 
méprise  d'Eckhel  est  d'autant  plus  singu- 
lière, que  le  nom  de  Chalcédoine,  XaXxnf- 
3fl^,  s'écrivant  par  un  X,  qui  s'exprimait 
dans  la  prononciation  par  une  aspiration 
plus  ou  moins  rude ,  ne  pouvait  admettre 
comme  équivalent  de  ce  X ,  qu'une  des 
formes  du  digamma,  et  nullement  un  koppa, 
dont  la  prononciation  était  toute  différente. 

'  Aanal  delV  Instit,  ArcheoL  t.  VIII,  Uv. 
agg.  B,  p.  1 86-ao3  ;  cf.  àberdie  Tyrrkenischen 
Pelasger  (Leipzig,  i84a,  8*),  p.  4a-46. 
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àulte  encore  qu'il  ny  à  pas  de  motifs  pour  trouver  ce  caractère 
sur  notre  vase  étrusque.  En  troisième  lieu,  et  cetteraisou  déjà 
indiquée  par  M.  1  abbé  Câvedoni,  pourrait  dispenser  des  deux 
autres;  il  est  certain  que  le  koppa  n*a  jamais  la  -barre  trans- 
versale 'au*<lessous  du  cercle  qui  constitae  proprement  la 
croix  ansée.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  produire  un  seul 
monument  où  le  koppa  offre  la  forme  du  symbole  que  je 
regarde  comme  identique  à  la  croix  ansée  sur  notre  monu*- 
ment  d'antiquité  étrusque,  et  je  ne  crains' pas  de  déclarer  que 
tous  les  efibrts  tentés  par  notre  savant  confrère,  pour  assi- 
miler ce  symbole  d  origine  asiatique  et  de  signification  re- 
ligieuse à  l'ancien  koppa  phénicien  et  pélasgique,  ont  été  &its 
en  pure  perte, 

Quant  à  Tidée  que  les  Etrusques  auraient -dû  kcomiais- 
sance  du  koppa  corinthien  à  des  relations  de  commerce,  j'a- 
voue qu'il  me  répugne  de  combattre  cette  idée,  parce  qu'elle 
tient  à  une  manière  de  voir  l'antiquité  et  ses  monuments  les 
plus  respectables  qui  dîfiere  complètement  de  tout  ce  que  je 
puis  avoir  acquis  de  connaissances  en  ce  genre  d'études.  Pour 
moi,  les  symboles,  qui  sont  autant  d'expressions  figurées  de 
croyances  religieuses ,  attestent,  sur  les  monuments  des  an- 
ciens peuples  où  ils  se  rencontrent  figurés  de  la  même  ma- 
nière, les  communications  primitives  qui  purent  avoir  lieu  des 
uns  aux  autres;  pour  notre  savant  confrère,  ce  sont  de  simples 
accidents,  produits  par  des  relations  commerciales  et  dépour- 
vus de  toute  importance  historique.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
réfuter  ou  de  modifier  ces  deux  doctrines  l'une  par  l'autre; 
il  suffit  de  les  opposer  Tune  à  l'autre;  car  elles  se  repoussent 
trop  absolument  pour  qu'on  puisse  les  concilier  ;  et  je  me 
borne  à  dire,  sur  ce  point,  que  je  difiFère  complètement  d'opi- 
nion avec  le  savant  auteur  du  mémoire. 
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Reste  une  objection  qui  peut  paraître  spécieuse,  celle  qu'un 
symbole  sacré  n  aurait  pu  être  imprimé  sur  la  croupe  de  che- 
vaux et  bêtes  de  somme.  A  cela,  je  pourrais  répondre  que  c'est 
de  la  part  du  savant  académicien  une  pure  supposition ,  un 
de  ces  arguments  négatifs ,  dont  il  use  souvent  avec  avantage, 
au  risque  d'en  abuser  quelquefois.  Mais  je  puis  opposer  à  sa 
manière  de  voir  des  preuves  directes  et  péremptoires.  Nous 
avons  déjà  vu  que  c'était  un  usage  de  quelques  peuples  grecs, 
principalement  des  Doriens,  d'imprimer  des  caractères  alpha- 
bétiques sur  la  croupe  de  chevaux  de  prix;  et  il  est  constant 
que  cet  usage  régna  dans  toute  l'antiquité  grecque,  et  qu'on 
en  trouve  des  traces  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  civi^ 
lisation  antique.  La  chose  est  attestée  d'une  manière  générale 
par  l'auteur  des  poésies,  qui  portent  le  nom  d'Anacréon\  et 
beaucoup  de  faits  particuliers  viennent  à  l'appui  de  ce  témoi- 
gnage ,  auquel  ils  ajoutent  une  valeur  qu'il  n'aurait  peut-être 
pas  par  lui-même.  Ainsi,  à  propos  de  Bucéphale,  le  cheval  fa- 
vori d'Alexandre,  Pline  dit  qu'il  se  nommait  ainsi  ^  :  ab  insiffni 
taurini  capitis  armo  impressi;  et  nous  savons,  par  le  scho- 
liaste  d'Aristophane^,  qu'il  y  avait  toute  une  classe  de  chevaux 
appelés  Bucéphales,  à  cause  de  cette  marque  d*une  tête  de 
bœuf  qu'ils  portaient  imprimée.  Il  s'agit  évidemment  ici  du 
bucrane,  qui  était  un  symbole  religieux,  d'une  notoriété  incon- 
testable; et  il  est  probable  que  le  choix  d'un  pareil  symbole 
avait  été  déterminé,  dans  le  principe,  par  l'intention  de  mar- 
quer les  chevaux  consacrés  à  une  divinité  solaire,  telle  que 
l'Apollon  grec.  On  sait  aussi  que  les  chevaux  qui  avaient  rem- 

'  Od.  Lv,  i-a  :  '  Schol.  Aristophan*  wl  Nub.  a3  :  Wyàp 

^  X«P«rf*  ^X^^'-  Q-^Qj  ÈTKEXAPÀXeAI,  é€  liai  ÀXf«ér. 

'  Plin.  vif 1 ,  4a ,  64.  ^pom  toO  MaxMpot ,  x.  r.  X. 
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porté  des  prix  dans  les  jeux  publics,  se  marquaient  d'une 
palme;  d'où  leur  venait,  dans  l'antiquité  romaine,  le  nom 
âieïjui  palmati.  Les  témoignages,  sur  ce  point  d'archéologie, 
ont  été  recueillis  par  plusieurs  savants^;  et  il  existe  quelques 
monuments  des  bas  temps^,  qui  prouvent  la  longue  durée  de 
cet  usage.  Mais,  indépendamment  de  ces  témoignages  concer- 
nant un  fait  de  notoriété  publique,  il  en  existe  plus  d'une 
preuve,  non  moins  positive  ,  sur  des  monuments  de  la  belle 
époque  grecque,  tels  que  des  vases  peints.  Sur  un  de  ces  vases 
du  second  recueil  d'Hamilton^,  représentant  le  combat  de  Belle- 
rophon  contre  la  Chimère,  le  Pégase  porte  en  guise  d'é7r/<T»;|xor, 
un  serpent  imprimé  sûr  la  croupe.  Sur  un  autre  vase  publié  par 
M.  Millingen  *,  et  représentant  l'Apothéose  d'Hercule,  les  che- 
vaux qui  formentle  quadrige  ont,  imprimé  sur  la  cuisse,  un  signe 
que  le  savant  éditeur  a  pris  pour  un  thêta,  mais  qui  ressemble 
en  réalité  à  une  croix  à  quatre  branches  égales  enfermée  dans 
un  cercle*.  Le  même  signe  se  voit  aussi  sur  la  croupe  d*un  cheval 
que  retient  par  la  bride  un  guerrier  en  attitude  de  combattre 
contre  un  autre  guerrier  à  pied,  sujet  qui  décore  le  col  d'un 
vase  de  la  collection  Coghill^,  avec  cette  particularité,  que  la 
pièce  d'étofiFe,  tîTep/^wjxa,  attachée  autour  des  hanches  du  pre- 
mier de  ces  combattants,  porte  un  signe  exécuté  en  broderie, 

*  Petr.  Fab.  Agonistic.  liv.  U,  c.  xxviii ,  tienne ,  extraite  du  cimetière  de  Saînl-Ca- 
p.  387;  Pineda,  in  Job.  c.  xxxix,  v.  28.  lixte,  et  publiée  par  Boldetti,  Oaervazmi. 

*  J*ai  déjà  cité  dans  ma  Lettre  k  M.  Ar-  etc.  p.  ai5 ,  offrant  ]a  figure  d*un  cberal 
diki ,  Annal  ielV  Instit.  ArcheoL  1. 1,  p.  3 1 7,  vainqueur,  eqaas patmatas,  avec  un  signe , 
10),  une  contomiate  publiée  par  Morell,  èvhrfiiov^  diflBcile  à  délerminer,  à  cause  de 
Spécimen  rei  numm.  tab.  Ul ,  n*  3,  ayant  la  grossièreté  du  traYail,  qui  se  voit  dessiné 
pour  type  de  chaque  côté  un  cheval  vain-  sur  la  croupe. 

queur,  «t  offrant  sur  la  cuisse  d'un  de  ces  ^  Tischbein,  Vases  grées,  t.  1,  pi.  1. 

chevaux  nommé TOXXOT HZ  (sic)  le  koppa  ^  Millingen,  Vases  grecs,  pi.  xxxvi. 

imprimé.  Xajoute  à  cet  exemple  celui  que  ^  Voy.  pi.  I,  n*  3a. 

me   fournit  une  pierre  sépulcrale  chré-  *  Vases  de  CoghiU,  pi.  xlvii. 
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lequel  signe  ressemble  tout  à  fait  à  cette  forme  particulière  de 
la  croix  que  j'ai  signalée  plus  haut  comme  servant  de  type  au 
revers  de  certaines  monnaies  primitives  de  Corinthe  et  de 
Syracuses  ^  De  ces  exemples,  qu'il  ne  serait  sans  doute  pas 
impossible  de  multiplier^,  il  résulte,  avec  toute  la  certi- 
tude désirable,  que  c'était  un  usage  de  la  belle  antiquité 
grecque  de  marquer  de  signes,  qui  variaient  suivant  les  loca- 
lités et  les  circonstances,  la  croupe  des  chevaux  consacrés 
à  quelque  divinité,  ou  distingués  par  quelque  victoire  dans 
les  jeux  publics. 

Je  dois  encore  prévenir  ici  une  objection  qui  pourrait  m'être 
faite  ;  c'est  que  ces  témoignages  et  ces  monuments ,  qu'on  ne  peut 
contester,  appartiennent  à  l'antiquité  grecque,  et  qu'ainsi  ils 
sont  sans  application  directe  dans  une  question  d'archéologie 
comparée,  étrusque  et  asiatique.  Il  faut  donc  montrer  que 
cet  usage  hellénique  dérivait,  comme  tant  d'autres  traits  de 
la  civilisation  grecque,  d'une  source  asiatique,  et  que,  dans 


*  Voy.  plus  haut,  p.  3o3,  i).  M.  MU-  communément  employé  chez  les  Grecs  de 

Hngen ,  éditeur  des   vases   de    Coghill ,  la  Sicile  et  de  la  Grande-Grèce. 
n*a  fait  aucune  observation  sur  ces  deux  '  On  voit  un  signe  figuré  ainsi,  X,  sur 

particularités,  qui  n*étaient  pourtant  pas  la  croupe  des  chevaux  du  char  de  PoUux 

indignes   d*ètres  relevées.    Je   remarque  et  de  celui  de  Castor,  dans  la  belle  oom- 

encore  que  le  même  signe  est  brodé  sur  position  que  Ton  a  expliquée  longtemps 

la   tunique    du    triple   Géryon  ,  dans  la  par  la  course  des  Danûdes  (d*Hancarville, 

peinture  d*un  vase  apulien,  publié  aussi  t.  1,  pL  i3o;  Maisonneuve,  pi.  UI);  mab 

par    M.  Miliingen ,   ibid,   pi.  xxvii.    On  qui  représente  en  réalité  lenlèvemelit  des 

le  voit  pareillement  brodé  en  plusieurs  Leucippides,comme  cela  résulte  avec  toute 

endroits  de  la  tunique  courte  d*un  jeune  certitude  des  noms  de  chaque  personnage 

Camille ,  sur  un  vase  de  la  même  collection  découverts  sur  ce  vase ,  ainsi  que  le  nom 

de  Coghill,  pi.  iLiv;  et  j*en  pourrais  citer  du  fabricant,  MEIAlAZ,  suivi  du  mot 

beaucoup  d'autres  exemples.  Mais  ceux  que  ETTOI HZEN ,  par  M.  Éd.  Gerhard.  Voy.  sa 

je  viens  d*indiquer  suffisent  pour  montrer  EHssertalion  sur  le  vase  de  Midias,  et  la  gra- 

que  la  marque  en  question  ,  quelle  qu'en  vure  qui  y  est  jointe, 
fût  la  véritable  intention ,  était  un  signe 

TOME  XVI,  2*  partie.  4i 
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rOrient,  comme  dans  la  Grèce,  il  se  liait  à  une  intention  sa- 
crée. On  connaît I  par  le  témoignage  d'Hérodote,  la  coutume 
égyptienne  de  marquer  d'une  empreinte  hiératique,  exécutée 
sur  de  la  terre  glaise,  les  animaux  choisis  pour  victimes.  Cette 
coutume  nous  est  aussi  attestée  par  l'auteur  du  Traité  d'Isis 
et  d'Osiris\  comme  une  pratique  générale;  et  Ton  ne  risque 
rien  d'en  voir  une  application  particulière  dans  ce  qu'on  ra- 
conte du  bœuf  Apis,  qui  se  reconnaissait  à  un  certain  nombre 
de  marques^,  (7rt(ieï(x,,  ou  yvœplcrfiOLra,^ ,  qu'il  portait  en  divers 
endroits  du  corps,  et  qui  ne  pouvaient  être  que  des  marques 
artificielles,  imprimées  par  la  main  des  prêtres,  conformément 
à  un  modèle  hiératique.  Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette  dernière  par- 
ticularité, on  peut  admettre  qu'un  usage  semblable  à  celui  des 
Égyptiens,  relativement  aux  victimes  reconnues  pures  et  mar- 
quées d'un  signe  particulier ,  régnait  aussi  chez  les  Assyriens; 
c'est  ainsi  du  moins  qu'on  a  expliqué,  d'une  manière  qui  a  paru 
aussi  ingénieuse  que  plausible ,  les  boules  d'argile,  portant  im- 
primé le  groupe  du  Dieu  combattant  un  lion ,  trouvées  par 
M.  Botta  dans  les  ruines  de  Ninive^.  Mais  je  puis  produire  un 

'  Plutârch.  de  Is.  etOsir,  p.  363,  B  (t.  II,  55o,  3).  Voy.  dans  le  Journal  asiatique, 

p.  488.  éd.  Wytienb.)  :  Tàv  iè  ptéXXovra  septembre  et  octobre  1 863,  n*  8,  p  an,  i), 

&4teff6ai  BOtN  oi  S^payi<rrai  Xay^ftayoi  la  lettre  de  M.  Botta  lui-même,  où  il  dé- 

TùMf  h^éûov  KATESHMAi^ONTO,  x.  t.  X.  critrobjet  en  question,  et  annonce  Yeowm 

'  Porphyr.   apad  Eoseb.  Prmpar.   Ev.  qu  il  £adt  à  M.  J.  Mobl  de  trois  de  ces  boules 

1.  m,  c.  XIII  (t  I,  p.  laS:»  éd.  Heinich.).  d'argile,  destinées  à  être  placées  dans  notre 

'  Herodot  m,  a8;  cC.  Plin.  Vill,  46;  Cabinet  des  Antiques.  Depuis  que  cette 

JSlian.  H,  Anim.  1.  XI,  c.   lo;  Diodor.  lettre  aété  rendue  publique,  les  trois  boules 

Sic.  I,  85.  Voy.  soroe  trait  d'antiipiité  en  question  ont  été  effectirement  déposées 

égyptienne  les  observations  de  Wesseling,  dans  notre  Cabinet,  et  le  groupe  symbo- 

ai  Diodor.  1,  85;'  de  Jablonsky,  Pantk  lique  du  Dieu  oombatlant  le  lion,  jqui  en 

Mgypt.  t  n,  p.  i83-4i  et  de  Zoêga,  de  forme  Tempreinte,  a  été  desaîné  pour  faire 

Orig,  nt  Us.  OheL  p.  447-8«  38).  partie  des  monuments  à  Tappui  de  moo 

^  Tai  parié  de  cette  découverte  dans  le  Mémoire  surTHercule  assyrien. 
Joum. des  Savants,  septembre  1 843,  p.  549' 
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témoignage  direct  et  positif  de  cette  coutume  transmise  cer- 
tainement des  Assyriens  aux  Perses;  c  est  ce  que  rapporte  Plu- 
tarque  \  des  vaches  sacrées  de  la  Diane  Persique,  qui  portaient 
imprimé  le  symbole  même  de  la  déesse,  c  est-à-dire  un  jlam^ 
beau.  Voilà  certes  une  preuve  sans  réplique  de  Fusage  asia- 
tique d'imprimer  sur  la  croupe  des  animaux  sacrés  le  symbole 
du  Dieu  auquel  ils  appartenaient;  et  ce  qui  est  avéré  pour  la 
Diane  Persique,  la  même  divinité,  sous  une  autre  forme,  que 
la  Mylitta  babylonienne  et  que  TAstarté  phénicienne,  peut  se 
présumer,  avec  toute  probabilité,  pour  les  autres  grandes  di- 
vinités, telles  que  le  Dieu  suprême  et  le  Dieu  soleil  des  Perses, 
auxquels  étaient  consacrés  le  taureau  et  le  cheval,  d'après  le 
témoignage  exprès  de  Xénophon  ^.  Peut-être  ne  serait-ce  pas 
trop  hasarder  que  de  supposer  que  le  symbole  propre  à  ce 


*  Plutarch.  in  Laculi  S  XXIV  :  hàes  Upai 
vé(iovrat  Uep(TioLç  kprefilloç,  r^v  fiàXicrra 
Seojv  ol  trépav  Ew^parov  Bip€apot  rtfi&àt , 
XAPÀFMATA  ^épowat  rifs  e«oî>  AAM- 
nÀAA.  J'avais  cité  ce  fait  si  curieux  d'ar- 
chéologie asiatique  dans  ma  Notice  sur  des 
médailles  grecques  inédites  de  laBactriane, 
p.  18,  1). 

*  Xénophon,  Cyropœd.  VIII,  3.  la  :  Tû5 
Ai^  TAtPOI  'Bayxéîkoi.  lUTlOl  ^fia  tw 
tiXiù);  cf.  ibid,  a 4  :  É^vcrav  râ  Ait,  xai 
ù>koHa.<j6rffr9v  roxfs  TAtPOTS.  A  Tappui  de 
ce  témoignage,  je  crois  pouvoir  produire 
le  type  d'une  médaille  décrite  par  M.  Mion- 
net.  Supplément,  t.  VIII,  p.  3oi ,  n*  589, 
parmi  les  incertaines  de  Cilicie,  mais  qui 
est  réellement  de  Copalle  (Caballis),  de 
Lycie  ;  on  y  voit ,  d'un  côté ,  deux  parties  an- 
térieures d'un  bœv^  et  d'un  cheval  joints 
ensemble,  avec  des  caractères  qui  ont  été 
pris  pour  T  et  9,  et  au  revers  la  triquetra^ 
type  commun  des  médailles  autonomes  de 


Lycie ,  accompagné  de  troia  lettres  KOP  , 
initiales  de  Kopalle.  Or,  ce  qu'il  y  a  ici  de 
curieux,  indépendamment  du  type  du  tau- 
reau et  du  cheval,  qui  fait  certainement 
allusion  au  dieu  suprême  et  au.  dieu  So- 
leil des  Perses,  ce  sont  les  caractères  T  et 
9,  dans  le  dernier  desquels  je  reconnais  la 
croix  ansée,  symbole  du  dieu  Soleil,  qui 
s*imprimait  sans  doute  sur  les  chevaux 
consacrés  à  ce  dieu.  Le  même  symbole 
s'est  déjà  produit  sur  plus  d'une  médaille 
de  Lycie,  sur  une,  entre  autres,  rangée  par 
M.  Fellov^s .  an  Account  of  Discavenes  in  Ly- 
cia,  p.  463,  n*  a  g,*  parmi  les  incertaines 
de  cette  contrée ,  où  il  a  laissé  indécise  la 
question  de  savoir  si  le  signe  figuré  de 
cette  manière  ^,  et  répété  deux  fois,  était 
un  monogramme  ou  qaelqaeemblèroe  reli- 
gieux :  c'était  évidemment  la  croix  ansée. 
Voy.  Tobservation  qui  sera  faite  plus  bas, 
h  ce  sujet. 


Al. 
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Dieu  suprême  et  imprimé  sur  la  Croupe  de  ses  animaux  sa- 
crés, était  précisément  la  croix  ansée,  le  signe  de  vie  par  excel- 
lence ;  du  moins,  existe- t*il,  dans  la  langue  des  Arabes,  un  mot 
qui  désigne  un  signe  en  forme  de  croix,  imprimé  à  chaud, 
tarupo^  ydpayfiOLj  sur  la  cuisse,  ou  sur  le  col  des  chevaux  et 
des  chameaux  :  c  est  à  M.  Gesenius  que  j'emprunte  cette  par- 
ticularité, quil  rattache  à  Fancienne  forme  du  tau  phéni- 
cien^ ;  et,  comme  on  sait  que  tout  est  traditionnel  et  primor- 
dial dans  la  civilisation  des  peuples  de  cette  partie  de  TAsie, 
on  peut  admettre  sans  la  moindre  difficulté  que  cet  usage  arabe 
remonte  à  la  haute  antiquité  asiatique.  Mais  il  y  a  plus,  et  cette 
preuve  de  fait  ne  laissera  plus  lieu  à  la  moindre  incertitude. 
Il  existe  un  monument  d'époque  Sassanide,  de  la  plus  haute 
importance  sous  les  rapports  du  personnage  qu'il  représente, 
du  lieu  quil  occupe  et  du  mérite  d'art  qui  le  recommande; 
c'est  lé  célèbre  monument  de  Tackh-i-Bostan^,  où  le  cheval  sur 
lequel  est  monté  le  monarque  sassanide,  porte  imprimée  sur 
la  cuisse  une  marque  qui  a  précisément  la  forme  d'une  croix 
ansée  à  deux  branches;  symbole  qui  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  variante  de  la  croix  ansée,  mais  qui,  dans  tous  les 
cas,  est  un  hiéroglyphe  très-commun  dans  l'archéologie  égyp- 
tienne^, employé  aussi,  ce  qui  est  certainement  très-curieux 

*  Gesen.  Lexic  hebraic,  v.  in,  p.  io48  n'est  que  la  traduction  d*an  passage  du 
a  (  Arab.)  Siynum  cruciforme  equoram  et  ca^  Dictionnaire  arabe  de  Firooiabad ,  intî- 
mehrumfimoii  colhve  înustum;  unie  nomen  tulé  Camoa  onV Océan,  passage  qui  se  lit, 
htterm  Ht  etc.  L'article  du  Dictionnaire  la-  t.  H,  p.  1 85 1,  de  la  belle  édition  de  Cal- 
tin  de  Golius,  où  ce  mot  est  rapporté,  est  cutta. 

ainsi  conçu  :  Signant  in  animalis  femore,  vel  '  Ker-Porter  s,  Travels  in  Georgia,  Per- 

colla impreuumcracis/orma.Ceiar\ideAéié  sia,  etc.  t.  U,  pi.  LXII,  p.  174  :  «On  his 

reproduit  dans  le  Dictionnaire  arabe-latin  «  flank,  I  observed  a  Mark ,  as  if  made  in 

de  M.  Freytag,  et  j*apprends,  par  une  «hisskin;probably  indicative  ofhisbreed.» 

note  qua  bien  voulu  me  communiquer  Voj.  pi.  I,  n*33. 

notre  savanf  confrère  M.  Reynaud,  qu'il  '  Antiquités,  1. 1,  pi.  63,  5,  7  ;  pL  9&,  6; 
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à  constater,  daos  rarchéologie  phénicienne  ;  car  c  est  le  sym^ 
bole  qui  se  voit  gravé  dans  le  champ  d'une  superbe  médaille 
de  Cilicie,  portant  une  légende  phénicienne  et  frappée  sous  la 
domination  des  Perses,  médaille  publiée  d'abord  par  M.  Mion- 
net  \  puis  par  M.  Gesenius  ^,  et  plus  récemment  par  M.  le  duc 
de  Luynes  ^. 

Il  y  a  plus,  et  c  est  ici  une  observation  qui  n'a  été  faite  en- 
core par  aucun  antiquaire,  le  signe  symbolique  dont  il  s'agit, 
commun  à  l'archéologie  égyptienne  et  phénicienne,  est  évi- 
demment le  même  symbole  qui  se  trouve  imprimé,  en  guise 
de  type  principal ,  au  revers  des  monnaies  de  Gossura  ^,  île 
phénicienne,  dont  nous  possédons  des  médailles  en  grand 
nombre  avec  des  inscriptions  phéniciennes  ^  et  qui  s'y  trouve 
sous  des  formes  variées  ^  toutes  dérivées  d'un  même  type.  Or, 
ce.  symbole,  qui  s'est  rencontré  pareillement  sur  des  cippes  fu- 
néraires ,  tant  carthaginois  '',  que  numidiqucs  ®,  appartenant 
certainement  à  l'archéologie  punique,  ne  pouvait  manquer 
d'avoir,  sur  ces  monuments,  de  nature  indubitablement  sépul- 
crale, le  même  sens  que  la  croix  ansée,  sur  d'autres  monu- 
ments du  même  genre  et  du  même  peuple,  tels  qu'une  stèle 
funèbre  phénicienne  de  Citium^y  c'est-à-dire  le  sens  de  vie  à 

pi.  96, 3;  t.  IV,  pi.  33,  a.  Voy.  dans  le  Ta-  la  fin  de  ce  Mémoire ,  un  dessin  fidèle,  que 

Ueau  général  des  hiéroglyphes,  Antiqui-  Ton  trouvera, pi.  H,  n*  ig. 
tés,  t.  V,  pi.  5o,  S IV,  i65,  la  forme  que  *  PeHerin,  Recueil  III,  pi.  xcvii,  a; 

présenteiesymbole  en  question.  Voy.  pi.  I,  Torremuia,   Num,   vet   SiciL  tab.  icvi, 

n*  3^.  n**  A,  a,  3,  4;  Gesen.  Monum.  Phan.  tab. 

'  Mionnet,  SuppUrMnt,  t.  VU,  pi.  viii,  •   3g,  D. 
n»  6.  •  Gesen.  ibid.  tab.  3g,  E-G. 

'  Scriptur,  hngumq,  Phomic,  Monum,  tab.  *  Voy.  la  planche  ci-jointe,  I ,  n*  35. 

37,  letter.  Q.  '  Gesen.  ibid.  tab.  16,  n*  xlviii. 

'  Choix  de  MédaÀlh  grecq.  pL  XI,  n*  6.  *  Idem,  ibid.  tab.  a4i  n*  lxi. 

Cette  médaille  fait  partie  du  riche  cabinet  *  Idem,  ibid,  tab.  ia ,  n*  3a. 

de  M.  Dupré ,  k  Paris.  Ten  ai  reproduit,  k 
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venipy  d'immortalité,  ainsi  que  je  me  suis  attaché  à  le  démon^ 
trer  dans  un  autre  travail  ^  où  j'ai  cherché  aussi  à  expliquer, 
comme  une  variante  du  même  symbole,  lobjet  énigmatique  qui 
sert  de  type  sur  toute  «ne  classe  de  monnaies  incertaines  de 
Cilicie^,  du  plus  beau  style  et  de  la  plus  admirable  fabrique. 
Mais,  pour  revenir  au  signe  symbolique  des  médailles  de 
Gossura,  dont  l'analogie  avec  la  croix  ansée  égyptienne  avait 
déjà  frappé  Eckhel  ^,  et  que  mon  savant  ami,  M.  Creuzer,  a  eu 
tort  de  prendre  pour  une  idole  conique^,  j'observe  encore 
que  le  même  symbole  s'est  produit  sur  des  médailles  de  Lo- 
padusa,  où  il  a  été  pris  par  erreur  pour  un  monogramme^; 
mais  où  je  remarque  avec  satisfaction  que  M.  l'abbé  Cave* 
doni  a  reconnu  un  signe  analogue  à  la  croix  ansée  égyptienne^ 
ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  mes  idées.  Voilà  donc  une  preuve 
indubitable  que  des  symboles  d'un  caractère  religieux,  com- 
muns à  l'Egypte  et  à  la  Phénicie ,  se  gravaient  sur  la  croupe 
des  animaux  consacrés,  en  quelque  sorte,  à  l'usage  du  monar- 
que, comme  à  celui  de  la  divinité  elle-même;  et  ce  trait  d'ar- 
chéologie persique,  qui  dut  être,  pour  les  Sassanides,  une 
tradition  des  Achéménides;  ce  trait,  dis -je,  rapproché  des 
monuments  égyptiens  et  de  la  médaille  phénicienne  citée  tout 
à  l'heure,  ne  saurait  manquer  de  paraître  absolument  iden- 
tique à  celui  de  la  croix  ansée  gravée,  avec  la  forme  qui  lui  était 
donnée  dans  l'archéologie  asiatique ,  sur  la  croupe  des  chevaux 
du  vase  de  Cœre  et  sur  les  médailles  phéniciennes  de  Cihcie. 

'  Dans  mon  mémoire  sur  THercule  as-  *  SymboUk  (3*  ëdit),  t.  II,  a,  Taf.  ii, 

syrien.  n*  19,  p.  5o5. 

*  Miônnet,  Deioription,  etc.  t.  III,  *  Sesdni,  Class,  gêner,  f,  a3,  lab.  III, 
p.  664.  n'  654.  et  Sapplément,  t.  VH,  n^ à^\Fiordii,MoneL  rar.  HCittagrtche, 
pi.  yiii,  n*  4;  duc  de  Luynes,  Choiw  de  tav.  0,  n*  i5,  p.  68-69. 

Af é(f.  jrr.  pi.  XI,  n*  1.  *  Ballet.  Napolet.   Archeolog.  ann.  II, 

*  Doct.  Nom.  1 1,  p.  267.  n*  XXXIII,  p.  laS. 
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Maintenant  que  je  crois  avoir  montré  d'une  manière  péremp^ 
toîre,  au  sujet  du  signe  que  j'ai  pris  pour  la  croix  ansée  sur 
notre  vase  étrusque  :  premièrement,  que  ce  signe  ne  peut  être 
le  koppa;  secondement^  qu'il  doit  être  un  symbole  sacré,  con- 
formément à  un  usage  asiatique,  il  s'agit  de  voir  si  j'ai  eu  toit 
de  le  rapprocher  d'un  signe  tout  semblable  qui  se  remarque  sur 
une  nombreuse  classe  de  médailles  rangées  parmi  les  incer^ 
laines  de  Cilicie;  mais,  d'abord ,  il  convient  d'écarter  l'objection 
élevée  par  le  savant  auteur  du  mémoire  contre  ce  rapproche^ 
ment,  que  M«  l'abbé  Cavedoni  avait  fait  comme  moi;  ce  qui, 
je  l'avoue^  me  parait  déjà  une  forte  présomption  en  ma  faveur. 
Notre  confrère,  fidèle  à  l'idée  qu'il  s'est  faite  du  signe  en 
question  sur  notre  vase  étrusque,  voyait  aussi  un  koppa  dans 
le  type,' soit  principal ,  soit  accessoire,  des  médailles  de  Cilicie. 
Il  est  vrai  qu'éclairé  par  la  discussion  contradictoire  qui  a  «u 
lieu  sur  ce  point  dans  le  sein  de  l'Académie,  il  a  déclaré  qu'il 
renonçait  à  son  idée.  Toutefois,  comme  une  opinion  qui  a 
pu  paraître  spécieuse  à  un  critique  aussi  habile  peut  toujours 
se  reproduire,  il  importe  de  montrer  qu  elle  n'a  réellement  au- 
cun fondement  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  le  plus  briève- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

On  ne  saurait  dire  que-  le  symbole  des  médailles  de  Cilicie 
soit  un  koppa,  et  que  ce  koppa  soit  la  lettre  initiale  du  nom  grec 
KlAlKfîN.  Il  faudrait  pour  cela  qu'on  eût  en  vue  certaines  mé- 
dailles impériales  de  bronze,  qui  offrent  au  revers  les  lettres 
initiales  K  K,  qu'on  interprétait  jadis  par  KOINON  KIAIKIAI  \ 
mais  qui  sont  aujourd'hui  restituées  à  la  Crète,  en  lisant: 
KOINON  KPHTHZ^,  et  qui  laissent  par  conséquent  sans  appui 

'  llioniiet,i>«ienp(îoii, «le  iUI, p.  538,      Mionnel,  5appUiiMii^t.lV,  p.Soa,  n*46, 
n-  i,a,3,  4.  t.  Vn,  p.  i5o-i5i,  n*'  i,  ii,3, 

'  Eckhel.  Doct  tfam.  t.  H,  p.  3oi  ; 
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la  supposition  que  le  koppa  ait  pu  figurer  comme  lettre  initiale 
du  nom  KlAlKfîN  sur  des  médailles  de  Cilicie.  D'ailleurs^  les 
monnaies  dont  il  vient  d'être  question  ne  remontent  pas  au 
delà  du  règne  d'Hadrien,  et  l'inscription  entière  KOI  NON 
KIAIKIAZ  ne  commence  à  paraître  sur  les  monnaies  de  la 
province  romaine  de  Cilicie  qu'à  partir  de  Septime- Sévère. 
Mais  ces  monuments  numismatiques  de  l'époque  romaine  sont 
tellement  en  dehors  de  la  haute  antiquité  grecque,  à  laquelle 
appartiennent  nos  médailles  de  Cilicie,  frappées  avec  le  sym- 
bole de  la  croix  ansée,  qu'on  ne  pourrait  en  aucune  façon  s'en 
prévaloir  pour  justifier  l'idée  que  ce  symbole  soit  le  koppa,  et 
que. ce  koppa  ait  la  valeur  d'un  caractère  alphabétique,  initial 
du  nom  KIAIKÛN.  Mais  alors  sur  quels  motifs,  soit  historiques, 
soit  numismatiques,  pourrait^on  appuyer  cette  opinion?  Est-ce 
que  la  nation  des  Ciliciens  était  grecque,  pour  se  servir  d'un 
alphabet  grec?  Et,  dans  ce  cas,  est-ce  qu'elle  aurait  employé 
le  koppa,  dont  l'usage  était  exclusivement  propre  à  Corinthe 
et  à  quelques-unes  de  ses  colonies,  au  lieu  du. kappa^  qui  était 
la  lettre  universellement  employée  sur  la  monnaie  des  peuples 
grecs  ?  Est-ce  enfin  que  l'on  connaît  un  seul  exemple  du  koppa 
sur  les  médailles  d'une  seule  ville  grecque,  je  ne  dis  pas  de  la 
Cilicie*,  mais  de  l'Asie  entière^?  Serait-il  possible  d'ailleurs 

^  M.Mionnetadécrit,  Supplément,  t.  VII,  ballis)  de  Lycie;  Voy.  plus  haut,  p.  3a3. 

p.  doi,  n*  58g,  une  médaille  du  cabinet  a),  lobservation  dont  cette  médaille  a  été 

Anindell,  de  Londres,  dont  le  type,  con-  Tobjet. 

pistant  en  deux  parties  antérieures  d'un  *  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  de  Fem 

hmirfei  d*an  cheval  jointes  ensemble,  of-  ploi  de  la  lettre^  sur  une  médaille  d*uDe 

fre  au-dessus  les  lettres  T  9.  Mais  je  pré*  ville  d*  Asie,  est  celui  d*un  petit  brome  tmpé- 

sume  qu  il  y  a  ici  quelque  erreur  causée  riald'Acnsonia,  de  Phrygie,  publiée  par  Neu- 

sans  doute  par  Tétai  d'impeyfeciibu  de  ces  mt\nn^*  Num.  veter.  t.  II ,  tab.  ii ,   n*  1 1 . 

caractères,  etquecequi  aé(é  ^rispourun  9  p.  6a-65.  Mais  cette  lettre  9,  dans  les  noms 

est  plutôt  la  croix  ansée;  la  médailkd'aa-  KAniTQN0£et  AKMONEQN,  aévidem 

leurs  a  été  attrïbuée  faussement  à  la  Gli-  ment  la  valeur  de  V'omiga,  Neuaiann,  ihid. 

cie;eUe  est  ce^ittemcnt  de  Kopallé  (Ka-  p.  6a;  cf.  Eckhei.  D.  iV.  t.  i,  Prolegom, 
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qu  oh  ae  fit  une  idée  fausse  des  médailles  rangées  sous  le  titre 
di  incertaines  de  Cilicie,  au  point  d'ignorer  que,*soùs  celte 
dénomination  vague,  adoptée  il  y  a  une  soixantaine  d'années \ 
se  placent  des  médailles  qui  ont  acquis  de  nos  jours  une  attri- 
bution certaine;  d'autres,  qui  appartiennent  incontestable- 
ment à  la  Lycie^,  et  que  toutes  portent  des  inscriptions  con- 
çues en  trois  ou  quatre  alphabets  différents  et  étrangers  à  la 
langue  grecque?  Comment,  dès  lors,  attribuer  au  prétendu 
kappa,  regardé  comme  la  lettre  initiale  du  nom  KIAIKÛN,  une 
valeur  qui  le  rende  propre  à  servir  de  caractère  commun  à 
plusieurs  peuples  divers,  tous  étrangers  à  la  race  hellénique? 
Il  y  a  plus  encore;  toutes  les  médailles  qui  offrent  le  symbole 


p.  CrV  ;  en  sorte  que  cet  exemple  unique 
est  sans  application  dans  la  question  ac- 
tuelle. Je  remarque  à  cette  occasion  que 
ïomiga  a  précisément  la  forme  de  la  croix 
ansée ,  A ,  dans  1*  inscription  d*  une  stèle  grec- 
que dé  Smyrne,  publiée  d*abord  par  Bou- 
hier,  Eoepticat  de  qu$lq.  Marhr.  antiq,  etc^ 
p.  3-i4«  reproduite  par  Muratori,  Thesaar^ 
etc.  t.  ni ,  p.  HGGCZXXTI ,  6  «  et  par  Maffei , 
Mms.  Venm,  p.  XLII.  L'inscription,  avec 
cette  même  forme  de  V oméga ,  a  été  puUiée 
de  nouveau  en  dernier  lieu  par  M.  Boeckh , 
Corp,  Inscr.  gr.  n*  337,  t.  II,  p.  784. 

*  Je  ne  saurais  dire  an  juste  à  quel  an- 
tiquaire appartient  cettedésignationd^incer- 
iaines  de  CUicie,  adoptée  par  M.  Mîonnet 
et  par  tous  les  numismatistes.  Elle  était 
déjà  en  usage  à  Tépoque  ou  Sestîni  publiait 
son  m*  volume  de  Lettere  Numismaiiche , 
(Livomo,  179&,  in-4*] ,  et  où  il  essayait  de 
diminuer  Tincertitude  qui  régnait  sur  tou- 
tes ces  médailles ,  le^udles  avaient  toutes 
pour  patrie  commune  la  Caramanie  mo- 
derne, Tancîenne  Cilicie,  en  proposant 
pour  plusieurs  d'entre  elles  des  attribu- 
TOME  XVI,  2'  partie. 


lions  particulières ,  (elles  que  Mallus ,  Gé- 
lendéris,  Nagidus,  et  surtout  Tarse,  qua- 
tre villes  principales  de  la  Cilide  ;  voy.  la 
IX*  lettre,  p.  103-107.  Mais  les  idées  de 
Sestini  n'avaient  pas  obtenu  de  faveur,  et 
la  classe  des  incertaines  de  Cilicie  est  restée 
ceqû'elleétait,mèmedansleSupplémentde 
M.  Mionnet  (Paris,  1 835),  t. VU  p.  a98-3*3 
'  entre  autres ,  celles  de  Myra ,  Mionnet , 
Sapplément  t.  VIII,  p.  3oa,  n*  Sga  ;  de 
Kopalle,  ibid,  p.  3oi,  n'  589;  d'Heraclea, 
ibid.  p.  3o2,  n*  590-1  ;  cf.  Fellows,  an  Ac- 
coant  of  Discovenes    in  Lycia,    p.   àS^, 

pi.  xxxyn,  3,9, 10;  p.  469 ,  pi.  XXXVII. 

a,  6,  7,  aa.  Une  autre. médaille,  rangée 
par  M.  Mionnet,  Description,  etc,  t.  III, 
p.  669,  n*  681,  parmi  les  incertaines  de 
Cilicie,  et  attribuée  d'abord  par  Pellerin, 
t.  U,  pi.  LXXV,  ûg.  38,àlavinç  d'Araxa, 
en  Arménie,  vient  d'être  restituée  par 
M.  Fellows,  p.  457,  à  Xanthusde  Lycie, 
en  y  lisant  Arina,  nom  de  cetteviDe  dans 
sa  langue  nationale;  voy.  aussi  Farticie 
de  M.  de  Longperrier,  dans  la  Revue  nu- 
mismatique, 1843  i  p.  33o. 

4a 
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de  la  croix  ansée  ont  des  légendes  conçues,  les  unes  en  phé- 
nicien, les  autres  en  lycien,  d'autres  encore  en  deux  alphabets 
qu  on  ne  connaît  que  par  ces  médailles ,  et  qui  différent  du 
caractère  pamphylien  usité  sur  quelques  monnaies  de  Sidé, 
et  connu  seulement  aussi  par  ces  monnaies.  Que  les  alphabets 
dont  il  s  agit  soient  ariens  ou  sémitiques,  cest  une  question 
qui  n*a  pas  même  été  agitée,  loin  d'être  encore  résolue;  mais 
que  les  peuples  qui  s'en  servaient,  du  moins  à  l'époque  où 
furent  exécutés  les  monuments  qui  nous  en  sont  parvenus, 
fussent  originairement  d'une  race  sémitique  et  soumis  alors  a 
la  domination  persane,  c'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de 
l'histoire  ^  d'accord  avec  celui  de  nos  monnaies,  dont  la  plu- 
part portent  des  inscriptions  phéniciennes,  et  qui  toutes  offrent 
des  types  phéniciens  ou  persépolitaîns,  les  uns  et  les  autres 
certainement  dérivés  de  l'archéologie  assyrienne.  Que  dirai-je 
enfin  ?  Aucune  de  ces  médailles  où  l'on  •pourrait  voir  le  koppa 
grec,  initial  du  nom  grec  KIAIKAN,  ne  porte  une  légende 
grecque;  tout  y  est  asiatique,  légendes,  types  et  symboles;  le 
travail  seul  y  est  grec,  parce  qu'il  y  avait  un  élément  de  po- 
pulation grecque  mêlé  dans  les  populations  indigènes,  et  parce 
que  la  supériorité  des  Grecs  en  fait  d'arts  d'imitation  leur 
faisait  attribuer,  même  sous  Fautorité  directe  des  rois  de  Perse, 
à  plus  forte  raison  dans  les  villes  qui  jouissaient  de  l'autono- 
mie, l'exécution  de  cette  sorte  de  monuments  publics.  Dès 
lors,  quelle  ombre  de  vraisemblance,  quel  indice  de  présomp- 
tion pourrait-il  y  avoir  à  ce  qu'un  signe  qui  se  manifeste  de 
lui-même  à  tous  les  yeux  pour  un  symbole  religieux,  soit  une 

'L*origiaede«CiliciensreinontaitàCilîx,  107;  Plulardi.   m  Alex.  S  xvii .  t.  IV. 

fil  d*Agéoor«  conséqaeiDment  à  une  sou-  p.  4o,  éd.  Reuk.  Voy.  à  ce  sujet,  Ëckbal, 

che  phénicienne,  Herûdot.  vu,  91  ;  Apoi-  D.  iV.  t.  IIÎ.  p.  4i  1  ;  Movera«  die  PAomi- 

lodor.  III  ,1,1,1;  cf.  Q.  Smyrn.  viii ,  106-  cier,  etc.  1. 1,  p.  i3. 
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lettre  alphabétique,  le  koppa  grec,  employé  à  cet  eflFét  sur  des 
monuments  de  peuples  qui  n  étaient  pas  grecs,  et  sous  une 
forme  qui  n  existe  pas,  même  dans  Talphabet  grec? 

Ici  se  termine  la  partie  ingrate  de  la  tâche  que  j'avais  à 
remplir,  la  réfutation  des  difficultés  qu'on  avait  opposées  ou 
qu'on  pourrait  opposer  encore  à  l'idée  que  j'avais  eue  de  voir 
sur  le  vase  du  tombeau  de  Cœre  et  sur  des  médailles  de  Gilicio 
le  même  symbole  religieux,  sous  une  forme  assez  semblable, 
sinon  absolument  identique,  à  la  croix  ansée  égyptienne;  et 
ici  commence  un  nouveau  travail  plus  agréable  pour  moi,  et 
j'ose  croire  aussi  plus  profitable  à  la  science.  Ce  travail  aura 
pour  objet  de  faire  connaître  un  certain  nombre  de  monu- 
ments sacrés  de  Tatt  asiatique,  où  le  même  symbole  de  la  croix 
ansée  figure  sous  la  même  forme  que  sur  nos  médailles  de 
Cîlicie,  certainement  aussi  avec  une  intention  religieuse. 

Lorsque  je  m'étais  décidé  à  prendre  pour  la  croix  ansée  le 
symbole  imprimé  sur  ces  médailles  et  désigné  d'ailleurs  sous 
ce  nom  par  tous  les  antiquaires  qui  les  avaient  décrites,  à  partir 
de  Pellerin  *  jusqu'à  Mionnet^,  on  devait  présumer  que  j'avais 

*  Voici  commeni  s'exprîmail  Pdlerin  en  à  n'y  voir  qu  une  def  à  laquelle  ils  ont 

publiant,  en  1768,  la  première  médaille  donaé  le  nom  de  Taa;  convenant  copen* 

connue  de  son  cabinet  ayant  pour  type  la  dant  que  cette  clef  avait  quel  jue  cbose  de 

croix  ansée,  Méd.  de  Peupl,  etde  Fi7/.t.IU,  mystérieux  pour  les  Égyptiens.  Mais  il  ne 

pi.  Gzxïi ,  n.  4,  p.  1 57  :  «  Ce  que  cette mé-  s'agît  point  ici  de  ce  que  les  uns  et  les  au- 

dailie  présente  de  plus  singulier,  c'est  le  très  ont  pensé  de  ce  symbole.  Il  suffit  de 

type  qui  consiste  dans  une  espèce  de  croix  dire  que  la  médaille  qui  le  représente  n*a 

attachée  à  un  cercle  ou  grand  anneau,  type  point  été  frappée  en  Egypte,  où  Ton  ne 

qui  n'a  encore  été  vu  sur  aucune  médaille  trouve  point  qu'ils'en  soit  fabriquéde  cette 

que  l'on  connaisse,  mais  qui  se  trouve  sur  sorte  ni  avant,  ni  sous  le  règne  des  La- 

beaucoup  de  monuments  égyptiens,  et  qui  gides,  ni  même  après.  11  y  a  toute  appa- 

est  porté  à  la  main  par  des  figures  de  pré-  rence  qu'elle  est  de  l'Ile  de  Chypre,  où  elle 

très,  et  même  par  celle  dlsis.  Tout  ce  que  a  été  trouvée.  • 

des  auteurs  chrétiens  ont  imaginé  que  ce  *  Mionnet,  Description,  etc.  t.  III  (Paris, 

symbole  avait  de  relatif  aux  mystères  du  >8o8,  in-8*),  p.  66a,  suiv.,  n",  64 1,  »uiv. 
christianisme ,  se  réduit  chet les  antiquaires 

4a. 
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eu  quelques  motifs  pour  cette  détermination ,  lesquels  motifs 
ne  pouvaient  être  tirés  que  de  TobserYation  même  des  types 
des  monnaies  en  question ,  et  peut  être  aussi  de  la  connaissance 
de  monuments  asiatiques  d'une  nature  positivement  religieuse, 
propres  ainsi  à  établir  le  caractère  sacré  que  j'assignais  à  ce 
symbole.  Cest  effectivement  par  ce  double  moyen  que  je  m'é- 
tais convaincu  de  la  réalité  du  symbole  religieux,  en  forme  de 
croix  ansée,  qu  offrent  un  certain  nombre  de  médailles  frap- 
pées en  Phénîcie,  en  Cilicie,  en  Lycie  et  dans  d'autres  contrées 
voisines,  sous  la  domination  des  Perses,  toutes  avec  des  types 
empruntés  aux  croyances  religieuses  de  ces  peuples;  et  le 
savant  académicien  qui  m'a  contredit  sur  ce  point  s'est  exposé 
à  ce  qu'on  pensât  qu'il  n'avait  pas  une  connaissance  suffisante 
de  ces  médailles,  et  quîl  ignorait  même  l'existence  des  autres 
monuments  de  l'art  asiatique  qui  offrent  lé  même  symbole, 
absolument  sous  la  même  forme,  et  où  il  est  bien  évident  que 
ce  symbole  ne  peut  être  le  koppa  grec.  Or,  quelques-uns  de 
ces  monuments,  cylindres,  sceaux  et  pierres  gravées.,  étaient 
déjà  entrés  dans  le  domaine  delà  science;  d'autres,  encore  iné- 
dits, se  trouvent  dans  notre  Cabinet  des  Antiques,  sans  compter 
ceux  qui  existent  dans  diverses  collections  de  l'Europe,  soit 
publiques,  soit  privées,  et  dont  je  possède  des  dessins  ou  des 
empreintes.  En  rapprochant  ces  monuments,  où  le  signe  figuré 
comme  une  croix  ansée  ne  peut  être  qu'un  symbole  religieux, 
des  médailles  que  nous  connaissons  pour  avoir  été  frappées  en 
Phénicie,  en  Cilicie,  en  Lycie  et  dans  d'autres  contrées  sou- 
mises aux  Perses,  où  le  même  symbole  figure  absolument  sous 
la  même  forme,  il  est  bien  évident  que  ce  symbole  a  de  part 
et  d'autre  la  même  intention  religieuse;  et  en  observant  l'ana- 
logie, sinon  l'identité  de  forme,  qui  existe  entre  cette  croix 
ansée  asiatique  et  la  croix  ansée  égyptienne,  il  devient  bien 
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probable  que  Tune  et  Tautre  avaient  la  même  signification. 
C  est  là  un  fait  neuf  et  important  qui  résulte  du  seul  rap- 
prochement des  monuments  considérés  sous  un  même  point 
de  vue,  et  il  ne  pouvait  s  offrir  d'occasion  plus  favorable  pour 
mettre  ce  fait  en  évidence,  que  celle  qui  m*a  été  fournie  par 
le  mémoire  de  notre  savant  confrère. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  double  investigation, 
je  commencerai  par  la  description  des  médailles,  et  je  com- 
pléterai la  démonstration  par  l'indication  des  monuments 
sacrés  de  Tart  asiatique,  cylindres,  sceaux  et  scarabées  déjà 
publiés  ou  encore  inédits,  qui  ne  laisseront  aucun  doute  pos- 
sible sur  la  présence  de  la  croix  ansée  et  sur  le  caractère  reli- 
gieux de  ce  symbole. 

N^  1. 

La  première  de  ces  médailles  qui  ait  été  connue  est  Celle 
que  publia,  en  1768,  Pellerin,  qui  lavait  reçue  de  Chypre, 
et  qui  la  croyait  de  cette  île^;  elle  représente,  d'un  côté,  un 
lion  qui  s'abat  sur  ses  deux  pattes  de  devant,  en  regardant  à 
droite  devant  lui,  et  au  revers  la  croix  ansée,  richement  ornée 
dans  la  partie  du  cercle  ou  de  l'anneau  ;  type  enfermé  dans  un 
carré  creux,  et  accompagné  de  caractères  inconnus,  que  Pel- 
lerin croyait  phéniciens,  et  qui  sont  plutôt  lyciens,  comme  la 
fabrique  de  cette  médaille,  que  je  crois  appartenir  à  la  Lycie, 
mais  qui  pourrait  bien  aussi  être  de  Chypre.  Une  médaille  sem- 
blable, mais  sans  inscription  dans  le  champ  du  revers,  lequel 
est  occupé  par  un  petit  fleuron  aux  quatre  coins  du  carré  creux, 
a  été  décrite  par  M.  Mionnet  ^  comme  faisant  partie  du  cabi- 
net de  M.  Gosselin,  et  publiée  par  le  même  antiquaire^. 

^  Méd.    de  Pêapl.  et  de   VilL   t.  m.  *  Description,  etc.  LUI,  p.  66b,  n^ibS. 

pi.  Gzxii,  Q'4ip.  i56-i58.Voy.  pi.  U,  n*  i.  *  Recueil  de  planches,  pi.  l,  n*  6. 
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Bœuf  marchant  à  gauche;  devant,  dans  le  champ,  la  croix 
ansée;  au-dessus,  Tohjet  appelé  vulgairement  le  mihir,  c est-à- 
dire  le  symbole  de  la  triade  divine;  revers  :  épervier  debout; 
dans  le  champ,  devant  loiseau,  la  croix  ansée;  type  enfermé 
dans  un  carré  creux,  et  accompagné  d'une  légende  en  carac- 
tères inconnus,  distribués  sur  deux  lignes.  Cette  médaille, 
d*une  forme  globuleuse,  d*une  belle  £abriq^ae  ancienne,  se 
trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Gosselin,  et  elle  est  connue,  de- 
puis 1808,  parla  description  quen  fit  alors  M.  Mionnet^  Il 
est  vrai  que  dans  cette  description  Fauteur  ne  faisait  menticm 
ni  de  la  croix  ansée,  répétée  de  chaque  côté  de  la  médaille,  ni 
du  mihir  gravé  au-dessus  du  bœuf;  mais  le  dessin  qu  il  publiait 
de  la  médaille  même^  suppléait  à  cette  double  omission.  Il  est 
entré,  depuis  déjà  plusieurs  années,  un  second  exemplaire  de 
cette  rare  et  curieuse  médaille  dans  notre  Cabinet,  et  on  en 
trouvera  le  dessin  joint  à  ce  mémoire^.  Les  caractères  de  l'ins- 
cription ne  sont  ni  du  phénicien,  ni  du  lycien,  et  ne  ressem- 
blent pas  non  plus  aux  caractères  pamphyliens  des  médailles 
attribuées  à  Sidé,  qu€  M.  Gesenius  croit,  avec  plus  ou  moins 
de  raison,  appartenir  à  Tancienne  écriture  des  Perses*.  Du 
reste,  l'emploi  de  ces  caractères,  joint  à  la  fabrique,  me  porte 
à  attribuer  cette  médaille  à  la  Cilicie ,  ou  à  Tile  de  Chypre. 

N»  3.         . 

Bœuf  marehant  à  gauche;  dans  le  champ,  devant  Tanimal, 
la  croix  ansée  ;  dessus ,  le  mihir,  ou  le  symbole  de  la  triade 

'  Description,  etc.  t. m,  p.  664,  n*  655.  *  Voy.  pi.  D,  n*  a. 

'  fiecueil    de  planches  (Pêns,    1808),  '  Monument,  seript,  Ungumque  Phmic, 

pi.  Lvi,  n*  8,  avec  TexpUcation,  p.  33.  p.  287. 
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divine,  avec  dés  caractères  inconnus  et  peu  distincts,  qui  pa- 
raissent être  ciliciens;  revers:  colombe  volant  à  gauche;  devant, 
feuille  de  lierre;  le  tout  dans  un  carré  creux;  pièce  de  belle 
fabrique  ancienne.  Cette  médaille  est  décrite  par  M.  Mionnet\ 
d'après  deux  exemplaires  des  cabinets  Allier  et  Gosselin;  il  en 
existe  deux  autres  dans  notre  Cabinet,  Tun  desquels,  d'une 
conservation  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer,  et  connu  depuis 
longtemps  par  la  gravure  qu'en  avait  donnée  Pellerin^,  a 
été  publié  par  M.  Mionnet^,  et  le  second  diffère  du  pi^* 
m  er  en  ce  que  le  mihir  manque  au-dessus  du  bœuf,  et  en  ce 
qu  il  n  y  a  non  plus  de  ce  côté  aucune  trace  de  caractères;  ce 
qui  constitue  une  pièce  toute  nouvelle,  bien  qu  avec  les  mêmes 
types.  Un  troisième  exemplaire  de  la  médaille  décrite  ici  en 
premier  lieu  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
qui  Ta  publié^,  à  moins  que  cette  médaille  ne  soit  celle  du 
cabinet  Allier,  décrite  aussi  dans  le  catalogue  de  cette  coUecr- 
iion ^.  Quant  à  lattribution  de  cette  médaille,  rangée  de  nos 
jours  parmi  les  incertaines  de  la  Cilicie,  cest  une  question 
qui  fut  débattue  entre  les  principaux  antiquaires  du  dernier 
siècle,  d'une  manière  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappdler, 
et  qui  montre,  sur  un  seul  point  de  la  science,  quels  ont  été 
les  progrès  de  cette  science  accomplis  de  notre  temps. 

Winckelmann,  qui  eut  connaissance  de  la  médaille  en  ques- 
tion, d'après  un  exemplaire  qui  appartenait  à  Casanova,  la 
crut  égyptienne,  et  il  y  vit  le  bœuf  Apis*.  Visconti,  qui  cite 

'  D0tcription,0tc.  t.m,  p.  664.4^  656.  *  Sior,  JelfÂH.  1.  n,  c  4.  S  aa.  Un 

*  Recueil,  1. 1,  pi.  yiii ,  n*  ai  •  p.  46.  dessin  de  oelte  médaOle  fut  joint  à  i*édi- 
'  Suppîémeni,t\11,  pi.  viii,  n*  5.  Voy.      tion  allemande  donnée  à  Vienne,  diaprés 

pi.  U  •  n*  3  a  et  3  i.  une  empreinte  commuaiquée  par  Lippert , 

*  Choùf  de  Médmtteg  greeftet,  pL  ii,      et  œ  dessin  est  reproduit  dans  les  {anches 
n*  5.  de  Tédîtion  de  Pralo,  tav.  z,  n*  a i.  On  y 

*Descript  iet  méi.  du  cah.  Allier,  p.  98.      remaroue  le  signe  F  imprimé  sur  la  cuisse 
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cette  médaille  sur  la  foi  de  Winckelmann,  s  en  servit  pour 
prouver  que  la  croix  ansée,  qui  en  forme  le  type  accessoire, 
était  le  phallus  réuni  à  Timage  du  taureau  Apis\  Plus  tard, 
cependant,  il  reconnut,  d'après  une  observation  de  C.  Fea*, 
que  la  médaille  pouvait  bien  plutôt  être  grecque  et  appartenir 
à  Crotone^.  C'était  là  effectivement  l'opinion  de  Pellerin*, 
adoptée  par  le  savant  traducteur  italien  de  Winckelmann  ^  et 
cette  attribution  ne  fut  mise  en  doute  par  un  autre  des  com- 
•inentateurs  italiens^,  qu'en  ce  qui  concerne  la  croix  ansée,  que 
cet  antiquaire  prenait  pour  le  signe  céleste  de  la  planète  Vénus, 
d'après  une  médaille  d'or  du  cabinet  Borgia,  qui  est  la  pièce 
décrite  plus  bas  sous  le  numéro  5.  Ainsi  flottaient  d'erreur  en 
erreur  les  opinions  des  antiquaires  du  dernier  siècle,  bien  que 
l'abbé  Barthélémy,  que  sa  grande  expérience  numismatiquemet- 
tait  à  l'abri  de  pareilles  méprises,  eût  déjà  reconnu,  d'après  la 
fabrique  de  cette  médaille,  qu'elle  appartenait  à  la  Cilicie  ou  à 
l'île  de  Chypre '';  c'est  encore  là  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui 
de  plus  probable,  à  moins  qu'on  ne  fixe  l'attribution  de  cette 
pièce  à  Tarse,  dont  les  médailles  ^  ofirent  quelque£Dis  la  même 
feuille  de  lierre,  gravée  dans  le  cha^mp  à  côté  du  type  prin- 
cipal. Il  existe  de  cette  médaille,  du  module  de  didracbme, 
une  répétition  dans  le  module  de  la  drachme,  où  la  croiï  ansée 

da  bœuf,  particularité  curieuse,  qui  avait  médaille  estrapportée  dans  l'adas  joint  aux 

firappé  Lipperttet  dont  on  connaU  aussi  des  Opère  ai  Winckelmann,  de  Tédit  de  Prato, 

exemples  sur  les  monnaies  de  Tkarium,  et  tav.  xv,  n*  34. 
qui  yient  encore  à  Tappni  des  observations  *  G.  Fea,  k  Tendroit  dté,  etc.  3). 

faites  plus  haut ,  p.  3 1 6  et  suiv.  *  Opérai  Winckelm.  t.  XII ,  p.  1 5,  éd.  Prat. 

*  Afiu.P.  C/em.  t. II,Uv.  XVI,  p.  38,  €).  '  Stor.  ifc/r i4rt.  II,  4,  aa,  1. 1,  p.  307. 

*  Stor.  ieWAH.  t.  11,  c.  4,  S  aa ,  h  I,  79),  éd.  Prat. 

p.  3o6-3o5  •  79) ,  éd.  Prat.  '  Une  deces  médailles  est  publiée  parmi 

*  Jlfai.  P.  CUm,  t.  II ,  Addiz.  e  Correz. ,      les  incertainei  du  Musée  de  Hunter,  fab. 
p.  I  o3 .  66 ,  n*  XXX.  La  même  pièce  existe  dans  notre 

*  Recueil  I,  pi.  viii,  n.  ai ,  p.  46.  Cette      Cabinet. 
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se  voit  aussi  dans  le  champ,  devant  Vanimal,  mais  où  le  mihir 
est  supprimé  au-dessus,  aussi  bien  que  la  feuille  de  lierre  au 
revers.  Cette  pièce,  qui  est  d'ailleurs  d'une  fabrique  absolu- 
ment pareille  et  d'une  grande  rareté,  puisque  je  n'en  connais 
encore  qu'un  seul  exemplaire,  est  entrée  récemment  dans  la 
superbe  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  m'a  permis  de 
la  publiera 

N^  4. 

Dieu  assis  sur  un  siège,  tourné  vers  la  gauche,  tenant  de 
la  main  droite  des  épis  et  une  grappe  de  raisin,  et  de  la  gauche 
un  sceptre;  bous  le  siège,  la  croix  ansée;  légende  phénicienne, 
composée  de  six  caractères,  qui  se  lisent  nn  ^2?D  [Baal 
Tharz)j  et  désignent,  de  l'aveu  de- tous  les  philologues^,  le 
Jupiter  de  Tarse,  ô  Zevs  Tépcrios^j  le  Baal  ou  dieu  suprême 
des  Assyriens  et  des  Phéniciens;  revers,  groupe  d'un  lion  dé- 
vorant un  cerf;  type  accompagné  d'une  inscription  phéni- 
cienne, et  enfermé  dans  un  carré  creux.  Cette  médaille,  de  la 
plus  belle  fabrique,  fait  partie  de  toute  une  classe  de  mon- 
naies certainement  frappées  à  Tarse,  ville  métropole  de  la 
Cilicie,  dont  je  me  suis  attaché  à  établir  l'origine  assyro- 
phénicienne  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phé- 
nicien; il  en  existe,  dans  notre  Cabinet,  deux  exemplaires  de 
coin  différent,  décrits  par  M.  Mionnet^,  l'un  desquels,  d'une 
superbe  conservation,  a  été  publié  dans  son  supplément  ^  Ces 

*  Voy.  pi.  II,  n*  II.  rattribution  à  Tarse  est  une  des  plus  heu- 

*  Gesenius,  Monumscriptur.  êtcf.  278.      reuses  idées  de  Tillustre  Eckhel,  Nam,  vet. 

*  Eustath.   ad  Dionys.  Perieg.  v.  87a;      p.  a35,  a36,etD.  N.t.  III,  p.  70-71. 

cf.  Eckhel,  Num,  vet.  p.  a35-6.  A  lappui  *  Description,  etc.  t.  III,  p.  667  n"  670» 

de  cette  forme  Tép^toç  pour  Tàpatos,  on  671  ;  voy.  pi.  v,  n**  5  et  6. 
peut  citer  ici  la  belle  médaille  de  Tarse  ^  T.  VII,  pi.  viii,  n*  3;  voy.  planche 

porUnt   Tinscriptibn    TEPZIKON,   dont  II,  n' 5. 

TOME  XVI,  1*  partie.  ai 
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médailles  offrent  quelquefois,  au  revers,  au  lieu  du  lion  dévo- 
rant un  cerf,  une  variante  de  ce  groupe  synibolique,  d'une 
intention  équivalente,  cest  à  savoir:  le  lion  déchirant  un  tau- 
reau; double  emblème  que  M.  Gesenius  rapporte  avec  toute 
raison  à  Tarchéologie  persépolitaine  ^  et  dont  le  véritable  motif 
et  lorigine  chaldéenne  ont  été  expliqués  dans  un  mémoire 
de  notre  savant  confrère  M.  Lajard^.  Quelquefois,  au  lieu  de 
la  croix  ansée,  cest  un  autre  symbole,  tel  que  le  demi-bœuf' 
qui  se  voit  au-dessous  du  siège  de  Baal,  ou  bien  quelque  lettre 
phénicienne;  quelquefois  aussi,  le  symbole  de  la  croix  ansée, 
au  lieu  détre  placé  sous  le  siège  du  dieu  suprême,  se  voit,  au 
revers,  au-dessous  du  groupe  du  lion  déchirant  le  taureau,  et 
j'en  puis  citer  pour  exemple  une  de  ces  médailles,  du  cabinet 
de  M.  RoUin,  à  Paris ^.  Je  citerai  encore,  à  cette  occasion,  une 
médaille  du  cabinet  de  M.  Ailier^,  trop  sommairement  décrite 
dans  ce  catalogue  et  passée  en  des  mains  inconnues.  Le  type 
principal  est  celui  du  lion  dévorant  un  cerf,  type  appartenant 
à  la  numismatique  de  Tarse.  Le  revers  offre  la  croix  ansée, 
accompagnée  de  caractères  qui  ne  sont  désignés  d'aucune  ma- 
nière particulière,  sans  doute  parce  qu  ils  étaient  effacés,  mais 
qui  doivent  avoir  été  phéniciens.  Le  module  considérable  de 
cette  médaille,  qui  est  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des 
monnaies  phéniciennes  de  Tarse,  et  Timportance  que  le  type 
de  la  croix  ansée  y  avait  reçue,  puisquil  remplissait  tout  le 
champ,  me  font  vivement  regretter  de  ne  la  connaître  que  par 
une  indication  si  succincte  et  si  imparfaite,  et  c'est  pour  cela 
(jue  je  la  recommande  à  l'attention  des  antiquaires  entre  les 

'  Mouum,  script  etc,  p>  277.  ^  Voy.  planche  U,  n^  6.  Celle  médaille 

•  Menu  ifo  VAcad.  l.  XV,  p.  6367.  esl  ealrée  depuis  dans  noire  Cabinet 
^  il/oniMH. icïtpr.  taf.  36»  L  c.  p.  277, dV  *  P.  98. 

prt^n  une  mnUille  du  mu^ée  Britannique. 
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mains  desquels  pourrait  tomber  une  pièce  semblable.  Les 
autres  types  que  présente  cette  classe  de  médailles  sont  étran- 
gers à  l'objet  de  ce  mémoire,  bien  qu  ils  se  rapportent  pareil- 
lement à  des  motifs  fovrnis  tous  par  Tarchéologie  des  Perses. 

N°  5.    '  • 

Hercule  nu,  marchant  à  droite,  tenant  de  la  main  droite 
sa  massue  levée,  et  de  la  gauche  son  arc  et  la  dépouille  du 
lion;  dans  le  champ,  devant  la  figure,  la  croix  ansée;  révers  : 
groupe  du  lion  dévorant  un  cerf,  type  accompagné  d'une  ins- 
cription phénicienne,  et  enfermé  dans  un  carré  creux;  demi- 
statète  d'or,  d'un  beau  travail  et  d'une  fabrique  ancienne. 
Cette  médaille,  acquise  et  publiée  d'abord  par  Pellerîn\  qui 
crut  y  voir  la  lettre  grecque  0  suivie  d'un  autre  caractère 
grec,  au  lieu  du  signe  de  la  croix  ansée,  a  été  décrite  plus 
exactement  par  M.Mionnet^,  etle  dessin  qu'il  en  a  publié  ^,  con- 
forme au  monument  original,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
que  ce  ne  soit  eflFectivement  la  croix  ansée  qui  figure,  en 
guise  de  symbole ,  dans  le  champ  de  cette  médaille.  Un  autre 
exemplaire  du  même  demi-statère,  faisant  partie  du  musée 
Britannique  a  été  publié  par  M.  Geseuius*,  qui  y  â  vu  le 
même  symbole ,  qu'il  appelle  aussi  cmx  ànsata.  Il  s'en  trouvait 
un  troisième  exemplaire  dans  le  cabinet  de  M.  Allier,  qui  est 
indiqué  dans  la  description  de  ce  cabinet'.  C'est  certainement 
la  même  médaille  qui  est  décrite  aussi  dans  la  collection  de 
sir  Rich.  Payne  Knîght^  ou  la  croix  ansée  est  désignée  par  les 

*  Médaill.  de  PeupL  et  de  VilL  t.  UI,  quatre  ayec  la  croix  ansée  Irès-dûtincte. 
pi.  cxiii,  D^  1 1,  p.  1 6a -3.  *  Monum.  Scripiur,  eic,  Ub.  Sy,  lett  K, 

*  Description,  etc.  t.  III,  p.  66a ,  n*  64i  •  p.  a85. 

*  Supplément,  t.  VU,   pi.  Vlli,  û*  i  ;  »  P.  98. 

voyei  pi.  n.  n*  7.   n  en  exirte  quatre  •  Nam.vetérmus.  Payne  Knigkt»p.  i64, 

exemplaires  dans  notre  Cabinet,  tous  les      Ai. 

43. 


340  MÉMOIRES  DE  L  ACADÉMIE  ROYALE 

mots  ante,  symboh  mystico;  et  ce  symbole  se  voit  aussi  très-dis- 
tinctement sur  Texemplaire  du  cabinet  de  M.  le  ducdeLuyncs, 
tel  qu  il  Fa  publié  lui-même ^  Enfin,  c'est  le  même  symbole, 
pris  pour  le  signe  de  la  planète  de  Vénws,  qui  avait  été  remar- 
qué sur  un  exemplaire  de  cette  médaille  du  cabinet  Borgia, 
cité  par  un  des  commentateurs  de  Winckelmann^.  Quant  au 
type  de  cette  médaille,  c'est  celui  dont  j'ai  donné  Texplica- 
tion  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien. 
Les  divers  monuments  numismatiques  qui  viennent  d'être 
indiqués,  et  qui  tous  existent  dans  notre  Cabinet  des  médailles, 
étaient  tous  aussi  entrés  depuis  un  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable dans  le  domaine  de  la  science  par  des  publications 
exactes.  En  voici  quelques  autres,  qui  n'avaient  été  que  décrits, 
ou  qui  sont  encore  tout  à  fait  inédits. 

N^  6. 

Bélier  marchant  à  gauche;  au-dessous,  la  croix  ansée;  re- 
vers :  branche  d'olivier  et  massue  placées  en  croix,  type  en- 
fermé dans  un  carré  creux;  médaille  du  cabinet  Tochon,  dé- 
crite par  M.  Mionnet^,  et  restée  inédite.  Le  type  de  cette  mé- 
daille me  donne  lieu  d'en  rapprocher  la  pièce  suivante,  qui  est 
entrée  récemment  dans  notre  Cabinet,  et  dont  je  n'ai  encore 
trouvé  nulle  part  ni  l'indication,  ni  le  dessin  *. 

N^  7. 

Bélier  couché  et  tourné  à  gauche;  au-dessus,  des  caractères 
inconnus,  qui  ne  sont  ni  phéniciens,  ni  lyciens,  ni  pamphy- 
liens,  du  moins,  comme  ceux  qui  se  voient  sur  les  médailles 

^  Choix  de  Méd.  grecq.  pi.  xi,  n"  la  *  Description,  etc.  t  III,  p.  663,  n*  65o. 

•  Oper.  di  Winckelmann,  t.  XII,  p.  1 5.  *  Voy.  pi.  U,  n'  8. 

éd.  Prat. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  341 

de  Sidé»  de  Pamphylie ^  ;  revers  :  croix  ansée, renfermant  dans 
le  cercle  ou  Fanneau  un  appendice  ou  objet  accessoire  qui 
paraît  être  un  flambeau  ^;  type  enfermé  dans  un  carré  creux. 
Cette  médaille,  d'une  belle  fabrique  ancienne,  doit  appartenir 
à  quelque  ville  de  la  Cilicie,  sans  qu  on  puisse  encore,  autre- 
ment que  par  conjecture,  en  déterminer  l'attribution.  Je. rap- 
porte à  la  même  famille  plusieurs  médailles  qui  offrent  le 
même  type  principal  du  bélier  couché,  et  la  croix  ansée  au 
revers,  mais  avec  des  différences  de  détail  et  de  module^qui  en 
font  autant  de  variétés  d'une  même  monnaie. 

N«  8. 

Bélier  couché,  tourné  à  droite;  au-dessus,  caractères  effa- 
cés; revers  :  croix  ansée ,  dont  l-anneau  est  formé  de  ^obules  ; 
type  accompagné  de  caractères  phéniciens,  en  partie  effacés , 
et  enfermé  dans  un  carré  creux.  Cette  médaille  faisait  par- 
tie de  la  collection  de  sir  Rich.  Payne  Knight  ^,  et  je  ne  la  con- 
nais  que  par  la  description  qui  en  est  faite  dans  son  catalogue. 

'  Ces  caractères  se  trouvent  sur  d^autres  le  célèbre  vase  d*Io,  où  il  est  porté  par  une 

médailles  de  la  même  contrée  et  de  la  idole  de  Diape-Hécate ,  Élite,  de  Monam. 

même  fabrique  ancienne ,  qui  ont  pareille-  céramogr.  t.  I,  pi.  xxv,  p.  48,  3)  ;  voy.  ie 

ment  pour  type  un  bélier  couche,  et  au  Journ.  dès  Sav.  janvier  i84ai  p-  aSi  7); 

revers  une  tète  de  bélier ,  Pellerin ,  Méd.  et  consultez  surtout  à  ce  sujet  les  ingé- 

de  Peufl,  t.  m,  pi.  cxxii.  n**  1.  Des  mé-  nîeuses  observations  de  M.  Avellino,  dans 

dailles  toutes  semblables  pour  la  fabrique  les  Annal.  delV  Instit.  arclieoL  1. 1,  tav.  agg. 

et  portant  les  mêmes  caractères,  avec  le  D,  4.  p.  a 55-3 58.  Cette  espèce  de  flam- 

type  d*un  bouc  couché,  ibid.  n"*'  a  et  3,  beau,  qui  se  voit  aussi  à  la  main  d*Hécate, 

doivent  appartenir  à  Célendéris  de  Cilicie;  était,  conmie  nous  Tavons  vu  plus  haut,  le 

d*où  résulte  une  grave  présomption  que  les  symbole  de  la  déesse  Lune  asiatique  ;  et  la 

oremières  appartiennent  aussi  à  Célendéris.  réunion  de  ce  symbole  avec  la  croix  ansée , 

*  Ce  flambeau,  consistant  en  deux  pièces  que  j'attribue  au  dieu  Soleil,  ne  laisse  pas 

06  bois  résineux  placées  en  croix  au  sommet  d  ofiirir  sur  notre  médaille  une  particularité 

d'une  baste,  se  voit  à  la  main  de  Cérès  curieuse  et  un  rapprochement  intéressant, 
sur  des   médailles  de  Métaponte  et  sur  *  Namm,   veter.   in  maseo  Rich,  Payne 

beaucoup  de  vases  peints,  entre  autres  sur  Knight  asservaii,  p.  i64«  0  a  :  cf.  t  et  3. 
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La  croix  ansée  y  est  indiquée  en  des  termes  qui  ne  permettent 
pas  de  s'y  méprendre  :  Crax  e  circulo  sphœrulamm  dependens; 
mais  je  ne  sais  trop  ce  que  Ton  a  entendu  par  la  double  croix, 
crtioc  duplex,  qui  figttre ,  comme  symbole,  auf-<lessous  de  la  tête 
du  bélier,  au  revers  d'une  autre  variante  de  la  même  mé- 
daille, dont  le  bélier  coucbé  forme  aussi  le  type  principal. 
Quant  aux  caractères  qui  sont  indiqués  comme  phéniciens,  et 
qui  ont  pu  facilement  être  pris  pour  tels,  je  doute  que  cette 
indication  soit  exacte.  On  connaît  une  variété  de  cette  rare 
et  curieuse  médaille,  où  lé  type  principal  du  bélier  couché 
n'est  accompagné  d'aucun  caractère ,  et  où  la  croix  ansée ,  dont 
l'anneau  est  pareillement  formé  de  globules,  ou  bien  offre  l'ap- 
parence d'une  couronne,  n'est  aussi  accompagnée  d'aucune 
lettre  dans  le  carré  creux.  Cette  médaille,  du  volume  de  di- 
drachme ,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes  ^ 

Bélier*  couché;  revers  :  croix  ansée  dans  un  carré  creux, 
'  aux  quatre  angles  duquel  est  un  petit  fleuron.  Cette  pièce  d'ar- 
gent, du  cinquième  module,  qui  est  celui  du  didrachme,  faisait 
partie  du  cabinet  de  M.  Allier  ^,  et  je  suis  réduit  à  me  con- 
tenter de  la  description  trop  sommaire  qui  en  a  été  faite  dans  le 
catalogue  de  cette  collection.  L'absence  d'inscription  est  une 
particularité  remarquable,  qui  ne  m'empêche  pas  d'attribuer 
cette  pièce  à  la  Cilicie,  probablement  à  Célendéris  \  aussi 
bien  que  les  trois  précédentes.  Il  existe  dans  le  cabinet  de 

'  Voy.  pi.  11.  n*  9.  '  Déàcrytt  des  Méi.  dacak.  dé  M.AUiir, 

*  Le  t«&te  porte  le  mot  anmal»  sans  dé-  p.  98. 
terttiinaiioa  préeÎBe  ;  mais  il  y  a  font  lien         ^  A  cause  de  rattsiogie  du  type .  qui  eei 

de  croire  que  cest,  dans  ce  cas-cî conniie  on  bouc  couché,  sur  les  médiîHes  primî- 

dans  tous  ks  autres,  un  bélier,  et  non  un  tives  démette  nHe. 
autre  animal. 
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M.  le  duc  de  Lùynes.iuie  variété  de  cette  roédaille,  ou  plutôt 
une  pièce  toute  nouvelle,  offrant  les  deux  mêmes  types,  cest 
à  savoir,  sur  la  face  principale,  un  bélier  couché  et  tourné 
à  gauche;  dçns  le  champ,  au-dessus  de  Vanimal,  des  carac- 
tères ciliciens;  au  revers,  la  croix  anséei  dont  Fanneau  est  fi- 
guré comme  une  couronne;  type  enfermé  dans  un  carré  creux, 
aux  quatre  an^es  duquel  sont  disposés  quatre  caractères  du 
même  alphabet  cilicien  inconnu,  à  ce  que  Ton  doit  présumer; 
pièce  du  module  de  la  drachme  et  de  belle  fabrique  ancienne  ^ 

N»  10. 

Partie  antérieure  d'un  bélier  couché,  tourné  à  droite  ;  audessus- 
de  Tanimal,  dans  la  partie  droite  du  champ,  deux  caractères 
inconnus  qui  ne  sont,  ni  du  lycien ,  ni  du  pamphylien ,  mais  qui 
doivent  appartenir  à  quelque  alphabet  de  la  Cilicie;  revers  : 
croix  ansée,  renfermant  dans  Fanneau  qui  en  forme  la  partie 
supérieure  une  espèce  de  fleuron  contenu  dans  un  cercle; 
type  en  relief  dans  un  carré  creux,  aux  deux  angles  inférieurs 
duquel  est  un  petit  fleuron ,  semblable  en  apparence  à  celui 
qui  décore  Fintérieur  de  Fanneau  de  la  croix  ansée,  et,  dans 
les  deux  angles  supérieurs,  un  caractère  d'un  alphabet  in- 
connu, répété  plusieurs  fois;  médaille  du  module  de  demi- 
drachme,  du  jcabinet  de  M.  Rollin^.  Cette  médaille,  unique 
encore  à  ma  connaissance  et  inédite,  est  surtout  remarquable 
par  Fappendice  ajouté  en  dedans  de  Fanneau,  et  qui  parait 
tenir  à  un  mode  de  décoration. 

NMl. 
Archer,  un  genou  en  terre,  tourné  à  droite,  ayant  un  car- 

*  Voy.  pi.  n,  n*  lo.  —  ■  Voy.  pi.  II,  n"  1 1.  Celle  médaille  fait  maintenant  partie  de 
notre  Cabinel. 
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quois  sur  le  dos  et  tenant  un  arc  tendu;  dans  le  champ,  une 
tête  d'aîgle  et  la  croix  ansée,  type  enfermé  dans  un  carré 
creux;  revers,  cavalier  marchant  à  gauche,  tenant  une  espèce 
de  litaus;  dessous,  une  tête  d aigle;  médaille  d'argent,  du  mo- 
dule de  didrachme,  du  cabinet  de  M.  Gosselin,  décrite  par 
M.  Mionnet^  Cette  superbe  médaille,  unique  à  ma  connais- 
sance et  inédite,  est  une  des  plus  curieuses  de  toute  la  suite 
des  monuments  numismatiques  qui  nous  occupent.  Les  deux 
types  ont  rapport  à  THercule  cilicien  Sandocus,  d*après  des 
motifs  que  j'ai  exposés  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assy- 
rien ,  et  les  mêmes  motifs  m'ont  autorisé  à  attribuer  cette  mé- 
daille à  Célendéris  de  Cilicie.  L'objet  désigné  par  M.  Mionnet 
comme  une  espèce  de  lituus,  et  porté  à  la  main  du  personnage 
à  cheval,  est  un  symbole  hiératique  qui  se  rencontre  souvent 
sur  les  cylindres  babyloniens. 

N^  12. 

Tête  de  femme,  vue  de  face,  ceinte  d'un  diadème,  les  che- 
veux épars,  le  col  orné  d'un  double  collier  de  perles;  revers: 
tête  virile  barbue,  casquée  et  tournée  à  gauche;  dans  le 
champ,  devant  la  tête,  la  croix  ansée;  type  accompagné  d'une 
légende  phénicienne  en  partie  effacée.  Cette  pièce,  du  mo- 
dule de  didrachme,  est  la  plus  commune  de. toutes  les  mé- 
dailles qui  composent  cette  série,  et  c'est  aussi  la  plus  ancien- 
nement connue  de  toutes;  elle  se  trouve  dans  notre  Cabinet, 
et  M.  Mionnet  en  a  donné  la  description^,  ainsi  que  celle  de 
plusieurs  de  ses  variantes,  qui  existent  aussi  au  Cabinet,  et  qui 

^  Description j  etc.  t.  UI,  p.  665,  n*  66o.  et  la  croix  ansée  y  est  indiquée  de  celte 

*  Ibidem,  t.  111,  p.  666,  n*  667.  Cette  maiïnèTe:ante,crtta:  circula  depende9u\ojei- 

médaille  est  aussi  décrite  dans  la  collection  en  le  dessin  sur  la  planche  II,  n*  12,  d'à- 

de  sir  Ricli.  Payne  Knighl,  p.  i65,  E,  1  j,  près  Tcxemplaire  de  notre  Cabinet. 
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ne  di£Pèrent  que  par  Tabsence  du  symbole  et  par  la  manière 
dont  la  légende  phénicienne  est  distribuée.  Celte  médaille, 
dont  les  deux  types  se  reproduisent  avec  des  revers  différents, 
doit  avoir  été  frappée  à  Tarse  S  à  l'époque  la  plus  rappro- 
chée de  celle  de  l'expédition  d'Alexandre  :  ce  qui  résulte  pour 
inoi  de  tous  les  caractères  de  la  fabrique.  C'est,  à  mon  avis,  de 
toutes  les  médailles  rangées  abusivement  parmi  les  incertaines 
de  la  Cilicie,  celle  dont  l'émission  fut  la  plus  récente  et  dut 
être  la  plus  considérable,  à  en  juger  par  les  exemplaires  en- 
core assez  nombreux  qui  en  existent  de  toutes  ses  variantes. 

N^  13. 

Taureau  à  tête  humaine,  avec  une  barbe  pointue,  tourné 
vers  la  droite  et  regardant  derrière  lui;  dessous,  la  croix  an- 
sée;  revers  :  une  cuisse  d'animal  et  plusieurs  symboles;  di- 
drachme,  d'ancienne  fabrique,  du  cabinet  de  M.  Gosselin,  dé- 
crite par  M.  Mionnet^,  et  restée  inédite.  Cette  pièce  est  cer- 
tainement, par  son  type  principal,  si  manifestement  emprunté 
à  l'archéologie  persépolitaine,  l'une  des  plus  curieuses  de  la 
série  qui  nous  occupe;  elle  en  est  aussi  Tune  des  plus  rares; 
car  je  n'en  connais  que  ce  seul  exemplaire.  Il  existe  cepen- 
dant, parmi  les  incertaines  du  recueil  de  Hun  ter  ^  une  pièce, 

*  Cest  rattribution  adoptée  par  M.  Ge-  ces  médailles  sont  certainement  aussi  de 
senius.  Monum  Scriptur,  etc.  p.  377,  tab.  Tarse.  Quant  a  Tattribution  à  Tyr  de  Pbé- 
36,  VII,  E,  sans  que  cette  attribution  se  nicie  de  toute  cette  classe  de  médailles 
fonde,  il  est  vrai,  sur  la  lecture  de  fins-  qui  portent  l'inscriptioB  phénicienne  T*)n 
cription;  mais  je  la  crois  suffisamment  jus-  ^^3.  proposée  par  sir  R.  Payne  Knigfat, 
tifièe  par  la  fabrique.  Sestini  attribuait  à  Nummi,  etc,  p.  33a,  E,  1-17,  il  est  bien 
MaQiis  de  Cilicie  les  médailles  qui  ont  pour  évident  qu'elle  ne  comporte  pas  de  dis- 
type principal  la  tète  de  femme  casquée,  cossioo. 

qu'il  prenait  pour  celle  de  Vénus,  Mus.  *  Description,  etc.  t.  DI,  p.  670,  n*  688. 

Hunter.  jab.  66,  n*  xxx;  voy.  ses  Letter.  *  Mus.  Hanter,  tab.  66,  n*  xxvi;  voy. 

numismat  t.  III,  lelt.  ix,  p.  io3,  sgg.  Mais  pi.  Il,  n'  i3. 

TOMK  xYi,  1*  partie.  44 
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de  plus  petit  module,  qui  o£Pre  le  même  type  principal  du  tau- 
reau à  tête  humaine,  avec  la  même  barbe  pointuei  de  plus, 
avec  des  ailes  aux  dos,  et  avec  une  espèce  de  tiare  sur  la  tête, 
qui  rapprochent  encore  plus  ce  type  du  modèle  persépoli- 
tain;  le  revers  offre  le  symbole  connu  sous  le  nom  de  fn- 
(fuetra,  qui  est  le  signe  propre  à  toutes  les  monnaies  primi- 
tives de  la  Lycie,  et  qui  est  accompagné  de  trois  caractères 
lyciens,  KOf,  d'où  résulte  lattribution  certaine  de  cette  mé- 
daille, et  sans  doute  aussi  de  la  pièce  précédemment  décrite, 
à  la  ville  de  Kopallé  de  Lycie  ^  S'il  fallait  une  nouvelle  preuve 
de  cette  attribution,  je  la  trouverais  dans  une  médaille  de  ia 
collection  de  M.  Ch.  Fellows,  acquise  dans  la  Lycie  même 
et  publiée  par  ce  voyageur  ^  ;  squ  type  principal  consiste  en 
une  figqre  de  bœuf  à  tête  humaine,  le  même  type  conséquem- 
ment  que.  celui  des  deux  médailles  précédemment  décrites;  le 
revers  offre  la  tricfuetra  dans  un  carré  creux  formé  de  grai- 
netis,  et  accompagné  des  lettres  lyciennes  KOf,  initiales  du 
nom  de  Kopallé. 

N°  14, 

Tête  de  lion,  tournée  à  gauche ,  la  gueule  ouverte;  revers  : 
croix  ansée  richement  ornée  dans  un  carré  creux,  à  deux 
des  angles  duquel  se  voit  un  petit  fleuron;  pièce  du  module 
de  demi-drachme,  de  belle  fabrique  ancienne,  entrée,  if  y  a 

^  L  opinion  de  M.  Ch.  Fellows,  qui  re-  veriesin  Lycia,  AppenUceB^p,  46o,etje  ne 

connaît  sous  ce  nom  lycien  Kopallé,  ia con*  pense  pas  quon  puisse  proposer  uae  meil- 

trée  de  ia  Lycie  désignée  par  Strabon,  ieure  attribution  pour  les  nombreuses  mé- 

XIII,  63i ,  A,  sous  le  nom  grec  de  KajSoX-  dailles  maintenant  connues  qui  portent 

Xafff,  cf.  Plin.  v,  37,  et   renfermant  les  Tinscription  plus  ou  moins  complète,  KO- 

trois  villes  de  Balbura,  de  Bubon  et  d*Œ-  PAAAE,  KOfAA.  KOP. 

noandre,  cette  opinion,  dis-je,  me  parait  *  Ibidem,  pi.  37,  n*  7,  p.  à^b:  Bail  with 

extrêmement  plausible  ,011  i4ccoiiii<o/*Diico-  humanface,  with  hump  ^pon  his  hack. 
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déjà  plusieurs  années,  dans  notre  Cabinet,  comme  incertaine 
de  Cilicie,  et  restée  inédite  ^  La  fabrique  de  cette  médaiîîe  et 
le  type  du  lion,  si  commun  sur  les  médailles  primitives  de  la 
Lycie  ^,  me  déterminent  à  l'attribuer  à  la  ville  de  Kopallé  de 
Lycie.  Je  proposé  la  même  attribution  pour  une  médaille  dé- 
crite par  M.  Fellows^,  où  le  type  de  la  triquetra,  symbole  pro- 
prement et  exclusivement  lycien ,  est  accompagné  d'un  signe 
au  sujet  duquel  cet  intelligent  et  zélé  voyageur  n'a  su  décider 
si  c'était  un  monogramme  ou  quelque  emblème  religieux,  et 
qui  est  répété  encore  sur  le  revers,  dont  le  type  est  un  grif- 
fon. Le  signe  dont  il  s'agit  me  paraît  être  la  croix  ansée,  avec 
une  variante  dans  la  forme  de  l'anneau;  et  nous  savons  déjà 
que  la  croix  ansée  se  trouve,  comme  type  accessoire,  sur  une 
autre  médaille  de  la  même  ville  de  Kopallé,  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment \  A  l'appui  de  cette  observation,  je  re- 
marque encore  que  cette  même  forme  de  la  croix  ansée 
s'est  rencontrée  dans  l'inscription  hiéroglyphique  de  la  tombe 
d'Eimai,  l'architecte  du  roi  Schoufou  (SouphisI),  auteur  de 
la  grande  pyramide,  par  conséquent,  sur  un  des  plus  anciens 
monuments  historiques  de  l'Egypte';  et  j'ajoute  que  M.  Birch , 
le  savant  antiquaire  du  musée  britannique,  n'a  fait  ici  aucune 
difficulté  de  traduire  ce  signe  hiéroglyphique  par  le  mot  onfi) , 
onkh^;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  attache  la  même  idée  de  vie  à 

'  Voy.  pi.  II,  n*  i4.  figuré  de  cette  manière  :  iVi.  dans  la.  gra- 

'  Ch.  Fellows,  an  Account,  etc.  p.  455;  vurede  M.  Ch.  Fellows.  Voy.  la  planche  ci- 

le  type  du  Lion  entier,  ou  celui  de  la  Tête  jointe  ,  I,  n"*  36. 

de  lion,  setrouveàTlos,  à  Kopallé,  àHéra-  ^  Voy.  plus  haut,  p.  3a3,  3). 

lée  (?),  à  Pegasa  et  à  Perecle,  ville  encore  *  L*inscription  dont  il  s^agit,  copiée  par 

inconnue.  l'ingénieur  Perring,  a  été  publiée  dans  les 

*  Ibidem,  pi.  37,  n*  29,  p.  455  et  463  :  Opérations  carried  àh  ai  the  Pyramidt  rf 

«  It  ifl  uncertain  whether  it  should  be  consi-  Gizeh,  du  col.  How.  Vyse,  t.  II,  p.  6-8, 

«  dered  as  a  monogram  or  as  some  rdi-  avec  une  interprétation  due  à  M.  Birch. 

<  gious  emblem.  »  Le  signe  en  question  est  Voy.  plus  haut,  p.  aga ,  les  autres  exemples 

44. 
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cette  forme  particulière  de  la  croix  aasée  qu  à  la  forme  usuelle 

et  consacrée. 

Aux  médailles  qui  viennent  d'être  décrites^  j  en  dois  ajouter 
deux  autres  qui  appartiennent  à  une  série  difiFérente,  la  plus 
curieuse  peut-être  et  la  plus  importante,  entre  toutes  celles 
des  médailles  d'une  provenance  et  d'un  art  asiatiques  connues 
jusqu'ici,  qui  m'a  fourni  le  sujet  d'un  travail  particulier  de- 
puis longtemps  rédigé,  mais  resté  encore  inédite  Les  deux 
pièces  que  j'ai  en  vue  sont  deux  médailles,  dont  la  fausse  attri- 
bution à  Gamarina  de  Sicile  a  causé  l'erreur  du  savant  aca- 
démicien ,  qui ,  se  fondant  sur  cette  attribution ,  a  cru  voir, 
dans  le  symbole  de  la  croix  ansée  gravée  dans  le  champ,  un 
koppa,  figuré  de  la  même  manière,  et  employé  comme  carac- 
tère initial  du  nom  grec  KAMAPIMAIfîN.  Cette  erreur,  recon- 
nue par  le  savant  auteur  lui-même,  dans  le  sein  de  l'Académie, 
ne  comporte  plus  de  réfutation ,  en  ce  qui  le  concerne  person- 
nellement. Mais,  comme  la  fausse  attribution  qui  l'a  produite 
subsiste  encore,  et  qu'elle  peut  toujours  donner  lieu  à  des  sup- 
positions plus  ou  moins  erronées,  il  n'en  devient  que  plus  né- 
cessaire de  la  réformer;  et  c'est  un  travail  que  j'entreprends 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'indépendamment  d'une  nouvelle 
application  de  la  croix  ansée  qu'il  me  fournit  l'occasion  de  si- 
gnaler sur  des  monnaies  proprement  phéniciennes,  j'y  trouve 
l'avantage  de  fixer  d'une  manière  certaine  l'attribution  de  ces 
monnaies,  jusqu'ici  tout  à  fait  méconnue. 

Voici  d'abord  la  description  exacte  des  deux  médailles  dont 
il  s'agit,  accompagnée  d'un  dessin  fidèle,  qui  sera  joint  à  ce 
Mémoire. 

que  j*ai  cités  de  ceUe  même  forme  de  la  et  itrasqae;  il  a  pour  sujet  le  DUa  pràm- 

eroiz  ansée.  tif  des  Assyriens  et  des  Phéniciesu,  cor- 

*  Ce  travail  bit  partie  de  mes  Mémoires  respondant  au  dieu  Temps  des  Grecs,  des 

farchiologie  comparée,  asiatique,  grecque  Etrusques  et  des  Romains. 
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N»   1. 

Cygne  debout,  tourné  à  droite;  dans  le  champ ^  les  lettres 
MAP,  et  au-dessous>  un  symbole  figuré  absolument  comme 
la  croix  ansée  des  médailles  de  Tarse;  revers  :  Personnage 
vêtu  et  ailé,  dans  Tattitude  d'une  course  rapide  (et  non  age- 
nouillé), tenant  des  deux  mains  un  objet  qui  paraît  être  un 
disque  ou  un  globe;  médaille  du  module  de  didrachme,  et 
d'ancienne  fabrique  ^ 

Cygne  debout,  tourné  du  même  côté;  dans  le  champ,  les 
mêmes  lettres  MAP;  à  droite,  un  autel,  au-dessous  duquel  est 
figuré  le  même  symbole  de  la  croix  ansée;  revers,  le  même  Per- 
sonnage vêtu  et  ailé,  dans  la  même  attitude,  et  tenant  pareil- 
lement un  disque  ou  un  globe  des  deux  mains;  médaille  du 
même  module  et  de  la  même  fabrique  ancienne^. 

Afin  de  pouvoir  apprécier  en  toute  connaissance  de  cause 
les  motifs  sur  lesquels  avait  pu  se  fonder  l'attribution  de  ces 
médailles  à  t]lamarina,  il  est  nécessaire  d'y  joindre  la  notion 
de  deux  autres  médailles  qui  viennent  immédiatement  après, 
dans- la  description  de  M.  Mionnet,  et  qui  avaient  été  publiées 
d*abord  par  Pellerin  ^.  Les  voici  exactement  décrites  d  après 
les  originaux  mêmes  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  da  l'Académie. 

N^  3. 
Cygne  debout,  tourné  à  gauche,  tîpe  accompagné  des  let- 

*  PL  n,  n*  i5.  Cette  médame  a  été  dé-  '  Mii.d0PeaplesetdêVmA.m,plCX^ 

crite  par  M.  Mionnet,  1. 1,  p.  aaa ,  n®  1 16.  n*  33,  p.  loA.  Pellerin  n  a  pas  dît  un  mot 

'  PI.  n,  n*  i6.  Décrite  par  M.  Mionnet,  de  ce  type  extraordinaire. 
ihid.  p.  323,  n*  11 5. 
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1res  MAP,  distribuées  dans  le  champ;  devant  Toiseau,  un  sym- 
bole efiPacé;  revers  :  Personnage  vêtu  et  ailé,  dans  la  même 
attitude,  et  avec  le  même  objet,  disque  ou  globe,  porté  en 
avant  de  la  même  manière;  médaille  de  même  module  et 
de  même  fabrique  ^ 

N^  4. 

Cygne  debout,  tourné  à  droite;  au-dessus,  dans  le  champ, 
les  lettres  MAP  ;  revers  :  le  même  Personnage  vêtu,  mais  barbu, 
et  dans  la  même  attitude ,  mais  tourné  en  sens  contraire,  c*est- 
à-dire  à  gauche,  avec  des  ailes  attachées,  non  plus  aux  épau- 
les, mais. autour  des  hanches;  médaille  de  même  module  et 
de  même  fabrique  ^. 

Ces  deux  dernières  médailles  avaient  été  attribuées  par  Pel- 
lerin  à  Camacina ,  d'abord  à  cause  du  cygne,  qui  est  le  type 
de  quelques  médailles  certaines  de  cette  ville,  puis  à  cause 
des  lettres  KA,  qui  se  lisent  au  dessus  des  lettres  MAP,  sur  le 
dessin  qu'il  a  publié  de  la  seconde  ces  médailles^  et  qui  com- 
posaient la  légende  KAMAP.  Mais  il  convenait  lui-même  que 
le  type  du  cygne  ne  suffisait  pas  pour  cette  attribution,  puisque 
le  même  type  se  produit  sur  les  médailles  de  quelques  autres 
villes;  et  Ton  en  a  la  preuve  par  deux  médailles  qu  il  publiait 
sur  la  même  planche^,  oflrant  le  type  du  cygne  seul  et  cdui 
du  cygne  accompagné  du  lézard ,  avec  un  carré  creux  au  re- 
vers, médailles  dont  l'attribution  à  Camarina  avait  inspiré 
déjà  des  doutes  à  Eckhel  *,  et  qui  sont  aujourd'hui  restituées, 

'  PI.  II,  n*  17;  Mionnet,  ibid.  p.  aaa.  ^  Ibidem,  f\.  ex,  n*'36,37. 

n^  117.  Elle  est  indiquée  comme  percée,  *  Doctr,  Nom.  t.  I,  p.  199  :  tDabium 

ce  qui'  se  voit  ans»  dans  le  dessin  de  Pel-  «  tamen  movit  d.  Sestinius ,  cum  testatur, 

lerin,  t.  m.  pi.  t:x,n*33.  «hos  numulos  fréquenter   ex  Macedonia 

*  PI.  II,  n"  18;  Mionnet,  ibid.  p.  232,  «prodire.* 
n*  118;  Pellerin,  ibid.  pL  ex,  n*  34. 


DES  INSCRIPnONS  ET  BELLES -LETTRES.  351 

de  Tavis  unanime  des  aumismatistea,  à  des  villes  de  la  région 
du  Pangée,  en  Macédoine,  telles  quEione,  Amphipolis  et 
Thasos  K  Le  carré  creux  macédonien  et  la  provenance  cons- 
tante de  ces  médailles,  qni  est  la  Macédoine,  en  sont  des  mo- 
tifs irrécusables.  Voilà  donc  la  première  raison  de  Pellerin,  le 
type  du  cygne,  absolument  détruite ,  et  voilà  déjà  aussi  toute 
une  classe  de  médailles  retirée  à  Camarina,  pour  être  rendue 
à  la  Macédoine.  Le  second  motif,  tiré  de  la  légende  KAMAP, 
ne  subsiste  pas  davantage;  car  il  ny  a  sur  la  médaille  mcme 
aucune  trace  des  lettres  KA.  Des  apparences  métalliques  ont 
trompé  Pellerin,  dans  ce  cas-ci,  comme  cela  lui  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  et  comme  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde. 
Mais  M.  Mionnet,  qui  avait  la  pièce  pntre  les  mains,  n  y  a  vu  et 
n'a  rapporté  que  les  lettres  MAP,  et  l'Académie,  qui  a  eu  le 
monument  sous  les  yeux,  a  pu  prononcer  elle-même  sur  ce 


'  C*est  Sestîni  qui  a  fait  remarquer  le 
premier  (Letter,  numismat,  t.  III,  p.  i&5) 
que  ces  médailles,  communes  à  Constan- 
tinople ,  où  elles  venaient  de  la  Macédoine, 
avec  celles  de  Neapolis,  d'Heraclea  Sintica 
et  d'Ampbipolis,  ne  se  trouvaient  jamais 
en  Sicile,  et  qui  a  proposé  de  les  retirer 
de  Camarina  de  Sicile,  pour  les  restituer  à 
Héracléede  Macédoine.  Depuis,  feu  M.  Cou- 
sinery,  qu'un  long  séjour  à  Salonique  et 
de  nombreuses  excursions  en  Macédoine 
avaient  si  bien  familiarisé  avec  la  fabrique 
et  la  provenance  des  anciennes  monnaies 
de  cette  contrée,  a  monti^  que  ces  mé- 
dailles appartenaient  à  des  villes  du  Pan- 
gée;doncles  initiales,  H,  pour  Eione,  A,  pour 
AmpkipoUs,  6 A,  pour  Thasos,  s'y  trouvaie  nt 
jointes  à  un  type  commun,  le  cygne;  voy. 
son  Voyage  en  Macédoine,  t. II,  p.  169-170, 
pi.  VI ,  n*'  1-8.  Cette  attribution  a  été  adop- 
tée par  M.  Mionnet,  dans  son  Supplément, 


t.  III,  p.  78-79,  n"  477-485;  et  je  dois 
dire  que  Pdlerin  lui  -  même  avait  eo 
avant  la  fin  de  sa  longue  et  laborieuse  car 
rière,  la  révélation  de  ce  fait  numismati 
que;  car  je  trouve  l'observation  suivante 
écrite  de  sa  main,  à  la  marge  de  son  exeni 
plaire,  qui  est  entré  dans  notre  Cabinet 
avec  sa , collection ,  t.  III,  p.  io4,  en  face 
de  la  description  des  médailles  de  Cama- 
rina, pi.  ex,  n*'  36*37  :  «Une  autre  mé 
daille  toute  pareille  à  celle  du  n"*  36  a  été 
trouvée  en  Macédoine,  d'où  elle  m'est  ve- 
nue par  Salonique;  ce  qui  pourrait  faire 
juger  que  ces  deux  petites  médailles  sont 
de  quelque  ville  de  ce  pays-U.  •  J'ajoute 
que  les  nouvelles  acquisitions  de  ces  mé- 
dailles que  nous  avons  bites  dans  les  der- 
niers temps  nous  sont  venues  de  Cons- 
tantinople  par  la  collection  de  Mi  de  La- 
tour-Maubourg,  et  j'affirme  enfin  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  en  Sicile. 
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point  avec  toute  certitude.  Maintenant  que  les  seuls  motifs 
tant  soit  peu  plausibles  quon  pût  avoir  pour  attribuer  ces 
médailles  à  Gâmarina  de  Sicile  sont  reconnus  de  nulle  valeur, 
je  puis  me  permettre  d'affirmer  en  toute  assurance,  et  sans 
crainte  d*être  démenti  par  personne,  que  ces  médailles  n'ap- 
partiennent point  à  la  Sicile  ;  qu  on  ne  les  y  a  jamais  vues  ap- 
paraître sur  aucun  point  du  sol  ;  qu'on  ne  les  y  connaît  dans 
aucune  collection;  que  Torremuzza,  trompé  comme  Eckbel\ 
parle  dessin  de  Pellerin,  ne  les  a  publiées  que  d'après  les  exem- 
plaires du  cabinet  de  Pellerin^;  et  qu'enfin  il  n'y  a,  ni  dans  la 
fabrique,  ni  dans  le  type,  ni  dans  l'inscription  MAP,  désignant 
sans  nul  doute  une  ville  ou  un  peuple  dont  le  nom  commence 
par  ces  trois  lettres,  rien,  absolument  rien,  qui  puisse  faire 
assigner  ces  médailles  à  Camarina  de  Sicile.  M.  Mionnet  en  avait 
déjà  jugé  ainsi,  parce  qu'il  avait  une  expérience  numismatique 
qui  ne  pouvait  le  tromper;  il  avait  accompagné  d'un  signe 
de  doute  l'attribution  des  quatre  médailles  à  Camarina;  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  seul  numismatiste  qui 
puisse  être  d'un  avis  différent.  Sur  ce  premier  point  donc,  pas 
de  difficulté  :  les  médailles  en  question  n'appartiennent  point 
à  Camarina  de  Sicile.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  résultat 
négatif,  et  il  reste  à  obtepir  une  solution  complète  de  ce  pro* 
blême  numismatique,  en  montrant  quelle  est  la  véritable  pa« 
trie  de  ces  médailles. 


^  Dacir.  JVnrn.  t.  I,  p.  aoo  :  KAMAP.  «KAMAP.  Undecîmus  ex  eodem  PcHen- 

Cygnas  «  AR  i .  Numi  iaofabricœ  pervettutœ  «  nio.  »Torremuiia,  qni  donne  sur  la  même 

apnd  PeUerinittm.  planche ,  n**  i  a  et  1 3,  les  petites  médaBlst 

*  ScUim  veUr,  Nummi ,  tab.  xTiii ,  n*'  lo  reconnaes  aujourd'hui  pour  être  des  tîOm 

et  1 1 ,  p.  1 7  :  «  In  decimo  quem  edidit  Pel-  du  Pangée ,  les  tire  également  de  Pellerin  ; 

«  lerinius,  vol.  m,  tab.  ex,  conspicitur  TÎr  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne  les  connaissait 


•  alatus,  poplite  flexo  discnm  tenens,  et  in      pat  en  Sicile. 
■  adverso  stat  cycousi   cum  InscriptioDe 
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Les  prétendues  médailles  de  Camarina  doivent,  pour  rece- 
voir leur  attribution  certaine,  être  rapprochées,  comme  Tavait 
fait  Eckhel  \  de  quatre  autres  médailles  publiées  dans  ie  recueil 
de  Hunter  ^.  Ces  quatre  nlédailles  offrent  toutes  pour  type  prin- 
cipal le  cygne,  soit  seul,  soit  accompagné,  tantôt  d'un  oiseau, 
tantôt  d'une  abeille;  sur  deux  de  ces  médailles,  le  type  du  re- 
vers présente  le  même  Personnage  ailé,  dans  la  même  attitude, 
avec  le  disque  ou  le  globe  porté  de  la  même  manière^;  d'où 
il  suit  que,  sous  le  rapport  des  types,  ces  médailles  appartien- 
nent à  la  même  famille  que  les  quatre  de  notre  Cabinet.  Mais 
la  légende  s'y  accroît,  sur  trois  de  ces  médailles,  d'une  lettre 
de  plus,  MAPA,  et,  sur  la  quatrième,  de  deux  lettres,  en  tout 
cinq,  représentées  de  cette  manière  :  MAPAO,  dans  la  gravure 
de  Hunter.  Eckhel,  qui  a  rapporté  ces  inscriptions,  MAPA  et 
MAPAO*,  sans  expliquer  comment  il  pouvait  appliquer  une 
pareille  légende  au  nom  de  Camarina,  en  quoi  il  a  manqué, 
par  une  bien  rare  exception,  de  cette  judicieuse  critique  qui 
est  le  caractère  distinctif  de  ses  travaux;  Eckhel,  dis-je,  aurait 

'  Doctr.  Nom.  t.  I,  p.  aoi.  guidé  par  la  profonde  intelligence  quil 
*  Mtu.  Hunter.  lab.  66,  n°'  XIX,  XX,  possède  de  Tantiquité,  bien  que  trompé 
XXI,  XXII.  par  la  fausse  attribution  de  ces  médailles 
^  Letvpedu  revers  des  deux  autres  mé-  à  Camarina,  avait  vu  là  aussi  un  kosmo- 
dailles  consiste  en  un  buste  de  Personnage  gonisches  Wesen,  asialiker  KaUen  vencandt, 
à  double  visage,  barbu,  et  à  quatre  ailes,  ce  qui  rentre  tout  k  fait  dans  mon  idée, 
tenant  de  ses  deux  mains  un  globe.  C*est  Seulement,  il  avait  pu  être  étonné  de 
ce  tjpe  extraordinaire  qui  m'a  fourni  le  trouver  un  pareil  être  cosmogonique ,  pro- 
principal moUf  du  Mémoire  cité  plus  haut,  cédant  d*un  culte  asiatique,  sur  des  mé- 
p.  3^8,  1  ),  sur  le  dieu  primitif  des  Assy*  dailles  de  Camarina  de  Sicile.  On  voit 
riens  et  des  Phéniciens.  J'y  ai  reconnu  ce  maintenant  comment  la  restititution  de  ces 
dieu  Temps  sons  des  formes  essentielle-  médailles  à  Marathus  de  Phénicie  rend  ce 
ment  propres  à  un  dieu  asiatique;  la  don-  type,  proprement  phénicien,  facile  à  con- 
bleface  et  les  quatre  ailes,  avec  Tanimal  cevoir  et  à  expliquer,  et  comment  il  de- 
symboKque,  taureati  à  face  humaine,  qui  vient  lui-même  un  motif  de  plus  à  l'appui 
est  aussi  un  type  proprement  asiatique.  Du  de  cette  restitution, 
reste,  je  dois  dire  que  M.  Éd.  Gerhard,  •  Doctr  A'om.  1. 1,  p.  aoi. 
TOME  XVI,  2'  partie.  45 


354  MÉMOIRES  PE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

dû  imiter  au  moins  la  sage  et  prudente* ré^rve  dç  Combe, 
Téditeur  du  Musée  de  Hunter ,  qui  a  rangé  ces  médailles  parmi 
les  incertaines  de  son  recueil,  en  les  plaçant  près  d'autres  la- 
certaines  que  nous  savons  maintenant  avec  toute  certitude  ap- 
partenir à  la  Lycie  ^  En  cela.  Combe  se  laissait  guider  par 
cet  instinct  d'antiquaire  qui  suffit  souvent,  à  défaut  de  ténH>i- 
.  gnages  directs,  pour  classer  les  monuments,  et  qui  quelque- 
fois même  dirige  plus  sûrement  dans  cette  recherche  difficile 
que  les  indices  philologiques.  Le  fait  est  que  les  médailles 
qui  offrent  la  légende  MAPA  ne  peuvent  être  de  Camarina; 
conséquemment,  que  les  quatre  de  notre  Cabinet  qui  pcHtent 
les  seules  lettres  MAP,  avec  les  mêmes  types,  exécutés  de  la 
même  fabrique ,  ne  peuvent  appartenir  non  plus  à  Camarina. 
En  second  lieu,  il  est  évident  que  les  lettres  MAPAO  ont  été 
mal  lues;  quau  lieu  du  A,  c'est  un  A  qu'il  faut  voir,  comme 
sur  les  trois  autres  médailles ,  et  que  la  cinquième  lettre,  prise 
pour  un  0,  est  un  O:  d'où  résulte  la  légende  MAPAO,  qui  ne 
peut  désigner  que  la  ville  de  Marathus,  MdpoBos'^,  en  Phénicie, 
ville  ancienne,  riche,  considérable,  dont  il  nous  reste  des  mé- 
dailles de  bronze,  frappées  avec  des  inscriptions  phéniciennes, 
vers  les  derniers  temps  de  la  dynastie  des  Séleucides  ^.  L'exa- 
men des  types  que  portent  les  quatre  médailles  du  recueil  de 
Hunter,  celles  de  notre  Cabinet  et  d'autres  encore  que  je  con- 
nais, types  proprement  et  indubitablement  phéniciens,  vient  à 
l'appui  de  cette  attribution  ^,  désormais  incontestable,  à  laquelle 

*  Ce  sont  celles  qui  sont  publiées  à  la  ^  Gesenius  •  Scriptar,  lingwmfue  PIubêûc. 
suite  des  précédentes,  même  pi.  66.  sous  Manamenla^  ele.  tabl.  35,  lelt.  A-K, 
les  numéros  xxiii  à  xzvii.  Voy.  plus  haut,      p.  271-74. 

p.  3a3,  a),  et  347«  4).  *  JeneparlepasdeFattributionquipour- 

*  Strabon,  XVI,  5i8  :  Uàpaâùt,  wéXif  rait  être  proposée  de  ces  médailles  à  Ma- 
épxaioL  ^tvhwfv  ;  cf.  Polyb.  v,  63  ;  Arrian.  rathasa,  de  Crète,  Plia,  iv,  20  ;  voy.  Hoeck, 
Exp.  A lex.  II ,  1 3  ; Plin.  v,  ao ;  Q.  Curt  1  v,  1 .  Cr$ia»  1. 1 ,  p.  434-5.  G  est  une  suppositioa 
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j*étaîs  arrivé,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  dans  le  Mémoire 
cité  plus  haut  ^  et,  bien  que  mon  travail  soit  resté  inédit,  Fattri- 
biftion  des  médailles  en  question  à  Marathus  de  Phénicie  avait 
été  rendue  publique,  il  y  a  déjà  huit  ans,  comme  une  idée  qui 
m'appartenait,  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  dans  leur  Ga- 
lerie mythologique^,  et  une  seconde  fois  par  M.  de  Witte,  dans 
une  dissertation  insérée  aux  Nouvelles  Annales  de  l'Institut  Ar- 
chéologique ^.  Tous  ces  faits,  qui  ne  permettent  plus  de  repro- 
duire Tancienne  et  fausse  attribution  des  médailles  dont  il  s'a- 
git à  Gamarina,  avaient  été  ignorés  de  notre  confrère,  ainsi 
qu'il  en  a  fait  l'aveu;  et  comme,  par  suite  de  la  même  circons- 
tance, d'autres  savants  pourraient  tomber  dans  la  même  erreur, 
il  devenait  nécessaire  de  donner  à  la  nouvelle  attribution  que 
j'avais  proposée  toute  la  publicité  qu'elle. comporte,  en  même 
temps  que  toute  la  certitude  dont  elle  est  susceptible. 

Les  médailles  de  notre  Cabinet  précédemment  décrites  sous 
les  numéros  i  et  2  étant  maintenant  reconnues  pour  ne  point 
appartenir  à  Gamarina  de  Sicile ,  mais  bien  pour  être  de  Mara- 
thus de  Phénicie,  on  comprend  comment  la  croix  ansée,  figu- 

que  j*ai  discutée  dans  le  Mémoire  précé-  La  fausse  attribution  de  ces  médailles  à 

demment  cité,  et  j*y  renvoie d*avance  mes  Camttina  de  Sicile,  qui  a  trompé  encore 

lecleurs.  en  dernier  lieu  le  savant  M.  Éd.  Gerhard , 

'  P.  348,  1).  ûberdie  Flugefgestaîten,  etc.  laf.  I,   3,  S. 

*  Galerie  mytholoyiqae  (Paris,  i835,  fo-  S,  3),  et  17,  avait  pu  sembler  jusqu^à  un 

lioj,  p.  5,  9).  certain  point  justifiée  par  le  taureau  k  face 

^  Etude  du  mythe  de  Gèryon,  dans  les  humaine,  qui  paraissait  rappeler  celui  de 

Nouvelles  Annales  de  rinstitut  Archéolog.  Gela,  Galer,  mythol.  p.  5,  9).  Nfais  nous 

t.  Il,  p.  296,   a).  Voici  en  quels  termes*  savons  maintenant  que  cet  être  symbolique 

s* exprime  M.  de  Witte  :  tSur  certaines  mé-.  du  taureau  à  lace  humaine,  image  essen- 

dailles  que  M.  Raoul-Rochette  attribue  à  tiellement   assyrienne   et  persépolitaioe , 

la  viHe  de  Marathus  de  Phénicie,  on  voit,  forme  le  type  des  médailles  de  Cilicie  et 

au-dessus  du  taureau  à  face  humaine,  le  de  Lycie  précédemment  décrites  sous  le 

buste  d*un  dieu  à  double  face  barbue  et  à  numéro  1 3  :  en  sorte  que  c*est  encore  un 

quatre  ailes,   tenant  dans  ses  mains  un  argument  de  plus  en  faveur  de  Tattribu- 

^lobe,  Mtts,  Hanter,  tab.  66,  xxi,  xxii.  •  tion  quej^avais  proposée. 

45. 
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rée  absolument  comme  sur  les  médailles  phéniciennes  de  Tarse, 
y  devient  un  signe  propre  et  caractéristique;  il  faut  donc  ajou- 
ter la  Phénicie  aux  peuples  de  TAsie  Mineure,  sur  les  morita- 
ments  nationaux  desquels  avait  été  imprimé  le  symbole  reli- 
gieux de  la  croix  ansée;  et  nous  verrons  bientôt  que  le  même 
symbole  figure  sur  des  scarabées  de  travail  phénicien,  avec 
des  types  manifestement  transmis  des  Assyriens  aux  Phéni- 
ciens, conséquemment  puisés  à  la  même  source  et  dans  le 
même  ordre  d'idées:  c'est  là,  certainement,  un  résultat  aussi 
neuf  que  curieux  pour  le  sujet  dé  recherches  qui  nous  oc- 
cupe; c'est  un  exemple  de  l'emploi  de  la  croix  ansée,  avec 
une  signification  religieuse ,  sans  doute  d'accord  avec  la  va- 
leur du  signe  symbolique  Tau,  pour  exprimer  l'idée  de  vie 
chez  les  peuples  de  race  phénicienne,  qui  doit  paraître  aussi 
important  que  caractéristique. 

En  considérant  maintenant  sous  un  même  point  de  vue  tous 
les  monuments  numismatiques  qui  viennent  d'être  décrits,  et 
qui  forment,  sans  contredit,  une  des  séries  les  plus  remar- 
quables, à  tous  égards,  delà  numismatique  ancienne,  voici  les 
notions  principales  qui  en  résultent  avec  toute  la  certitude 
possible  :  i"*  ces  médailles  sont  toutes  d'une  fabrique  ancienne, 
qui  les  classe  dans  la  période  de  temps  écoulée  entre  la  do- 
mination de  Cyrus  et  l'expédition  d'Alexandre,  généralement 
plus  près  de  la  première  de  ces  époques  que  de  la  seconde: 
elles  appartiennent  ainsi ,  sans  exception ,  aux  temps  où  s'exer- 
çait dans  cette  partie  de  l'Asie  l'autorité  des  rois  de  Perse. 
2®  Les  types  qu'elles  présentent  se  rapportent  tous  à  l'archéo- 
logie persane,  et  doivent  conséquemment  avoir  été  exécutés 
d'après  les  modèles  créés  par  les  Assyriens  de  Ninive  et  les 
Ghaldéens  de  Babylone  :  car  les  images  du  dieu  Baal,  sur  les 
monnaies  de  Tarse;  celles  de  l'Hercule  assyrien,  figuré,  tan- 
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tôt  sous  la  forme  asiatique  d'un  archer  \  sur  celles  de  Célen- 
déris,  tantôt  avec  les  traits  et  les  attributs  de  l'Hercule  grec; 
celles  de  la  Vénus  ou  de  la  Junon  assyrienne^,  sur  les  mé- 
dailles de  Tarse;  celles  du  dieu  suprême  des  Phéniciens,  sur 
les  médailles  de  Marathus,  types  principaux  du  plus  grand 
nombre  de  ces  monnaies,  rapprochés  des  autres  types,  le 
bœuf,  animal  sacré  du  Dieu  suprême,  le  bélier,  le  lion,  l'é- 
pervier,  Taigle,  le  grifiFon,  le  cygne,  animaux  symboliques  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'archéologie  asiatique;  le  taureau 
à  face  humaine  barbue,  quelquefois  avec  des  ailes  au  dos  et 
la  tiare  sur  la  tête,  type  si  manifestement  persépolitain;  le 
mUiir,  enfin,  ou  plutôt  le  symbole  de  h  triade  divine  dans  la 
religion  des  Mages ,  ne  peuvent  pas  avoir  été  conçus  dans  un 
autre  système  d'art  et  de  croyance  que  celui  des  Assyriens, 
transmis  par  eux  aux  Phéniciens,  d'une  part,  aux  Perses,  de 
l'autre  part,  sauf  les  modifications,  de  détail  qu'ils  ont  pu  re- 
cevoir sur  des  monuments  contemporains,  mais  appartenant 
à  des  peuples  divers:  d'où  il  suit,  par  une  conséquence  irré- 
cusable, queie  symbole  de  la  croix  ansée,  constamment  asso- 
cié à  ces  divers  types,  tant  principaux  qu'accessoires ,  ne  peut 
être  méconnu  lui-même  pour  un  symbole  puisé  dans  le  même 
ordre  d'idées  religieuses  et  à  la  même  source  asiatique.  3"*  Les 
inscriptions  de  ces  médailles,  les  unes  en  caractères  lyciens, 
les  autres  en  caractères  phéniciens,  d'autres,  enfin,  en  carac- 

*  C*est  une  notion  que  je  crois  avoir  éta-  celui  de  la  tête  de  Femme,  de  face  aussi , 

blie  dans  mon  Mémoire  sur  THercule  as-  mais  casquée;  et  je  me  propose  d'en  ibur- 

syrien  el  phénicien,  et  j*y  renvoie  d* avance  nir  la  preuve  dans  mon  Mémoire  sur  la 

ibes  lecteurs.  Mylitta  assyrienne  considérée  dans  ses  rap- 

'  C'est  en  effet  à  la  Vénus  assyrienne ,  ports  avec  THcra  hellénique, qui  fera  par- 
modèle  primitif  de  l^éra  et  de  TAphro-  tie  de  mes  Mémoires  d*Archéologie  compa- 
dite  helléniques,  que  je  rapporte  le  type  rée  asiatique,  grecque  et  étrusque. 
de  la  tète  de  Femme,  de  (ace,  ainsi  .que 
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tères  inconnus,  qui  doivent  avoir  été  ceux  d'alphabets  de  di- 
vers peuples  de  la  Cilicie  et  des  contrées  voisines,  prouvent 
avec  la  dernière  évidence  que  les  monuments  dont  il  s'agit 
appartiennent  à  plusieurs  peuples  de  l'Asie  Mineure,  tous  voués 
au  même  système  religieux  et  tous  compris  dans  la  domi- 
nation persane,  cest  à  savoir,  aux  Perses,  aux  Phéniciens, 
aux  Ciliciens  proprement  dits,  aux  Lyciens,  et  probablement 
aussi  aux  Pisidiens  et  aux  Pamphyliens;  et  cette  dernière  ob- 
servation réfute  suffisamment  la  contradiction  que  j'ai  éprou- 
vée de  la  part  du  savant  académicien,  qui,  se  fondant  sur  la 
dénomination  vague  et  fausse  Ôl  incertaines  de  Cilicie,  adoptée 
pour  ces  médailles,  et  croyant  qu'elles  appartenaient  à  celte 
seule  province  de  la  Cilicie,  m'a  reproché  d'avoir  attribué  l'u- 
sage du  symbole  de  la  croix  ansée  à  plusieurs  peuples  de  F  Asie 
Mineure,  au  lieu  d'an  seul  que  j'aurais  dû  dire  :  c'est  à  l'Acadé- 
mie de  voir  qui  de  nous  deux  s'esttrompé  sur  ce  point. 

Je  dois  ici  répondre  à  une  objection  plus  grave  en  appa- 
rence, qui  a  été  faite  par  le  savant  auteur  du  mémoire,  con- 
cernant la  forme  delà  croix  ansée,  et,  par  suite,  l'analogie  que 
j'ai  cru  voir  entre  ce  symbole  asiatique  et  le  symbole  égyp- 
tien. Cette  objection  a  pu  être  rendue  spécieuse  jusqu'à  un 
certain  point,  en  se  produisant  sous  la  forme  d'un  principe 
de  critique  auquel  son  auteur  paraît  attacher  d'autant  plus 
d'importance,  qu'indépendamment  de  la  valeur  générale  qu'il 
y  trouve,  il  en  fait,  dans  ce  cas  particulier,  une  application 
tout  à  fait  avantageuse.  C'est  effectivement  un  procédé  assez 
familier  au  savant  académicien  d'introduire  dans  la  discussion 
des  règles  de  critique  qui  paraissent  dictées  par  une  raison 
générale,  mais  qui  ont  surtout  le  mérite  de  rendreiin  service 
particulier.  Ici,  par  exemple,  le  rapprochement  que  j'avais 
fait  entre  la   croix   ansée  égyptienne,   le  symbole  du   vase 
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étrusque  et  celui  des  médailles  de  Cilicîe. donne  lieu  d^établir, 
comme  point 'de  doctrine,  que  la  recherche  des  ressemblances 
na  de  valeur  qu'autant  quelle  est  accompagnée  de  ïexamen  des 
différences;  proposition  qui,  dans  sa  forme  générale,  n*a  cer- 
tainement rien  que  4^  trèsradmissible,  si  elle  n'a  rien  de  bien 
neuf,  mais  qui,  dans  ses  applications  particulières,  notam- 
ment dans  celle  pour  laquelle  elle  semble  avoir  été  conçue, 
me  paraît  avoir  plus  d*un  inconvénient.  Certainement,  il  ne 
faut  pas  assimiler  ce  qui  est  différent,  ni  confondre  ce  qui  est 
distinct  :  qui  jamais  a  dit  et  pensé  cela?  Mais  si,  sous  ce  pré- 
texte de  difiFérences  quil  est  toujours  possible  de  signaler, 
puisqu'il  en  existe  toujours,  de  grandes  ou  de  petites,  même 
dans  les  choses  qui  se  ressemblent  le  plus,  on  pouvait  écarter 
les  rapprochements  qui  contrarient  une  opinion  qu'on  s'est 
faite,  ou  bien  une  assertion  qu'on  a  avancée,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'avec  ce*  système  de  critique  purement  négative  on 
risquerait  d'arrêter  toute  espèce  de  mouvement  et  de  progrès 
dans  les  études  archéologiques,  qui,  comme  toutes  les  autres, 
ne  s'éclairent  que  par  les  comparaisons  et  n  avancent  que  par 
les  rapprochements.  A  côté  de  l'abus  des  ressemblances,  qui 
tend,  comme  on  l'a  dit,  à  embrouiller  la  science,  il  y  a  donc 
aussi  l'abus  des  différences,  qui  tend  àia  rendre  éternellement 
stationnaire,  dans  un  cercle  où  elle  ne  pourrait  se  mouvoir, 
en  enfermant  chacun  des  peuples  de  l'ancien  monde  dans  le 
domaine  étroit  de  son  archéologie  propre,  sans  qu'on  puisse 
même  essayer  de  découvrir  les  points  communs  qui  s'y  ren- 
contrent, à  cause  des  différences  qui  peuvent  s'y  trouver.  Voilà 
ce  que  je  pense  de  la  doctrine  exprimée  en  termes  généraux 
par  le  savant  académicien;  voyons  ce  qu'on  peut  dire  de  l'ap- 
plication particulière  qu'il  en  a  faite  à  la  croix  ansée. 

Partant  de  la  forme  consacrée  qu'offre  ce  symbole  si  connu 
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de  l'archéologie  égyptienne,  il  relève  toutes  les  différences  que 
présente,  au  plus  simple  aperçu,  le  symbole  gfavé  sur  le  vase 
étrusque,  le  même,  à  très-peu  de  chose  près,  il  en  convient 
lui-même,  qui  se  voit  sur  les  médailles  de  Cilicie.  Ces  diffé- 
rences consistent  en  ce  que  Tanneau  est  rond,  au  lieu  d'être 
d'une  forme  ovale;  en  ce^que  cet  anneau,  au  lieu  de  s'appuyer 
immédiatement  sur  la  barre  transversale  du  Tau,  en  est  plus  ou 
moins  éloigné;  surtout,  en  ce  qu'il  se  trouve,  sur  la  plupart 
des  monnaies  de  Cilicie  qui  ont  pour  type  principal  ou  acces- 
soire la  prétendue  croix  ansée,  un  point  médial  dans  l'anneau; 
ce  qui  est  directement  contraire,  suivant  lui,  à  l'idée  qu'on  se 
fait  de  cette  partie  de  la  véritable  croix  ansée.  Voilà  bien,  à  ce 
qu'il  me  semble,  les  principales  objections  fidèlement  rappor- 
tées, et  voici  la  réponse  que  je  puis  y  faire.  En  désignant  par 
le  nom  de  croix  ansée  le  symbole  que  j'avais  remarqué  sur  le 
vase  étrusque  et  sur  les  médailles  de  Cilicie,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu que  ce  symbole  soit  absolument  pareil,  dans  tous  ses 
éléments,  à  la  croix  ansée  égyptienne,  et  je  n'en  avais  pas  be- 
soin pour  l'assimilation  que  je  faisais,  parce  qu'il  me  suflisait 
de  trouver  entre  ces  objets  divers  une  ressemblance  générale 
de  forme,  pour  être  en  droit  d'en  inférer  une  analogie  quel- 
conque d'intention.  Je  savais  que  la  forme  de  la  croix  ansée 
avait  varié,  même  en  Egypte^  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
j'ajoute  encore,  suivant  les  circonstances  où  elle  était  em- 
ployée; j'avais  de  plus  observé  que  le  savant  auteur  des  Ma- 
tériaux pour  servir  à  l'Histoire  du  christianisme  en  Egypte  re- 
connaissait lui  -  même  plusieurs  formes  dé  la  croix  ansée ,  à  la 
vérité,  sur  des  monuments  d'époques  plus  récentes,  ainsi 
<\uï\  l'a  expliqué  lui-même.  Je  me  croyais  donc  et  je  me  crois 
encore  parfaitement  autorisé  à  penser  que  le  même  symbole 
a  bien  pu,  à  plus  forte  raison,  recevoir  dans  l'emploi  qu'en 
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firent  des  peuples  divers,  situés  à  de  plus  ou  moins  grandes 
distances  de  temps  et  de  lieux,  des  modifications  de  détail 
plus  ou  moins  considérables,  sans  que  ces  sortes  de  variantes 
aient  détruit  la  forme  générale  du  signe  et  altéré  l'idée  reli- 
gieuse qui  s'y  attachait.  Que  l'anneau,  ovale  en  Egypte,  ait  été 
rond  chez  les  Etrusques,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Phéni- 
ciens et  autres  peuples  de  l'Asie;  que  la  barre  transversale  du 
Tau  ait  été  plus  ou  moins  éloignée  de  cet  anneau  :  ce  sont  là 
des  différences  qui  ne  peuvent  être  essentielles  dans  la  confi- 
guration du  signe,  et  auxquelles  j'avoue  que  je  n'ai  pas  attaché 
d'autre  importance  que  celle  de  variantes  de  détail  qui  n'af- 
fectent en  rien  la  valeur  générale  de  ce  signe,  employé  chez 
des  peuples  divers,  ou  chez  un  même  peuple,  en  des  temps  et 
en  des  circonstances  différentes.  Et  il  faut  bien  que  cette  ma- 
nière de  voir  ne  soit  pas  dépourvue  de  raison,  puisque  tous 
ceux  qui  ont  observé  le  symbole  en  question  sur  les  médailles 
de  Cilicie  ont  été  frappés  comme  moi  de  sa  ressemblance  avec 
la  croix  ansée,  et  se  sont  servis  de  ce  mot  ou  d'un  équivalent 
pour  le  désigner,  cmx  ansata,  comme  dit  M.  Gesenius,  crax  e 
circula  dependens,  comme  s'exprimait  sir  Rich.  Payne  Knight; 
tandis  qu'il  n'y  a  que  le  savant  académicien,  peut-être  trop 
préoccupé  du  soin  de  défendre  son  assertion,  que  ce  symbole 
ne  se  trouvait  qu'en  EgyplCj  qui  n'ait  été  frappé  que  de  ses 
différences.  Quant  au  point  médial  dans  l'anneau,  dont  on  a 
cru  faire  une  difficulté  capitale,  je  réponds  que  ce  point,  qui 
se  trouve  sur  plusieurs  médailles,  qui  manque  sur  quelques 
autres  et  sur  tous  les  cylindres,  devient  par  le  fait  une  cir- 
constance à  peu  près  indifférente,  due  sans  doute  au  mode 
d'ornementation  plus  ou  moins  compliqué  qui  était  affecté  à 
ce  symbole,  et  qui  n'en  change  pas  plus  la  valeur  propre  et 
essentielle  que  l'espèce  d'objet  figuré  comme  unjlambeau  cru-- 
TOME  XVI,  2*  partie.  46 
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ciforme,  qui  se  voit  dans  Fanneau  sur  une  de  uos  médailles 
restée  inconnue  au  savant  académicien ,  ou  que  le  jlenron  qui 
se  trouve  à  la  même  place,  sur  une  autre  de  ces  médailles, 
dont  il  n*a  pas  eu  davantage  connaissance.  Pour  résumer  mon 
opinion  sur  cet  article,  de  deux  choses  Tune:  ou  le  point  dans 
Tanneau  change  absolument  la  valeur  du  signe,  ou  il  ne  la 
change^  pas:  dans  le  premier  cas,  quon  retranche  des  monu- 
ments cités  dans  cette  discussion  ceux  où  se  trouve  ce  point 
médial^  il  restera  ceux  où  il  ne  se  trouve  point,  avec  tous  les 
cylindres,  qui  ne  l'offrent  pas  non.  plus;  et  cela  suffira  pour 
justifier  Tassimilation  que  j'ai  faite  de  la  croix  ansée,  telle 
quelle  figure  sur  le  vase  étrusque,  sur  des  monnaies  de  Ci- 
licie,  j'ajoute,  sur  des  cyliudres  babyloniens  et  persépoli- 
tains,  avec  le  signe  semblable  de  l'archéologie  égyptienne; 
dans  le  second  cas,  il  n'y  a  rien  à  retrancher,  et  ma  propo- 
sition subsiste  dans  toute  sa  valeur,  avec  tous  les  monuments 
que  j'ai  produits  à  l'appui.  J'avoue  que  je  suis  convaincu  que 
c'est  cette  dernière  conclusion  qui  sera  acceptée  par  le  plus 
grand  nombre  des  antiquaires,  qui,  n'ayant  point  départi  pris 
ni  d'opinion  contraire  à  soutenir,  s'en  rapporteront  uniquement 
au  témoignage  de  leurs  yeux  et  au  jugement  libre  et  impartial 
de  leur  raison. 

Je  pourrais  me  contenter  de  ces  explications,  qui  suffisent,  à 
mon  avis,  pour  l'objet  spécial  qui  m'intéresse;  mais  comme 
la  théorie  du  savant  académicien  sur  les  ressemblances  et  les 
différences  f  indépendamment  de  l'application  abusive  qui  en 
a  été  faite  dans  la  discussion  actuelle,  me  paraît  sujette  à  plus 
d'une  restriction,  pour  nepas produire  de  gravesinconvénieots, 
je  crois  devoir  montrer  le  vice  de  cette  théorie  par  un  exemple 
qui  le  rendra  plus  sensible.  S'il  y  eut  au  monde  des  signes 
dont  la  forme  une  fois  arrêtée,  ainsi  que  la  valeur  qui  y  était 
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attachée,  dût  rester  invariable,  ce  sont  assurément  les  carac- 
tères alphabétiques;  et  la  raison  en  est  si  évidente,  qu'il  est 
inutile  de  s'arrêter  à  le  démontrer.  Cependant,  tous  les  alpha- 
bets des  anciens  peuples  dont  nous  avons  recueilli  des  monu- 
ments offrent  dans  la  forme  de  presque  tous  les  caractères 
des  variations  telles,  quelles  ont  été  et  qu elles  sont  encore, 
en  beaucoup  de  cas,  des  causes  principales  d'incertitude  et 
d'erreur  dans  la  lecture  et  dans  l'interprétation  de  ces  monu- 
ments. Pour  ne  parler  que  de  l'alphabet  grec,  qui  est  celui 
que  nous  connaissons  le  mieux,  dans  les  nombreuses  trans- 
formations qu'il  a  subies,  à  presque  toutes  les  époques  et  chez 
presque  toutes  les  tribus  helléniques,  non-seulement  la  plu- 
part des  lettres  dont  il  se  compose  ont  affecté  des  formes  dif- 
férentes, suivant  la  diversité  des  temps  et  celle  des  lieux,  mais 
enwre  plusieurs  caractères  tout  à  fait  divers  ont  eu  des  formes 
parfaitement  semblables:  ce  qui  a  causé  des  méprises  dont  la 
science  a  été  bien  longtemps  à  se  dégager.  Ainsi,  \e  gamma 
figure  sur  la  plupart  des  anciens  monuments  attiques  sous  la 
forme  affectée  depuis  au  lambda^  qui  avait  lui-même  alors 
deux  des  formes  assignées  à  l'L  des  anciens  alphabets  étrusque 
et  latin.  Le  thêta,  sur  quelques  médailles  primitives  d'Athènes, 
est  figuré  comme  le  koppa,  avec  le  point  médial ,  des  médailles 
primitives  de  Crotone,  mais  dans  une  position  différente;  sur 
d'autres  médailles ,  il  ressemble  au  *  des  anciennes  médailles 
de  Pherœ  de  Thessalie;  pour  ne  point  parler  des  monuments 
étrusques,  où  il  a  la  même  forme,  avec  la  valeur  du  phi;  et  il 
offre  un  grand  nombre  de  formes  différentes  sur  les  médailles 
primitives  de  la  seule  ville  de  Thèbes  de  Béotie.  L'ioto  est 
figuré  comme  un  ancien  sigma  sur  les  médailles  primitives  de 
Laûs,  de  Posidonia,  de  Crotone,  de  Caulonia,  de  Phistelia, 
et,  avec  une  modification  qui  rentre  encore  dans  une  des 

1x6. 
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formes  archaïques  du  sigma,  sur  une  ancienne  médaille  de 
Gortyne  de  Crète.  Le  mu  présente  des  variations  qui  vont  jus- 
qu'à le  confondre  quelquefois  avec  Yhéta.  Le  xi  a  précisément 
la  forme  du  chi,  sur  les  médailles  primitives  de  Naxos  de 
Sicile  î  celle  qu'on  lui  voit  sur  les  médailles  primitives  de 
Buxentum  de  Lucanie  est  aussi  la  forme  que  le  chi  a£Pecte 
dans  le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  de  vases  peints,  de 
style  archaïque,  trouvés  à  Vulci  ;  et  cette  lettre  reçoit  encore 
sur  d'autres  monuments  numismatiques  la  forme. du  zêta,  en 
conservant  la  valeur  du  xi.  V omicron,  syr  les  plus  anciennes 
médailles  de  Gfotone  et  de  Caulonia ,  a  le  point  médîal  qui  le 
rendait  absolument  semblable  au  thêta  de  la  forme  la  plus  com- 
mune. Lerho  affecte  sur  les  plus  anciens  monuments  les  formes 
les  plus  diverses,  et  il  perd,  à  la  belle  époque  de  l'antiquité,  le 
trait  recourbé  au-dessous  du  demi-cercle  qui  le  termine,  lequel 
trait  semblait  être  un  de  ses  éléments  constitutifs,  puisqu'il  est 
resté  dans  l'alphabet  latin.  Le  sigma,  enfin,  pour  abréger  cette 
énumération ,  est  figuré  comme  le  ma  sur  toute  une  série  de 
médailles  primitives  de  la  Grande-Grèce,  et  personne  n'ignore 
que  c'est  cette  forme,  si  différente  de  celle  des  beaux  temps  de 
la  langue  et  de  l'art,  qui  fit  attribuer  à  l'Umbrie  les  monnaies 
primitives  qui  portaient  l'inscription  V  M ,  lue  VM ,  au  lieu 
de  Z  Y,  lesquelles  monnaies  appartiennent  à  Sybaris. 

La  conclusion  qui  résulte  de  ces  observations,  c'est  que  si  des 
caractères  alphabétiques  employés  par  les  diverses  tribus  d'un 
même  peuple  ont  pu  éprouver  tant  de  variations  dans  leurforme, 
sans  que  pour  cela  leur  valeur  en  ait  été  affectée,  la  théorie  des 
ressemblances  et  des  différences  ne  s'applique  pas  à  ces  sortes  de 
signes:  d'où  il  suit  encore  qu'à  plus  forte  raison  des  symboles 
d'une  forme  consacrée  pour  exprimer  une  certaine  intention 
religieuse,  et  employés  chez  divers  peuples  qui  pouvaient  avoir 
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puisé  à  un  fonds  commun  de  croyances,  ont  bien  pu  recevoir, 
dans  cette  forme  consacrée,  des  changements  de  détail,  sans  que 
pour  cela  l'identité  générale  du  signe  puisse  être  méconnue-,  et 
sans  que  sa. valeur  propre  en  ait  été  altérée.  Mais  ce  qui  achève 
de  prouver  qu'il  ne  faut  pas  attacher  k  cette  théorie  de&  ressem-^ 
hlances  et  des  différences  plus  d'importance  qu'elle  n'en  com- 
porte réellement ,  c'est  que  son  auteur  lui-même  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  d'y  manquer,  en  s'efforçant  de  voir  la  lettre  grecque 
archaïque /co^/^a  dans  un  sigue  qui  offrait  une  barre  transversale 
au-dessous  du  cercle.  Assurément,  s'il  y  eut  jamais,  à  côté  d'une 
ressemblance^  une  différence  qui  méritât  d'être  prise  en  sérieuse 
considération,  c'est  celle  de  cette  barre,  qui  ne,se  voit  à  aucun 
koppa,  et  qui  est,  au  contraire,  un  élément  essentiel  du  symbole 
de  la  croix  ansée.  Cette  différence  si  grave,  si  sensible,  n'a  pas 
arrêté  le  savant  académicien  dans  l'assimilation  qu'il  a  faite  de 
la  croix  ansée,  figurée  à  la  manière  étrusque  et  asiatique,  avec 
le  koppagrec.ie'pxns  donc,  à  mon  tour,  ne  pas  me  laisser  arrê- 
ter par  des  différences  beaucoup  moins  importantes  dans  la  res- 
semblance que  je  trouve  entre  cette  croix  ausée  étrusque  6t  asia- 
tique et  la  croix  ansée  égyptienne;  et  je  prie  mon  savant  confrère 
de  trouver  bon  que  je  ne  respecte  pas  plus  que  lui-même  sa 
théorie  des  ressemblances  et  des  différences. 

Il  me  reste  maintenant  à  compléter  la  démonstration  que 
j'ai  annoncée,  cest  à  savoir,  que  le  signe  que  j*ai  pris  pour  une 
des  formes  asiatiques  de  la  croix  ansée  sur  le  vase  du  tom- 
beau de  Cœre,  le  même  signe  qui  figure  sur  nos  monnaies  de 
la  Cilicie,  de  la  Lycie,  de  la  Phéni^ie  et  d'ailleurs,  est  réelle- 
ment un  symbole  hiératique,  et  non  une  lettre  alphabétique, 
telle  que  le  koppa  grec,  attendu  qu'il  se  trouve  sur  des  monu- 
ments asiatiques  d'une  nature  indubitablement  religieuse, 
tels  que  des  cylindres,  des  sceaux  et  des  scarabées,  où  l'on  ne 
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peut  admettre  à  aucun  titre  la  présence  du  koppa  grec.  Cest 
cette  dernière  partie  de  ma  tâche,  qui  est  aussi  la  plus  im- 
portante et  la  plus  neuve,  que  je  vais  accomplir,  en  commen- 
çantpar  ceux  de  ces  monuments  d'un  aft  asiatique,  depuislong- 
temps  conçus  et  publiés,  qui  n  auraient  pas  dû  rester  ignorés 
du  savant  académicien,  et  qui,  s'ils  en  avaient  été  connus, 
auraient  certainement  modifié  son  opinion  sur  ce  point,  pour 
ne  pas  dire  qu'ils  l'auraient  déterminé  à  la  retirer. 

Le  premier  de  ces  monuments  est  un  cylindre  publié  par 
Gaylus^  en  1769.  La  scène  hiératique  qu'il  présente  consiste 
en  trois  figures,  dont  une,  celle  d'un  Personnage,  Dieu  ou  Mage, 
assis  sur  un  trône  élevé,  est  placée  entre  les  deux  autres  de- 
bout; devant  ce  personnage,  à  la  hauteur  de  sa  tête,  est  le 
symbole  de  la  triade  persique;  dans  le  champ,  l'instrument 
figuré  comme  un  litaus,  au-dessus  d'un  épervier;et  derrière,  à 
la  même  hauteur,  la  croix  ansée,  figurée  absolument  comme 
sur  les  monuments  égyptiens.  Ce  cylindre  me  paraît,  d'après 
tous  ses  caractères,  appartenir  à  l'époque  persépolitaine, 
quelle  que  soit,  du  reste,  l'explication  qu'on  en  propose,  et  qui 
n'entre  pas  dans  l'objet  de  mon  travail  actuel.  Le  mélange  de 
symboles  empruntés  aux  croyances  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
qui  avaît  déjà  frappé  Caylus,  détermina  plas  tard  M.  Grote- 
fend  à  en  essayer,  sous  ce  double  point  de  vue,  une  interpré- 
tation qu'il  publia  en  1820^  dans  YAmalthea  de  Boettiger. 

Le  second  de  ces  monuments  est  un  cylindre,  publié  aussi 

*  Recueil  UI,  pi.  xii,  n*  i.  Caylus,  en  boles  égyptiens  el  persépoli tains  qui  rend 

regardant   cet  amuJelle,  c*est  ainsi  qu'il  ce  cylindre  très-remarquable  en  effet,  et 

rappelle,   comme  gravé  par   une   main  qui  (ait  vivement  regretter  de  ne  pas  savoir 

égyptienne,  à  Tusage  des  Perses,  me  pa-  en  quelles  mains  a  passé  Toriginal,  afin  de 

rait  s* en  être  fait  une  idée  assez  juste.  Il  y  le  connaître  encore  mieux  que  d*après  le 

reconnut  la  croix  ausée,  qu*il  nommait  le  dessin  de  Caylus;  voy.  ibid,  p.  /Ig-So. 
ian  ou  la  clef,  avec  un  mélange  de  sym-  '  T.  I ,  laf.  ii,  n*"  i  et  a,  p.  gS,  ff. 
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par  Cayius  \  qui  le  possédait,  et  de  la  collection  duquel  il  est 
entré  dans  notre  Cabinet  des  Antiques,  où  il  est  exposé  sous  le 
numéro  98.  La  scène  hiératique  se  compose  de  trois  figures 
de  la  même  proportion  et  d'une  quatrième  plus  petite  :  deux 
de  ces  figures  sont  debout,  en  face  l'une  de  l'autre,  les  bras 
levés,  dans  une  attitude  qui  paraît  être  celle  de  combattants, 
mais  qui  n'a  sans  doute  que  cette  apparence;  l'une  d'elles  est 
ailée  et  porte  d'une  main  un  bâton  court;  l'autre  tient  de 
chaque  main  un  objet  difficile  à  déterminer.  La  troisième 
figure  est  celle  d'un  personnage  en  attitude  d'adoration,  avec 
un  enfant  nu,  debout  et  tourné  vers  lui;  dans  le  champ,  der- 
rière la  figure  principale ,  est  un  épervier  placé  sur  la  croix 
ansée.  Ici  encore,-  la  présence  des  symboles  égyptiens,  l'éper- 
vier  et  la  croix  ansée,  sur  un  monument  dont  tout  lui  indiquait 
l'origine  persépolitaine ,  avait  frappé  Cayius,  comme  elle  ne 
pourra  manquer  de  frapper  tout  antiquaire  désintéressé  dans  la 
question  actuelle.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  le  cylindre  en  ques- 
tion avait  attiré  l'attention  du  savant  auteur  de  la  Religion  des 
Babyloniens,  qui  l'a  reproduit  parmi  les  monuments  publiés  à 
l'appui  de  son  travail^,  Mûnter  soupçonnait  que  la  croix  ansée, 
figurée  absolument  comme  en  Egypte,  sur  un  monument  ba- 
bylonien, pouvait  bien  être  aussi  un  hiéroglyphe  babylonien; 
est-ce  que  ce  soupçon,  exprimé  il  y  a  déjà  plus  de  cpiinze  ans 
par  un  habile  et  célèbre  antiquaire,  n'aurait  pas  bien  pu  venir 
aussi  à  l'esprit  du  savant  académicien,  qui  avait  eu  ce  monu- 
ment sous  les  yeux  au  Cabinet  des  Antiques? 

Je  citerai,  en  troisième  lieu,  un  superbe  cylindre  qui  se 

^  Recueil  V  (Paris,  1773),  pi.  ziii,  n*'  «leUten  Figur,  dass  das  Gestell  auf  dem 

à  et  5,  p.  37-38.  Voy.  notre  plandie  III,  >ein  VogelsiUt,  dem  œgyptischen  gefaen- 

n*  1 .  •  kellen  Thau  gleicfat.  War  dies  vieilleicht 

'  Mùnter,  Religion  der  Babylonier,  taf.  «auch  eioe  babylonische  Hiéroglyphe  ?» 
I ,  n*  1 1 ,  p.  98  :  «  Idi  bemerke  zu  dlesen 
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trouve  dans  le  même  Cabinet,  et  qui  provient  de  la  belle  col- 
lection de  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot^  La  scène  hiératique 
qu'il  présente  se  composeaussi  de  trois  figures,  toutes  trois  de- 
bout, l'une,  celle  du  milieu,  en  attitude  d'adoration,  les  deux 
autres  portant  chacune  un  attribut  d'une  main.  Deux  colonnes 
de  caractères  cunéiformes  sont  gravées  derrière  la  figure  prin- 
cipale, et  dans  le  champ,  entre  les  trois  figures,  sont  représentés 
divers  symboles,  parmi  lesquels  se  distingue  la  croix  ansée.  Ce 
cylindre,  un  des  plus  beaux  que  je  connaisse,  pour  la  matière  et 
pour  le  travail,  est  certainement  d'origine  babylonienne,  d'a- 
près tous  les  détails  du  costume ,  surtout  d'après  le  système  d'é- 
criture cunéiforme;  et  la  croix  ansée  y  figure^bsolument  sous 
la  même  forme  que  sur  les  médailles  phéniciennes  de  Tarse  ^. 
Aux  trois  monuments  que  je  viens  de  citer,  et  qui  devaient 
être  connus  du  savant  académicien,  j'en  ajouterai  d'autres  qui 
n'auraient  pas  dû  échapper  non  plus  à  son  attention*  Deux  de 
ces  cylindres  se  trouvaient  dans  l'ancienne  collecticm  de 
M.  Lajard,  acquise  par  feu  M.  de  Forlia  d'Urban^.  Sur  un  de 
ces  cylindres,  sont  représentés  trois  personnages  debout,  deux 
desquels  sont  armés,  et  le  troisième  tient  à  la  main  un  rameau 
à  cinq  branches;  la^  croix  ansée  est  gravée  dans  le  champ,  vers 
le  bas,  et  devant  ce  troisième  personage^  sur  le  second  de  ces 
cylindres  \  se  voient  aussi  trois  personnages  debout,  auprès 
d'une  plante  surmontée  d'un  oiseau  à  ailes  déployées,  et  placée 
entre  deux  colonnes  de  caractères  cunéiformes.  Ici  encore,  la 
croix  ansée  est  gravée  dans  le  champ,  et  répétée  deux  fois,  sous 
sa  forme  ordinaire,  de  chaque  côté  du  personnage  principal, 

*  Il  est  décrit  dans  le  catalogue  de  cette      dans  notre  Cabinet  des  Antiques  par  une 
collection ,  rédigé  par  M.  de  Witte ,  sous  le      acquisition  récente. 

numéro  4io,  p.  i36.  ^  Voyez>en  le  dessin  sur  la  planche  III, 

*  Voyez-en  le  de!(sin ,  pi.  iU ,  n*  a  ■  n*  3. 

^  Cette  collection  est  entrée  tout  entière  ^  Il  est  dessiné  même  planche,  n*  â. 
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et  elle  est  portée,  par  Tanneau,  à  la  main  de  la  figure  placée 
derrière  lui.  Ces  deux  cylindres  sont  de  travail  babylonien. 

Il  n'eût  tenu  pareiUement  qu'au  savant  académicien  d'avoir 
connaissance  de  deux  cylindres,  l'un,  de  l'ancienne  collection 
Sallier,  à  Aix,  l'autre,  de  la  collection  Borgia,  aujourd'hui  dans 
le  musée  Bourbon,  à  Naples,  qui  offrent  la  croix  ansée  sous 
une  forme  pareille  et  dans  des  circonstances  semblables.  Sur 
le  premier  de  ces  cylindres,  la  scène  hiératique  se  compose  de 
quatre  figures,  dont  une  est  assise  et  trois  debout,  accompa- 
gnées de  divers  animaux  et  d'accessoires;  la  croix  ansée  est 
gravée  dans  le  champ,  devant  le  personnage  assis.  Sur  le  se- 
cond, la  représentation  consiste  également  en  quatre  figures 
distribuées  en  deux  groupes,  l'un  de  deux  grandes  figures, 
l'autre  de  deux  petites;  la  croix  ansée  est  gravée  dans  le 
champ,  devant  celle  des  deux  grandes  figures  qui  est  armée; 
au-dessus  des  deux  petites  figures,  ou  observe  un  lion  ailé 
à  face  humaine  et  assis.  Ces  deux  monuments  appartiennent 
aussi  à  l'archéologie  assyrienne. 

A  l'appui  des  monuments  qui  viennent  d'être  produits,  et 
dont  la  connaissance  n'aurait  pas  dû  rester  étrangère  à  l'au- 
teur du  mémoire ,  j'en  puis  citer  d'autres  qui  se  conservent 
dans  des  collections  particulières  d'Angleterre,  et  qui,  par 
cette  circonstance ,  ont  pu  être  ignorés  du  savant  académi- 
cien. L'un  de  ces  cylindres  fait  partie  du  cabinet  de  lord 
Prudhoe,  à  Londres,  et  j'en  ai  dû  depuis  longtemps  l'em- 
preinte à  l'auteur  des  Recherches  Sabéennes,  M.  Landseer.  La 
scène  hiératique  qu'il  présente  se  compose  de  trois  figures 
principales,  c'est  à  savoir,  un  Personnage  vêtu  et  ailé,  debout, 
le  pied  droit  placé  sur  le  corps  d'un  serpent  dont  la  tête  se 
redresse  en  avant,  et  deux  autres  Personnages,  aussi  debout, 
tournés  dans  le  même  sens,  vis-à-vis  du  premier,  et  portant 
TOME  xvi,  2*  partie.  &7 
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divers  attributs  ;  dans  le  champ ,  sont  gravés  des  symboles  sou- 
vent reproduits  sur  ces  sortes  de  monuments  de  style  tant  ba- 
bylonien quepersépolitaîn,  avec  cette  circonstance,  sinon  ab- 
solument nouvelle,  du  moins  extrêmement  rare,  que  devant 
le  personnage  ailé  est  une  figure  de  plus  petite  proportion , 
agenouillée ,  dans  l'attitude  d'un  Archer,  et  portée  sur  le  dos 
d'un  taureau,  dont  j'ai  proposé  une  explication  dans  mon  Mé- 
moire sur  l'Hercule  assyrien.  Derrière  la  figure  principale, 
vers  le  bas,  est  gravée  la  croix  ansée,  sous  une  forme  qui 
l'assimile  presque  absolument  à  la  croix  ansée  égyptienne^;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  cylindre  ne  soit  d'un  travail  pro- 
prement et  indubitablement  babylonien. 

Lçs  deux  autres  cylindres  que  j'ai  en  vue  appartiennent  à 
un  amateur  anglais,  M.  GoflF,  et  j'en  possède  les  empreintes, 
qui  font  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Gadez,  à  Rome,  et 
que  j'y  ai  choisies  moi-même,  à  l'époque  de  mon  séjour,  en 
octobre  i838.  Sur  le  premier,  est  une  scène  hiératique  com- 
posée de  trois  figures  debout  :  deux  sont  placées,  en  attitude 
d'adoration,  de  chaque  côté  d'un  autel,  au-dessus  duquel 
vole  un  aigle  aux  ailes  déployées;  la  troisième,  aussi  debout, 
en  arrière  d'une  des  deux  qui  précèdent,  tient  de  la  main 
gauche  levée  un  rameau,  et  devant  cette  figure  est  gravée  la 
croix  ansée,  absolument  comme  sur  les  monuments  égyptiens^. 
JLe  second  de  ces  cylindres  ',  beaucoup  plus  important  à  tous 
égards,  offre  un  Personnage  barbu,  vêtu  à  la  manière  assy- 
rienne, et  la  tête  couverte  d'une  coiffure  hiératique;  ce  per- 
sonnage, Dieu  ou  Mage,  est  assis  sur  un  siège  bas  sans  dossier, 
et  il  tient  de  la  main  droite,  par  le  manche,  la  croix  ansée, 
figurée  absolument  sous  la  forme  égyptienne.  Devant  lui ,  est  une 

'  Voy.  pi.  m.  no  5.  '  Même  pi.  n*  7. 

"  Même  pL  n'  6.. 
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seconde  figure,  sans  doute  celle  d'un  Initié,  vêtue  aussi  suivant 
le  costume  assyrien,  debout,  la  main  droite  levée  en  attitude 
d*adûration,  et  tenant  de  la  main  gauche,  par  une  des  pattes 
de  derrière,  un  animal,  probablement  offert  en  sacrifice,  qui 
parait  être  une  antilope  ;  dans  le  haut,  entre  les  deux  person- 
nages, est  le  globe  ailé,  symbole  si  connu  de  l'archéologie  égyp- 
tienne avec  les  deux  Urœus  qui  se  détachent  du  globe;  derrière 
le  Dieu  assis,  sont  deux  figures  de  plus  petite  proportion,  pla- 
cées Tune  au-dessus  de  l'autre,  et  portant  sur  l'épaule  un  ani- 
mal attaché  par  les  pieds  à  une  perche;  au-dessus  de  cette 
scène ,  qui  répond  aux  actes  d'ofiFrande  représentés  sur  les  mo- 
numents égyptiens,  est  figuré  un  vautour  aux  ailes  déployées, 
qui  est  encore  un  trait  d'archéologie  égyptienne  bien  frappant 
sur  un  monument  d'un  style  et  d'un  travail  proprement  et  in- 
dubitablement assyriens^-  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable 
sur  ce  monument,  c'est  la  manière  dont  la  croix  ansée  est  por- 
tée à  la  main  du  Personnage  assis,  d'où  résulte,  sans  aucune 
espèce  d'incertitude  possible,  le  caractère  religieux  de  ce 
symbole,  et  sa  signification  mystique,  d'accord  avec  celle  des 
monuments  égyptiens,  dans  les  circonstances  où  il  est  porté 
d'une  ma*nière  semblable.  Je  remarque  encore,  au  sujet  du  globe 
ailé,  avec  les  deux  Urœus  qui  s'en  détachent,  que  ce  symbole 
de  l'archéologie  égyptienne  appartenait  aussi  à  celle  des  Phé- 
niciens. Nous  le  voyons ,  en  effet,  sur  des  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze  puniques,  attribuées  avec  toute  certitude 
aux  Carthaginois  de  Sicile  ^  :  d'où  il  suit  qu'il  avait  dû  aussi 

'  Une  de  ces  médailles  d* argent,  de  notre  voy.  ses  Etudes  numismatique^ ,  etc.  p.  57, 

Cabinet,  où  il  en  existe  plusieurs  dediffé-  1],  et  son  Choix  de  Médailles  grecques, 

rents  modules ,  est  décrite  par'M.  Mionnet,  pi.  x ,  n*  'i3.  Ce  type  se  rencontre  aussi  assez 

SappUment,  1. 1,  p.  ^ii ,  n*  3/18.  Le  même  fréquemment  sur  les  pièces  de  bronie  du 

type  se  trouve  aussi  en  or,  dans  notre  Ca-  plus  grand  module,  qui  appartiennent  ma- 

binet  et  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Luynes  ;  nifestement  à  une  fabrique  punique. 

Û7. 
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faire  partie  de  la  symbolique  des  Assyriens;  ce  qui  devient 
encore  un  de  ces  traits  d'archéologie  comparée  si  curieux  à 
rechercher  et  si  importants  à  constater  sur  les  monuments 
de  l'antiquité  asiatique. 

Je  citerai  encore  un  cylindre  de  la  collection  impériale  de 
Vienne ,  récemment  publié  par  M.  A.  CuUimoreS  représentant 
un  Dieu  ou  un  monarque  assyrien  dans  l'attitude  de  déco- 
cher un  trait  contre  une  antilope  près  d'être  atteinte  par  un 
lion  qui  précède  le  personnage  divin  ou  royal;  la  croix  ansée 
s'y  voit  gravée  en  avant  du  premier  de  ces  animaux.  J'indi- 
querai aussi  un  cylindre  du  musée  Britannique  ^,  où  se  voit 
la  croix  ansée,  répétée  deux  fois,  sous  une  forme  particulière, 
derrière  une  figure  d'Initié,  debout,  les  deux  mains  levées^  en 
face  du  Dieu  suprême,  debout  sur  un  animal  accroupi. 

A  l'appui  de  ces  douze  monuments,  d'un  caractère  certaine- 
ment hiératique,  d'un  art  assyrien  ou  persépoUtaîn  incon- 
testable pour  quiconque  est  tant  soit  peu  familier  avec  les 
œuvres  de  l'art  asiatique,  je  puis  encore  en  produire  d'autres 
restés  inédits,  qui  montreront  de  plus  en  plus  quel  rôle  im- 
portant la  croix  ansée  remplissait  dans  la  symbolique  asia- 
tique. L'un  de  ces  monuments  est  un  cylindre  du  musée  im- 
périal de  Vienne,  que  je  publie^,  d'après  une  empreinte  que 
j'en  ai  dû  à  l'amitié  de  M.  le  comte  M.  de  DietrichsleiiQ.  On  y 
voit  un  Personnage,  sans  doute  le  Dieu  suprême,  debout  entre 
un  prêtre  adorant  et  un  homme  vêta  et  ailé^  portant  de  chaque 
main  divers  attributs;  la  croix  ansée  est  placée  devant  le  dieu 
qui  est  désigné  en  cette  qualité  par  le  grand  astre  et  par  le 
glohe  dans  un  croissant,  qui  se  voient  de  chaque  côté  dei  sa  tête. 
Un  autre  cylindre,  de  la  collection  de  Cadez*,  offre  un  Person- 

*  Oriental  cylinden,  pi.  a6,  n*  i4o.  *  Même  planche,  n*8.  Je  n'ai  en  à  ma 

*  Ibidem,  pi.  3o,  n*  167.  disposition  qoe  la  partie  du  cylindre  ou  se 

*  Voy.  pi.  m,  n*  9.  trouve  celte  figure  arec  la  croix  ansée;  et 
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nage  en  costume  assyrien,  devant  lequel  est  gravée  la  croix 
ansée.  Sur  un  troisième  monument,  qui  est  un  cône  ovoïde, 
de  cornaline  orientale,  se  voit  une  Figure  à  quatre  ailes,  les  bras 
levés  en  signe  d'adoration,  placée  entre  deux  croix  ansées  ^ 
Ce  sont  donc  là  quinze  monuments  de  la  haute  antiquité  asia- 
tique, où  la  croix  ansée  figure  sous  une  forme  à  très-peu  de 
chosQ  semblable  à  celle  de  la  croix  ansée  égyptienne,  et  avec 
une  intention  religieuse  qu'il  n'est  pas  possible  de  méconnaître. 
En  voici  d'autres,  exécutés  par  des  mains  phéniciennes  et  à 
l'usage  de  ce  peuple,  avec  des  représentations  et  des  symboles 
puisés  dans  le  même  ordre  d'idées  religieuses,  un  desquels, 
entré  depuis  longtemps  dans  le  domaine  de  la  science,  et  un 
autre  faisant  partie  du  cabinet  Blacas,  accusent  de  plus  en 
plus,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  le  peu  d'attention  que  le 
savant  académicien  avait  donnée  à  ces  monuments  d'un  art 
asiatique,  que  j'avais  eus  en  vue  dans  mon  travail,  et  qui 
n'auraient  pas  dû  rçster  complètement  en  dehors  du  sien. 

Le  premier  de  ces  monuments  phéniciens  que  je  puis  citer 
est  une  pierre,  en  forme  de  scarabée,  qui  fit  longtemps  partie 
du  célèbre  cabinet  du  duc  de  Garafa  Noia,  à  Naples,  et  qui, 
depuis,  par  une  de  ces  infidélités  dont  les  collections  d'Italie 
ofirent  tant  d'exemples,  a  passé,  je  crois,  par  la  main  d'Ha- 
milton,  dans  le  musée  Britannique,  où  elle  se  trouve  actuelle- 
ment. A  l'époque  où  elle  était  possédée  par  le  duc  de  Noia,  elle 
fut  publiée  d'abord  par  Passeri^,   puis  par  Murr,  dans  son 

t*9si  k  M.  L.  Griû,  savant  antiquaire  ro-  1760,  folio],  1. 1,  tab.  zxiv;  t.  H,  p.  71- 

main ,  que  j*en  ai  dû  Tempreinte.  7a.  Passeri  reconnaissait  dans  cette  pierre 

^  Même  planche,  n*  11.  Cest  sur  la  un  amulette  à  Fusagedes  Mages;  il  attri- 

base  de  ce  cône  qu  est  gravé  ce  sujet.  Le  buait  à  la  croix  ansée  la  signification  sym- 

monument,  acquis  à  Bagdad  et  porté  k  bolique  de  signe  de  vie,  et  il  regardait  les 

Constantinople,  a  passé  depuis  dans  ma  caractères  comme  phéniciens,  sans  cher- 

coUection  par  un  don  de  M.  de  Cadalvène.  cher  à  les  expliquer. 

*  f^sfoiir.   Gemm,  Astrifer.    (Florent. 
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Journal  zur  Kunstgeschichte  und  Littérature.  Il  s'en  trouve  aussi , 
dans  la  Description  du  cabinet  de  M.  Praun^,  un  dessin,  qui 
paraît  avoir  servi  pour>  celui  qui  est  publié,  de  plus  gi^ande 
proportion  et  avec  beaucoup  d'inexactitudes  de  détail,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Herder  ^.  Ce  scarabée  est  encore  gravé 
dans  le  Recueil  de  Tassie^,  comme  faisant  partie  du  musée  Bri- 
tannique; il  a  été  reproduit  par  M.  Grotefend,  en  tête  d'upe  de 
ses  dissertations  sur  l'Iconograpbie  persique,  d'après  les  monu- 
ments babyloniens  et  égyptiens^,  et  M.  Landseer,  qui  en  a  donné 
une  explication,  sur  le  mérite  de  laquelle  je  n'ai  pas  à  m'expli- 
quer  en  ce  moment,  l'a  fait  graver  de  nouveau  parmi  les  mo- 
numents qui  font  le  sujet  de  ses  Recherches  sabéennes^.  EnGn, 
M.  Petit-Radel  s'en  était  aussi  servi ^  pour  prouver  la  significa- 
tion symbolique,  celle  de  phallus,  qu'il  attribuait  à  la  croix 
ansée  égyptienne,  dans  l'opinion  qu'il  était  que  ce  monument 
était  égyptien.  On  voit  donc  qu'il  était  entré  par  bien  des 
voies,  et  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  dans  le  domaine  de 
la  publicité.  Il  ne  devait  pas  moins  se  recommander  à  l'at- 
tention des  antiquaires  par  son  inscription  que  par  son  sujet; 
et  c'est  eflFectivement  aussi  sous  ce  double  rapport  qu'il  a  été 
l'objet  de  l'examen  de  plusieurs  savants.  La  représentation 
qui  s'y  voit  gravée  sur  la  partie  plane,  ou  la  base,  consiste  en 
deux  figures.  Tune  assise,  qui  parait  être  celle  d'un  Dieu, 
l'autre  debout,  en  attitude  d'adoration,  qui  doit  être  celle  d'un 
Initié;  entre  ces  deux  figures,  vers  le  milieu  de  la  pierre,  est 

^  Th.  IV,  taf.  I,  l'ig.  A,  p.  i4i-  chenund  JEgyptiscken  Kunstwerken,  ii  Beî* 

'  Imprimée  à  Nuremberg,    en    1797.  trag,  dam  Y Amalthea  de  Boettiger,  t.  il, 

Voy.  p.  a66.  taf.  i,  0"*  aa,  p.  ioi-io3,  et  1  ia-ii&. 

*  Herder  s  Sàmmti.  Werien,  Th.  I,  en  *  Land8eer*8  Sabean  Retearehm  (  Lon- 

(été  delà  dernière  planche.  don,  18a 3,  &*),  p.  36 1. 

'  PI.  XI ,  n*  65â.  '  Monum.  ont  du  Mus.  NapoL  t   IV , 

PenUcke  Ikonographie  aus  Babylonis-  pi.  56,  B,  n*3,p.  116. 
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le  symbole  de  la  croix  ansce,  et  dans  le  haut,  un  astre  à  huit 
rayons  et  neuf  globules.  Au-dessous  de  cette  scène  hiératique, 
dans  une  espèce  d'exergue,  est  une  inscription  composée  de 
neuf  caractères,  qui  paraissent  bien  phéniciens,  et  qui  ont  été 
jugés  tels. par  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
monument,  entre  autres  Murr^  et  Tychsen^.  M.  Grotefend, 
qui  a  cru  lire  dans  cette  inscription  le  nom  à'Ormuzd,  écrit 
Ehoromezd^,  s'appuie  de  cette  lecture  pour  justifier  son  inter- 
prétation du  sujet,  où  il  voit  Ormnzd  révélant  sa  loi  à  Zoroastre. 
Je  n'ai  point  à  m'expliquer  maintenant,  ni  sur  cette  interpré* 
tation,  ni  sur  l'inscription,  que  je  tiens  aussi  pour  phénicienne, 
bien  qu'elle  ait  échappé,  comme  plusieurs  autres,  il  est  vrai, 
à  l'attention  de  M.  Gesenius;  je  me  borne  à  remarquer  que 
M.  Grotefend,  qui  a  reconnu  dans  le  symbole  gravé  entre  les 
deux  figures  la. croix  ansée,  qu'il  appelle  crux  ansata  et  qui 
lui  paraît  semblable  au  symbole  égyptien ,  welches  dem  œgyptis- 
chen  Tau  so  àhnlich  sieht,  a  vu  aussi  dans  ce  symbole,  comme 
dans  la  croix  anséc  égyptienne*,  un  signe  religieux ^  celui  de 
la  révélation  de  la  loi  divine,  das  Zeichen  der  Offenbamng;  et, 
s'il  s'est  trompé  en  ce  point,  jç  ne  crois  pas  que  personne  con- 
teste du  moins  le  caractère  sacré  attribué  au  symbde  dont  il 
s'agit  sur  ce  monument  phénicien  :  c'est  le  seul  point  sur  lequel 
j'insiste  en  ce  moment,  et  c'est  aussi  celui  qui  devait  recom- 

*  A  Tendroît  cité  précédemment,  Murr  tout  de  Tassentiment  de  Bellermann,  qui 
lisait SDPTDIDITI  sans  s*expliquer  sur  le  sens  regardait  la  croix  ansée  égyptienne  comme 
quil  tirait  de  ces  caractères.  une  clef,  et,  à  ce  titre,  comme  an  sym- 

'  DecaneatisInscriptionibasPenepoîitanis  bole  de  révélation,  d^initiation  ;  voy.  son 

Lttcuhratio,  p.  ai.  La  lecture  de  Tychsen'  Programm  àber  die  Scarabœen-Gemmen,  /" 

était  celle-ci  :  ItOK^Iin*?.  quil  interpré-  Stock  (Kôln,  i8ao,  in-8*,  $  4»  p.  20-26); 

tait  Magno  Asgag,  mais  qui  n*a  inspiré  au-  opinion  qui  était  alors  celle  du  plus  grand 

cune  conGaiice  à  personne.  nombre  des  antiquaires,  et  qui  ne  peut 

'  Amahhea,  t.  II,  p.  101.  plus  se  soutenir  aujourd'hui. 

*  En  cela ,  M.  Grotefend  s*appuyait  sur- 
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mander  ce  scarabée  phénicien  à  Tattention  du  savant  acadé- 
micien. 

Je  citerai  en  second  lieu  un  sceau,  de  forme  ovale,  dont  la 
matière  est  Une  chalcédoine  blanche,  et  qui  se  trouve  dans  le 
cabinet  Blacas.  Ce  monument  était  encore  inédit,  et  je  suis 
heureux  d*en  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
dessin,  que  je  dois  àTobligeance  de  notre  savant  confrère  M.  La- 
jard^  On  y  voit  gravé,  sur  la  partie  plane,  un  sujet  composé 
de  deux  personnages ,  Tun  et  Tautrc  debout  et  en  face  Tun  de 
lautre,  et  tenant  chacun,  d'une  des  deux  mains  abaissée  le 
long  du  corps,  la  croix  ansée,  portée  par  Tanneau,  absolument 
à  la  manière  égyptienne;  ce  qui  ofiFre  une  image  neuve  et 
caractéristique  sur  un  de  ces  monuments  de  Tarchéologie 
asiatique,  et  ce  qui  achève  bien  de  montrer  que  la  croix  ansée 
avait  aussi  pour  les  peuples  de  cette  partie  de  l'ancien  monde, 
dont  je  crois  fermement  que  les  idées  religieuses  avaient  été 
puisées  au  même  fond  de  croyances  que  celles  de  l'Egypte,  un 
caractère  sacré,  et  probablement  la  même  signification  qu'en 
Egypte.  On  remarquera  encore  que  la  croix  ansée,  qui  est 
répétée  ici  deux  fois,  oflFre  deux  variantes  de  la  même  forme, 
en  ce  que,  dans  l'une  de  ces  variantes,  l'anneau  est  ovale,  et 
dans  l'autre  rond;  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ces 
légères  difiFérences  de  forme  ne  fussent  tout  à  fait  insigni- 
fiantes, quant  au  sens  du  symbole  sacré.  On  ne  pourra  nier, 
d'ailleurs,  que  le  monument  qui  nous  offre  cette  curieuse  re- 
présentation soit  complètement  étranger  à  l'archéologie  égyp- 
tienne. Quand  le  costume  des  figures,  qui  est  purement  assy- 
rien, et  quand  le  travail  de  la  pierre,  qui  appartient  à  une 
main  phénicienne ,  ne  suffiraient  pas  pour  le  prouver,  les  quatre 
caractères  phéniciens  gravés  dans  le  champ  de  la  pierre  ne 

*  Voy.pim,  n*i3. 
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laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard.  Ces  caractères  paraissent 
être  un  beth,  un  aleph,  un  second  alepk  et  un  lamed;  ces  deux 
derniers  placés  en  sens  contraire,  et  formant  le  mot  El,  Dieu. 
J'abandonne  aux  philologues  l'explication  de  cette  inscription, 
et  je  me  contente  de  remarquer  que,  malgré  l'apparence  qu'ils 
présentent,  ce  serait  sans  aucun  fondement  qu'on  croirait  y 
voir  le  nom  de  Baal,  qui  s'écrivait  par  trois  caractères^  un 
betk,  un  aïn  et  un  lamed. 

Le  troisième  monument  que  j'ai  à  faire  connaître,  est  aussi 
un  scarabée,  de  travail  phénicien ,  acquis  à  Latakié  par  M.  Guys, 
ancien  consul  -de  France  en  cette  résidence,  et  j'en  ai  dû  pa-r 
reillement  le  dessin,  qui  sera  publié  parmi  les  monuments  à 
l'appui. de  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  à 
l'obligeance  de  notre  savant  confrère  M.  Lajard^  On  y  voit, 
gravé  sur  la  base,  ce  groupe  symbolique  du  Dieu  combattant 
le  lion  dressé  devant  lui,  dont  je  me  suis  attaché,  dans  le 
mémoire  cité  tout  à  l'heure,  à  montrer  l'origine  assyrienne  et 
la  signification  liée  aux  croyances  de  la  religion  chaldéenne, 
eu  même  temps  que  j'en  recherchais  les  nombreuses  applica- 
tions sur  des  monuments  phéniciens,  grecs  et  étrusques.  Dans 
le  champ,  entre  le  Dieu  et  l'animal,  est  une  croix  ansée,  qui 
m^a  servi  à  donner  un  nouveau  degré  de  probabilité  à  l'inter- 
prétation de  ce  groupe  symbolique,  telle  que  je  l'avais  conçue; 
et  sans  m'arrêter  à  cette  explication,  qui  est  étrangère  à  l'objet 
de  mon  travail  actuel,  et  qui  se  trouve  développée  dans  cet 
autre  mémoire  avec  toutes  ses  preuves  à  l'appui,  je  me  borne 
à  constater  la  présence  de  la  croix  ansée,  certainement  avec 
une  intention  religieuse,  sur  un  monument  indubitablement 
phénicien.  Le  costume  du  Dieu,  qui  est  manifestement  assy- 
rien, joint  à  un  style  de  dessin  qui  n'est  proprement  ni  baby- 

'  Voy.pl.  m,  n*  12. 

TO^tfB  XVI,  a*  partie.  &8 
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ionien  ni  persëpolitain ,  et  à  la  provenance  de  ce  scarabée, 
suffisent  pour  le  démontrer  aux  yeux  de  toute  personne  suffi- 
samment exercée  à  apprécier  les  divers  monuments  de  Tari 
asiatique.      • 

Je  citerai  enfin  un  sceau,  pareillement  de  forme  ovale,  et 
de  chalcédoine  blanche,  de  la  collection  de  feu  M,  le  cheva- 
lier de  Palin  ^  Le  sujet  gravé  sur  la  base  consiste  en  une  fi- 
gure debout  placée  en  attitude  d'adoration,  entre  deux  astéristjaes, 
au-dessous  desquels  sont  deux  cmix  ansées.  Cette  pierre  est, 
comme  les  précédentes ,  de* travail  phénicien,  et  Ton  y  rema^ 
quera  le  rapport  entre  Y  astre  et  la  croix  ansée  qui  a  pu  déjà 
être  reconnu  sur  les  deux  scarabées,  rendu  plus  sensible  en- 
core sur  cette  pierre  par  la  répétition  des  deux  symboles  et 
par  la  manière  dont  ils  sont  superposés  Vun  à  l'autre.  Je  me 
borne  ici  à  cette  indication,  qui  a  été  développée  dans  mon 
Mémoire  sur  THercûle  assyrien  et  phénicien. 

Voilà  donc  dix-neuf  monuments,  d'un  style  indubitablement 
assyrien,  persépolitain  et  phénicien,  d'une  haute  antiquité, 
d'un  caractère  religieux  qu'on  ne  peut  méconnaître,  où  la  croix 
ansée  figure,  sous  une  forme  qui  paraît  propre  à  Tarchéologie 
asiatique,  et  qui  ne  diffère  de  la  croix  ansée  égyptienne  qu'en 
des  points  qui  ne  peuvent  être  essentiels,  conséquemment 
avec  une  intention  équivalente.  En  rapprochant  ces  dix-neuf 
monuments  des  médailles  de  Phénicie,  de  Cilicîe,  de  Lycieet 
d'ailleurs,  où  le  même  symbole  apparaît  sous  la  même  forme, 
avec  des  types,  tous  fournis  par  l'archéologie  asiatique,  accom- 
pagnés de  légendes  phéniciennes  ou  d'inscriptions  en  carac- 
tères inconnus  de  langues  asiatiques,  il  n'est  réellement  pas 
possible  de  Voir  dans  ce  symbole  autre  chose  que  la  croix  an- 

*  Voy.  pi.  in ,  n*  lO.  On  remarquera  ici  le  symbole  de  la  triade  divine,  qui  se  voit  au- 
dessus  de  la  tète  de  Tlnitié. 
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sée  asiatique,  au  lieu  4u  kappa. grec ^  qui.  ne  pouvait  à  aucun 
titre  trouver  place,  sous  ijne  forme  qui  d'ailleurs  n  a  jamais 
été  la  sienne,  sut  des  monnaies  de  peuples  étrangers  d'origine 
et  de  langage  à  la  race  hellénique.  Voilà  des  faits  qui  résultent 
avec  toute  certitude  de  la  comparaison  même  des  monuments, 
et  que  toutes  les  subtilités  de  la  critique  ne  sauraient  ni  infir- 
mer, ni  détruire.  Ces  faits  suffisent-ils  pour  justifier  le  rap- 
prochement que  j'avais  fait  du  symbole  gravé  sur  le  vase 
étrusque  de  Cœre,  avec  la  croix  anséedes  monuments  asiatiques, 
quand  ce  rapprochement,  qui  s'ofiFre.de  lui-même  à  des  yeux 
non  prévenus,  qui  a  frappé  M.  l'abbé  Cavedoni  commç  moi- 
même,  se  trouve  d'ailleurs  autorisé  par  une  foule  dé  traditions 
historiques?  A  cet. égard,  je  ne  crains  pas  d'en  appeler,  et  j'en 
appelle  en  effet  au  jugement  de  l'Académie,  d'abord,  à  celui 
du  public,  ensuite. 

Si,  pour  échapper  à  ce  jugement,  on  prétendait  que,  les 
cylindres  et  les  autres  pierres  gravées  où  figure  la  croix  ansée 
asiatique  appartiennent  à  l'archéologie  et  à  l'époque  persanes, 
je  me  contenterais  de  répondre  que  cette  assertion ,  émanée 
d'un  savant  très-versé  dans  la  philologie  grecque,  surtout  celle 
de  la  période  alexandrine,  mais  étranger  aux  études  archéo- 
logiques et  complètement  dépourvu  des  connaissances  que 
donne  la  pratique  des  monuments ,  que  cette  assertion,  dis-je, 
n'a  aucune  valeur,  et  j'en  appellerais  avec  confiance  aux  lu- 
mières des  antiquaires  de  profession,  seuls  aptes  à  décider 
des  questions  de  ce  genre.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  dernière 
observation. 

La  conclusion  qui  résulte  de  la  discussion  contradictoire  à 
laquelle  je  viens  de  me  livrer,  met  dans  la  plus  grande  évi- 
dence la  difiFérence  radicale  des  deux  systèmes  d'interpré- 
tation appliqués  à  l'antiquité  figurée  par  mon  savant  confrère 

48. 
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et  par  moi.  Pour  lui,  un  signe,  en^  apparence  symbolique, 
gravé  sur  un  vase  étrusque  de  Cœre ,  n  est  qu  un  fait  à  peu 
près  sans  importance;  jce  n  est  qu'une  marque  de  chevaax  de 
prix,  et  cette  marque  nest  autre  chose  que  le  koppa  grec, 
dont  les  habitants  de  Cœre  auraient  eu  connaissance  par  suite 
de  leurs  relations  de  commerce  avec  les  Corinthiens.  A  la  vérité, 
le  koppa  ne  se  trouve  jamais  figuré  avec  la  barre  transversale 
sur  aucun  monument  grec  ni  étrusque  ;  mais  une  différence  si 
légère  nest  pas  faite  .pour  qu'on  s'y  arrête,  quand  il  y  a  une 
ressemblance  si  forte;  et  cette  règle  qu'on  a  posée  soi-même  de 
tenir  compte  des  moindres  différences,  à  côté  des  ressemblances 
même  les  plus  sensibles,  peut  bien  servir  pour  la  croix  ansée,  mais 
ne  doit  pas  apparmnment  s'appliquer  au  koppa. 

Le  même  signe  du  vase  de  Cœre  se  rencontre  sur  des  mon- 
naies de  Cilicie,  où  il  figure  aussi  en  apparence  avec  une  va- 
leur symbolique;  et,  après  avoir  soutenu  d'abord  que  ce  signe 
était  encore  ici  le  koppa  grec^  employé  comme  caractère  alpha- 
bétique pour  désigner  la  nation  des  Ciliciens,  KlAlKfîN,  on  a 
renoncé  depuis  à  cette  opinion,  sans  faire  connaître  ce  qu'on 
mettait  à  la  place,  cônséquemment,  sans  rien  inférer  du  rap- 
port qui  existe  entre  le  signe  du  vase  de  Cœre  et  celui  des  mé- 
dé^jiles  de  Cilicie,  rapport  qui  ne  peut  cependant  pas  être  une 
chose  pp rement  fortuite  et  un  fait  sans  conséquence.  Quant 
au  signe  de  même  forme,  et  très-probablement  aussi  de  même 
valeur,  gravé  sur  les  cylindres,  sur  les  sceaux  et  sur  les  scara- 
bées, de  travail  babylonien,  persépolitain  et  phénicien,  mo- 
numents dont  on  est  convenu  qu'on  n'avait  pas  connaissance 
avant  la  discussion  actuelle,  on  s'est  tenu  dans  la  même  ré- 
serve, sans  rien  conclure  de  la  présence  de  ce  symbole,  si  re- 
marquable pourtant,  sur  des  monuments  d'un  art  asiatique  et 
d'une  nature  religieuse:  en  sorte  qu'ici  encore  un  rapport 
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certainement  bien  digne  de  considération  est  resté  pour  le 
savant  académicien  de  nulle  conséquence  et  comme  non 
avenu. 

Pour  moi,  au  contraire,  le  signe  du  vase  de  Cœre  est  un 
signe  symbolique^  auquel  je  trouve  à  peu  prés  la  même  forme, 
et  conséquemment  aussi  la  même  intention,  qu'à  la  croix 
ansée  égyptienne.  Ce  signe,  qui  se  rencontre  sur  des  médailles, 
non  pas  ^seulement  de  Cilicie,  mais  encore  de  Phénicie,  de 
Lycie  et  d'ailleurs,  toujours  lié  à  des  types  fournis  par  l'archéo- 
logie asiatique,  me  parait  puisé  dans  le  même  ordre  dldées; 
et  j'en  acquiers  la  preuve,  en  observant  le  même  signe  sur  des 
cylindres,  des  sceaux  et  des  scarabées  assyriens,  persépoli tains 
et  phéniciens ,  tous  produits  dans  un  système  d'art  et  de  culte 
national,  dans  un  style  de  dessin  tout  à  fait  original,  à  une 
époque  antérieure  à  la  conquête  de  l'Egypte ,  où  ce  signe  ne 
peut  avoir  eu  qu'une  valeur  hiératique  propre  à  des  croyances 
d'une  religion  asiatique ^  Fondé  sur  un  pareil  accord  de  faits, 

'  Je  n*ai  pas  cru  devoir  compliquer  cette  cule  assyrien  et  phénicien ,  et  quim*a  paru 
discussion  de  recherches  sur  Torigine  et  propre  à  rendre  compte  des  rapports  du 
la  signification  de  la  croix  ansée  asiatique,  symbole  en  question  avec  le  dieu  Soleil , 
Peut-être  Titat  de  la  science  ne  permet-il  principe  de  vie  et  de  salut.  Une  autre  hy- 
pas  d'arriver  sur  ce  point  à  une  solution  pothèse  a  été  récemment  proposée  par  no- 
certaine ,  comme  c*est  le  cas  pour  la  croix  tre  savant  confrère  M.  Lajard,  dans  un 
ansée  égyptienne,  et  un  champ  trop  vaste  mémoire  composé  exprès  sur  cette  ques- 
reste-t-il  ouvert  aux  conjectures.  En  se  pla-  tion  :  De  Vorigine  et  de  la  signification  de 
çant  dans  Thypothèse  que  le  tau  phéni-  la  croix  ansée  asiatique.  Il  pense  que  ce 
den  pouvait  être  un  signe  de  salut,  con-  symbole  est  une  image  abrégée  ou  réduite 
séquemment  de  vie,  ainsi  que  cela  parait  du  symbole  vulgairement  appelé  mihir,  où 
résulter  du  passage  d*Ézéchiel,  ix,  à  (  voy.  il  reconnaît  le  signe  de  la  triade  divine  de 
|dushaut,p.a97etsuiv.),  on  pourrait  sup-  la  religion  des  Assyriens  et  des  Perses, 
poser  que  la  croix  ansée,  symbole  phéni-  Cette  conjecture,  certainement  très-ingé- 
den  et  assyrien,  était  aussi  un  signe  de  nieuse,  a  été  rendue  très-plausible  par  son 
vie,  dont  le  tau  formait  l'élément  essen-  auteur;  mais  elle  a  besoin,  avant  d*ètre 
tid;  c*est  le  système  d'interprétation  que  adoptée,  d'être  livrée  à  une  discussion  pu- 
j 'ai  proposé  dans  mon  Mémoire  sur  l'Her-  blique. 
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je  vois  dans  le  signe  symbolique  du  vase  de  Cmre,  de  ce  use 
qui  est  un  monument  de  la  haute  antiquité  étrusque  ^  un  irait  ^ 
important  à  constater,  de  ces  antiques  communications  d'idées 
qui  eurent  lieu  entre  rÉtrurie  et  TAsie,  par  suite  de  Témigra- 
tion  des  Tyrriiéniens,  partis  de  la  Lydie,  région  de  fAsie 
Mineure,  qui  fut  le  siège  d'un  empire  Assyrien,  du  xnf  au 
vil''  siècle  avant  notre  ère.  Un  signe,  indifférent  aux  yeux  de 
notre  savant  confrère  et  resté  tout  à  fait  stérile  dans  ses  habiles 
mains,  devient  donc  pour  moi  un  moyen  péremptoire  de  con- 
firmer la  tradition  historique  de  Torigine  lydienne  des  Tyr- 
rhéniens,  et  de  lier  aux  croyances  religieuses  de  TÂsie  la 
civilisation  primitive  de  TÉtrurie.  Voilà'  le  résultat  positif  de 
mon  Mémoire,  et  voilà  en  même  temps  le  produit  net  des  deux 
systèmes  mis  en  présence  Tun  de  Tautre.  Quel  que  soit  mainte- 
nant le  jugement  qu'on  en  portera,  je  n  aurai  pas  à  regretter 
que  là  question  qui  nous  divise  ait  été  ainsi  posée  devant 
r Académie,  et  je  remercierai  sincèrement  mon  savant  confrère 
de  m  en  avoir  fourni  l'occasion. 
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NOTICE 


SCR 


UNE  INSCRIPTION  DÉCOUVERTE  A  M ARSAL 

(DÉPARTEMENT  DE  LA  MEURTHE); 
PAR  M.  DE  SAULCY. 


Dans  les  premiers  mois  de  l'année  184^  «  Tadministration 
militaire  faisait  exécuter  à  Marsal,  petite  ville  du  département 
de  la  Meurthe,  les  fouilles  de  fondation  d'une  caserne  à  Té- 
preuve  de  la  bombe;  au  milieu  de  la  vase  épaisse  qui  recouvre 
presque  partout  l'immense  radier  artificiel  connu  des  archéo- 
logues sous  le  nom  de  Briquetage  de  Marsal,  un  piédestal  de 
grandes  dimensions,  et  orné  de  moulures  d^assez  bon  goût,  fut 
rencontré  par  les  ouvriers.  L'officier  du  génie  préposé  aux 
travaux,  ayant  fait  extraire  et  nettoyer  tant  bien  que  mal  ce 
monument,  dont  il  était  impossible  de  prévoir  alors  tout  Tin- 
térêt,  reconnut  qu'il  portait  une  inscription,  et  s'empressa  d'en 
faire  parvenir  une  copie,  fort  défectueuse  d'ailleurs,  à  M.  le 
colonel  Bergère,  directeur  du  génie  à  Metz.  Cet  officier  su- 
périeur, aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  ses  services 
militaires,  donna  sur-le-champ  des  ordres  précis  pour  que  le 
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piédestal  en  question  fût  soigneusement  mis  à  Tabri  de  toute 
dégradation,  et  pour  que  Von  apportât  la  plus  grande  attra- 
tion  à  recueillir  les  autres  objets  antiques  que  pourrait  receler 
encore  le  terrain  vaseux  dans  lequel  s  opéraient  les  tranchées 
de  fondation.  Quelques  curieux  débris  de  figures,  en  pierre  et 
en  terre  cuite^  furent  réunis  par  suite  de  cette  recommanda- 
tion expresse,  et  le  piédestal,  apporté  à  Metz,  fut  déposé  à  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville,  dans  la  galerie  où  sont 
accumulés  les  bas-reliefs,  les  autels,  les  inscriptions  et  les 
pierres  tumulaires  exhumés,  depuis  quelques  années  seule- 
ment, du  vieux  sol  Médiomatricien. 

Depuis  lors,  Tinscription  gravée  sur  le  piédestal  découvert 
à  Marsal  a  été  dégagée  avec  précaution  de  la  vase  dont  les 
lettres  qui  la  composent  étaient  remplies;  elle  est  donc  au- 
jourd'hui fort  lisible,  sauf  en  deux  ou  trois  points  où  la  surface 
de  la  pierre  a  subi  quelques  petites  altérations,  trop  légères 
d'ailleurs  pour  qu  il  y  ait  quelque  chance  d'erreur  à  courir  en 
effectuant  la  transcription  du  texte. 

Cette  inscription  ayant  été  publiée  par  M.  le  colonel  Bergère 
lui-même,  dans  la  première  partie  des  Mémoires  de  TAcadémie 
royale  de  Metz,  pour  Tannée  1 843,  je  navals  pensé  qu*à  satis- 
faire un  simple  mouvement  de  curiosité,  en  allant  visiter  la 
pierre  en  question  ;  mais  ayant  reconnu  quelques  légères  in- 
corrections dans  la  transcription  opérée -par  le  dessinateur, 
j'ai  pris  de  ce  texte  la  copie  suivante,  dont  je  croîs  pouvoir 
garantir  l'exactitude.  (Voyez  la  planche  annexée  à  cette  notice.) 

La  restitution  du  texte  ne  présente  aucune  espèce  de  diffi- 
culté; nous  allons  cependant  reconnaître  que,  pour  l'intdli- 
gence  de  ce  qu'il  contient,  un  commentaire  n'est  pas  inutile. 
La  dédicace,  qui  constitue  la  première  partie  de  l'inscription, 
est  fort  siniple,  et  elle  s'ajuste  à  merveille  sur  la  formule  ordi- 
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naire  de  ces  sortes  de  phrases  votives.  Ainsi  on  lit  tout  d^abord 

et  avec  certitude: 

Tlberio  CLAVDIO 

DRVSI  FiUo  C^ESARî 

AVGusto  GERMANICo 

PONTificîMAXimo,  TRIBunîtia 

POTestateïn  (tertîum),  IMPeratori  m  (tertîum),  . 

Patri  Patriœ,  COnSulî  DESignato. 

VICANI  MAROSA- 

-LLENSES. 

Quant  au  reste  de  l'inscription,  il  doit,  je  crois,  se  transcrire: 

PVBlice 
DEDICATA  [soas-entenda,  statua)  VUII.  Kalendas 

OCTOBris  ANNO  Consiilatm  (oa  Caii) 
_  PASSIENI  CRISPI 

II  (îterum)   Tito  STATILIO  TAVRO  Consuie. 

La  troisième  puissance  tribunitienne  de  Claude  correspon- 
dant nécessairement  à  Tannée  commencée  aux  kalendes  de 
janvier  de  Tan  de  Rome  797  (44  de  Tère  chrétienne),  il  est 
certain  par  cela  même  que  la  date  inscrite  sur  le  piédestal 
élevé  par  les  Vicani  Marosallenses ,  ne  peut  être  que  le  9  des 
kalendes  d*octobre  797  (28  septembre  44  de  J.  C).  Nous 
sommes  donc  fixés  d'une  manière  positive  sur  le  jour  et  sur 
Tannée  dont  il  est  fait  mention.  Recourons  maintenant  aux 
meilleurs  travaux  qu  ait  produits  la  science  moderne  sur  la 
chronologie  consulaire  :  nous  trouvons  dans  YEpistola  Consu- 
laris  de  Henri  Noris  une  courte  discussion  sur  les  noms  que 
Ton  doit  attribuer  aux  consuls  entrés  en  fonctions  en  Tan  44 
de  Tère  chrétienne.  Ce  savant  cite  d'abord  Tautorité  de  Dion, 
qui,  dans  le  livre  LX,  mentionne  C.  Crispas  II,  et  T.  Statilius; 
celle  d'Idace,  dans  la  Chronique  duquel  on  lit  Crispa  II  et 
TOME  xvi,  a*  partie.  &9 
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Tawro;  puis  celle  de  Prosper,  dont  les  fastes  portent  sous  cette 
date  :  Crispino  et  Tauro.  Parmi  les  auteurs  modernes ,  Noris 
rappelle  que  Goltzius  mentionne,  en  44*  C.  Vibius  Crispus  II 
et  T.  Statilius  Taurus,  et  Panvini  C.  Quinctius  Crispinus  II 
et  T.  Statilius  Taurus.  Pour  conclure  il  ajoute  :  «  Caeterum , 
«  omnes  in  hoc  collegio  describendo  errorem  admisisse  constat 
«ex  epitâphio  Gruteri  (pag.  loAi*  lo),  quod  dicitur positum 

m.  NON.  JANVARI 
L.  QVINCTIO  CRISPINO.  U. 
M.  STATILIO  TAVRO.  COS. 

«  Falsa  sunt  praeilomina  horum  consulum  apud  Dionem  et 
ttPanvinium.  » 

LHUustre  Tillemont,  à  la  sage  critique  duquel  on  a  presque 
toujours  raison  de  donner  une  pleine  confiance,  adopte  lopi- 
nion  de  Noris  et  cite,  diaprés  lui,  L.  Quinctiujs  Crispinus  II 
et  M.  Statilius  Taurus  comme  consuls  de  Tannée  44- 

Enfin ^  les  auteurs  de  TArt  de  vérifier  les  dates,  et  les  rédac- 
teurs des  fastes  consulaires  de  TEncyclopédie  méthodique, 
ont  également  suivi  Noris;  mais  ils  ont  ajouté  ManiusiEmilius 
Lepidus,  substitué  au  premier,  et  nous  verrons  tout  à  Theure 
que  cette  mention  d*un  consul  substitué  est  £ort  importante. 

Notre  inscription  de  Marsal^  qui  comporte  une  puissance 
tribunitienne ,  ne  saurait  nous  tromper  sur  la  date  dont  il  s*a- 
git  :  elle  est  en  désaccord  avec  toutes  ces  listes  qui  ne  s  ac* 
cordent,  pas  mieux  entre  elles,  puisquelie  nous  donne  pour 

consuls 

PASSIENVS  CRISPVS  pour  la  a-  fois, 
et  Titus  STATIUVS  TAVRVS. 

Évidemment,  cest  elle  qui  a  raison,  et  il  ne  s'agit  plus 
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maintenant  que  de  déduire  les  faits  positifs  de  plus  d'un  genre 
qu'elle  nous  révèle. 

Celui  de  ces  faits  qui  domine  tous  les  autres,  en  ce  qu  il 
intéresse  fortement  notre  archéologie  nationale,  nous  est  fourni 
par  la  date  de  Vinscription  et  par  la  désignation  des  Vicani 
Marosallenses.  Marsal  était  donc  une  bourgade  assez  considé- 
rable dès  la  troisième  année  du  règne  de  Claude  (44  deJ.  C), 
pour  que  ses  habitants  fussent  en  mesure  d'élever  à  leurs  frais 
un  monument  en  Thonneur  de  l'empereur.  Quant  au  nom 
que  Marsal  portait  à  cette  époque  reculée,  il  ne  différait  réel- 
lement pas  de  son  nom  moderne  ;  car  l'altération  qui  de  Maro^ 
sallum  a  fait  Marsallnm,  puis  Marsal,  peut  à  peine  être  nommée 
une  altération. 

Jusqu'ici  la  plus  ancienne  mention  du  nom  de  cette  localité 
sous  la  forme  Marsallnm  s'était  rencontrée  dans  le  titre  d'une 
donation  datée  de  l'an  709,  et  faite  par  un  comte  Vulfoald  à 
l'abbaye  de  Saint-MihieP.  Toutefois,  les  collections  numisma- 
tiques  renferment  des  tiers  de  sous  d'or  ou  triens  mérovingiens 
frappés  à  Marsal,  Marsallo  ou  Marsallo  vico,  par  différents 
officiers  monétaires;  et  il  s'en  trouve  certainement  dans  le 
nombre  qui,  à  en  juger  par  leur  fabrique,  furent  émis  bien 
antérieurement  à  l'époque  de  la.  donation  du  comte  Vulfoald. 
Il  était  donc  permis,  avant  la  découverte  du  piédestal  de  Mar- 
sal, de  considérer  cette  ville  comme  n'ayant  été  réellement 
un  bourg  qu'à  partir  de  l'époque  mérovingienne;  d'ailleurs , 
le  silence  absolu  de  tous  les  anciens  géographes  et  de  tous  les 
itinéraires  semblait  légitimer  l'opinion  qui  s'était  accréditée 
et  qui  voulait  que  la  bourgade  ne  se  fût  formée  qu'à  la  longue, 
assez  tard,  et  autour  de  l'une  des  salines  erploitées  dès  l'é- 
poque la  plus  reculée  dans  la  vallée  de  la  SeiUe.  Il  n  est  plus 

'  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  1 1,  preuves  •  p.  5aa. 

kg. 
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possible  aujourd'hui  de  contester  à  Marsal  une  origine  plus 
éloignée.  Dès  les  premières  années  de  Tère  chrétienne,  Marsal 
avait  une  existence  de  bourg,  de  vicus,  ceci  est  maintenant 
hors  de  doute. 

En  1 74o,  d*Artezé  de  la  Sauvagère,  officier  du  régiment  de 
Champagne  et  ingénieur  ordinaire  du  Roi,  fit  paraître  un 
mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  la  nature  et  ïétendae  d!un 
ancien  ouvrage  des  Romains,  appelé  communément  Briquetage 
de  Marsal.  Ce  titre  résumait  parfaitement  Topinion  de  la  Sau- 
vagère  :  en  eflFet,  les  fouilles  pratiquées  en  sa  présence  pour 
établir  les  fondations  d'un  couvent  de  femmes  ayant  amené  la 
découverte  de  plusieurs  fourneaux  destinés  à  la  cuisson  des 
eaux  salifères,  la  Sauvagère  les  prit  pour  les  restes  d'un  éta- 
blissement métallurgique ,  et  comme  on  trouva  depuis,  au  même 
endroit  et  à  la  surface  du  briqu étage,  un  tesson  de  cette  po- 
terie rouge ,  au  grain  fin  et  au  vernis  brillant,  que  Ton  nomme 
vulgairement  poterie  romaine,  portant  le  timbre  du  potier 
CASSIVS  F,  il  n'en  fallut  pas  plus  à  l'auteur  pour  conclure 
que  le  vase  brisé,  les  fourneaux  et  le  briquetage  au-dessus 
duquel  étaient  placés  ces  débris,  appartenaient  à  la  même 
époque  et  étaient  l'œuvre  des  Romains.  Il  pouvait  tout  au 
plus,  ce  me  semble,  conclure  de  ces  découvertes  que  le 
briquetage  était  antérieur  à  l'époque  où  le  vase  romain  avait 
été  brisé  et  perdu. 

Aujourd'hui  qu'un  piédestal,  daté  de  l'an  AA  de  l'ère  chré- 
tienne, nous  démontre  l'existence,  à  cette  époque  précise,  d'un 
vicus  Marosallensis,  il  devient  bien  difficile  de  ne  pas  admettre 
que  le  gigantesque  radier,  dont  la  construction  a  seule  pu 
permettre  d'habiter  la  vallée  de  la  Seille  en  ce  point ,  est  anté- 
rieur à  cette  époque, 

La  première  expédition   romaine  contre  Orgetorix  et  les 
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Helvètes  eut  lieu  sous  le  consulat  de  Messala  et  de  Pison , 
en  Tan  691 ,  c  est-à-dire  cent  cinq  ans  seulement  avant  l'érec- 
tion du  monument  votif  de  Marsal.  Longtemps  encore  après 
cet  événement  la  conquête  ne  fut  pas  assez  bien  assise  dans 
cette  province,  pour  que  de  simples  usines,  fondées  par  les 
Romains  et  destinées  à  Texploitation  des  eaux  salifères ,  pus- 
sent donner  naissance  à  un  viens  tel  que  celui  qui  décernait 
des  statues  en  A4  de  Tère  chrétienne.  U.y  a  donc  dans  cette 
seule  considération  une  présomption  assez  forte  en  faveur, 
de  Topinion  qui  attribuerait  à  un  peuple  de  race  aborigène, 
la  construction  du  radier  sur  lequel  le  viens  Marosalîensis  fut 
fondé. 

Voilà  plusieurs  fois  déjà  que  je  mentionne  le  briquetage  de 
Marsal,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  je  pense,  de  donner 
brièvement  ici  quelques  détails  sur  cet  étonnant  monument 
de  rindustrie  humaine. 

La  vallée  de  la  Seille  n'était  primitivement  quun  vaste  ma- 
rais impraticable  et  sans  fond,  dans  lequel  il  eût  été  par  con- 
séquent impossible  de  rien  bâtir.  La  Seille,  Saliay  qui  dut 
probablement  son  nom  à  la  nature  de  ses  eaux,  se  grossit  vers 
le  point  où  furent  fondées  les  villes  de  Dieuze,  de  Marsal,  de 
Moyenvic  et  de  Vie,  d'une  foule  de  sources  dont  la  salure 
est  due  au  contact  des  immenses  dépôts  de  sel  gemme  que 
Thomme  est  allé  chercher  à  d'effrayantes  profondeurs ,  et  dont 
la  présence  est  reconnue  depuis  Dieuze  jusqu'à  Château-Salins. 
Les  Gaulois ,  à  demi  sauvages ,  vivant  sur  les  hauteurs  qui 
dominaient  les  marais  boueux  de  la  Seille,  durent  nécessai- 
rement connaître  la  richesse  que  la  nature  avait  mise  à  leur 
portée,  et,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  fabrication  du  sel 
par  l'évaporation  des  eaux  salifères  eut  vraisemblablement  lieu 
dans  ce  pays.  Mais  cette  fabrication  ne  pouvant  devenir  une 
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véritable  source  de  richesses,  poar  les  habitants,  quà  la  con- 
dition expresse  d*étre  largement  développée  sur  place,  et  au 
point  même  où  les  eaux  salées  sortaient  de  terre,  il  fallut, 
avant  tout,  songer  à  créer  un  sol  artificiel  sur  lequel  il  fût  pos- 
sible de  marcher  et  de  s'établir  avec  sécurité.  Ce  problème 
difficile  {lit  alors  résolu,  ainsi  qu  on  va  le  voir,  par  un  moyeu 
et  avec  une  persévérance  qui  étonnent  Timagination  la  plus 
hardie.  Une  population  entière,  quelle  quellefât,  prit  le  parti 
jde  combler  les  marais  de  la  Seille,  et  pour  ce  faire,  hommes, 
femmes  et  enfants  se  mirent  à  Tœuvre.  De  Targile^  arrachée 
aux  flancs  des  coteaux  environnants,  fut  incessamment  délayée, 
battue,  façonnée  à  la  main,  cuite  et  jetée  dans  le  marais  pour 
y  former  une  couche  solide.  Combien  de  temps  dura  cette  pro* 
digieuse  opération  ?  c  est  ce  que  nous  essayerons  de  préciser 
tout  à  rheure.  Ce  qui  est  certain,  cest  que  tous  les  morceaux 
de  terre  cuite,  sans  exception,  ont  été  façonnés  à  la  main, 
que  beaucoup  *  d'entre   eux  portent  très* nettement  encore 
lempreinte  des  doigts,  et  que  la  nature  de  ces  empreintes 
prouve  que  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  travaillèrent 
en  commun,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  Rien  de  déter* 
miné  du  reste  dans  la  forme  des  morceaux  de  terre  cuite  qui 
constituent  le  briquetage  :  en  efiet.,  ils  afiectent  tantôt  une 
forme  cylindrique,  tantôt  une  forme  conique  ou  parallélipipé- 
dique;  quelques-uns  se  présentent  en  petites  masses  de  figure 
irrégulière,  d'autres  enfin  consistent  en  une  simple  enveloppe 
d'argile  entortiUée  autour  d'un  fragment  de  bois.  Les  plus  gros 
morceaux  ont  jusqu'à  vingt-cinq  centimètres  de  circonférence 
sur  vingt-cinq  centimètres  de  longueur,  mais  ceux-là  sont  très- 
rares.  A  partir  de  ces  dimensions  extrêmes,  jusqu'aux  dimen* 
sions  les  plus  faibles  qui  aient  pu  être  appliquées  à  des  mor- 
ceaux d'argile  par  la  main  de  tous  petits  enfants,  le  briquetage 
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offre  des  fragments  de  tous  les  échantillons.  Voici  le  résultat 
des  observations  de  la  Sauvagère  à  ce  sujet  : 

«  Les  plus  gros  morceaux  de  ce  briquetage  ont  environ  dix 
à  once  pouces  de  pomlour,  sur  sept,  huit^  neuf,  dix  et  onze 
pouces  de  longueur,  les  autres  morceaux  d'une  moindre  gros- 
seur sont  de  toutes  sortes  de  dimensions  ;  il  y  en  a  qui  sont 
infiniment  petits,  lesquels  mêlés  les  uns  parmi  les  autres,  gros, 
moyens,  petits  et  très-petits,  avec  la  cendre  et  les  autres  par- 
celles qui  se  trouvent  dans  les  fours  à  briques ,  et  jetés <2onfu- 
sément  sur  le  marais,  sans  mortier  ni  chaux,  et  sans  aucune 
matière,  forment  un  corps  ou  massif  de  briques  que  Ion  a  ap- 
pelé briquetage,  sur* lequel  est  établie  la  ville  de  Marsal.  • 

L'habile  ingénieur,  que  lexistence  de  ce  radier  artificiel 
avait  singulièrement  émerveillé,  ne  négligea  rien  pour  en  con* 
naître  Tétendue.  Par  ses  soins,  des  sondages  multipliés  lurent 
exécutés,  non-seulement  dans  la  ville  de  Marsal,  mais  en  beau- 
coup d'autres  points  de  la  vallée  de  la  Seille,  et  les  résultats 
qu'il  obtint  furent  les  suivants:  il  reconnut  que  la  couche  de 
briquetage  variait  d'épaisseur,  que  là  où  elle  était  le  plus  faible, 
elle  avait  au  moins  trois  pieds,  et  qu'en  d'autres  points  elle  en 
avait  jusqu'à  sept;  que  le  radier  ainsi  formé  était  étendu  sur 
une  vase  sans  fond  et  d'une  nature  extrêmement  gluante;  qu'un 
autre  terrain  vaseux,  mais  plus  solide  que  le  terrain  inférieur, 
recouvrait  presque  partout  le  briquetage  qui,  de  la  sorte,  se 
trouvait  intercalé  entre  deux  marais  ;  que  le  briquetage  se  ren- 
contrait suivant  les  points  explorés  à  différentes  profondeurs, 
la  couche  de  vase  qui  le  recouvre  ayant  de  sept  à  onse  pieds 
d'épaisseur;  qu'enfin  ce  briquetage  avait  fini  par  former  une 
croûte  assez  compacte  et  assez  bien  Kée  pour  qu'elle  devînt  très- 
difficile  à  percer,  et  qu'elle  ofiBrît  presqu'autant  de  résistance 
qu'une  bonne  voûte. 
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La  Sauvagère,  grâce  aux  sondages  qu'il  fit  exécuter  avec 
soin,  reconnut  que  le  radier  de  terre  cuite  placé  sous  la  ville  de 
Marsal  présentait  une  superficie  d'environ  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  toises  carrées,  et  qu  en  prenant  une  épaisseur  ré- 
duite, entre  quatre  et  cinq  pieds,  qui  est  suivant  lui  l'épais- 
seur la  plus  commune  du  briquetage,  la  masse  contenait  cent 
quarante-quatre  mille  toises  cubes;  En  mesure  moderne,  ce 
chiflFre  représente  un  million  cent  cinquante-deux  mille  mè- 
tres cubes. 

A  Moyenvic,  où  le  briquetage  fut  retrouvé,  son  étendue 
fut  relevée  comme  à  Marsal,  et  la  Sauvagère  calcula  qu'en  ce 
point  la  masse  totale  devait  contenir  quatre-vingt-deux  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  toises  cubes ,  ce  qui,  en  me- 
sure moderne,  fait  six  cent  cinquante-neuf  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-douze  mètres  cubes. 

Nous  avons  donc  un  total  de  un  million  buit  cent  onze  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-douze  mètres  cubés  de  briquetage. 

Si  maintenant  nous  donnons,  en  moyenne,  une  longueur 
de  huit  centimètres  sur  deux  centimètres  de  diamètre  à  cha- 
que morceau  de  briquetage,  nous  avons,  pour  le  volume  de  ce 
morceau  moyen,  vingt-cinq  centimètres  cube&  et  douze  cen- 
tièmes ;  chaque  mètre  cube  en  contiendra  donc  trente-neuf 
mille  huit  cent  huit  semblables.  De  là,  il  résulte  que  le  radier 
total  contiendrait  soixante  et  douze  milliards  cent  trente  et  un 
millions  sept  cent  soixante  et  dix-sept  mille  cinq  cent  trente-six 
de  ces  morceaux  de  terre  cuite  moyens,  dont,  au  reste,  la  di- 
mension est  certainement  supérieure  à  la  dimension  moyenne 
réelle  des  fragments  de  briquetage. 

Si  enfin  nous  admettons  qu'un  homme  travaillant  huit  heu- 
res par  jour  puisse,  par  minute,  façonner  à  la  main  quatre 
morceaux  de  terre  de  ce  genre,  et  les  mettre  en  place  pour 
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qu  ils  subissent  la  cuisson,  nous  trouvons  qu  une  troupe  de 
quatre  mille  hommes  capables  d'exécuter,  sans  interruption, 
un  semblable  travail  de  huit  heures  consécutives,  aurait  em- 
ployé vingt-cinq  ans  et  demi  à  préparer  tous  les  éléments  du 
radier  de  terre  cuite  sur  lequel  sont  assis  Marsal  et  Moyenvic. 
On  vojit  que ,  dans  cette  appréciation  de  temps,  il  n  est  nulle- 
ment question  de  celui  qu'il  a  fallu  dépenser  dans  l'extraction 
et  le  battage  de  l'argile,  dans  l'exploitation  et  le  charriage  du 
bois  destiné  à  la  cuisson  des  morceaux  façonnés,  dans  l'opéra- 
tion même  de  la  cuisson,  et  enfin  dans  le  transport,  après  refroi* 
dissement,  de  ces  morceaux  aux  points  où  ils  devaient  être 
immergés.  Gomme  il  n'est  pas  tenu  compte  non  plus  de  la  len- 
teur relative  et  de  l'infériorité  incontestable  du  travail  des 
femmes  et  des  enfants,  il  est  bien  clair  que  l'on  ne  s'exposerait 
à  aucune  chance  d'erreur  en  doublant,  en  triplant  même  le 
chiffre  que  je  viens  d'obtenir,  pour  le  temps  employé  à  la  for- 
mation totale  du  radier.  Tout  le  monde  m'accordera,  j'espère, 
que  la  réalisation  d'un  semblable  projet  est  bien  faite,  ainsi 
que  je.  le  disais,  pour  étonner  l'imagination,  surtout  lorque 
l'on  pense  que  la  vallée  de  la  SeiUe  était  probablement  loin  de 
posséder,  à  une  époque  antérieure  à  la  venue  des  Romains, 
une  population  de  quatre  mille  ouvriers,  répartie  sur  le  sol 
occupé  de  nos  jours  par  Marsal  et  Moyenvic,  puisque  la  po* 
pulation  actuelle  de  tout  le  pays,  formant  les  cantons  éminem- 
ment industriels  de  Vie  et  de  Dieuze,  dans  lesquels  sont  com- 
prises les  villes  de  Moyenvic  et  de  Marsal,  ne  s'élève,  d'après 
les  chifires  officiels,  qu'à  vingt-neuf  mille  trois  cent  vingt-cinq 
âmes. 

Ces  résultats  du  calcul  le  plus  simple  me  paraissent  dé- 
montrer d'une  manière  irréfragable  que  le  briquetage  de  Mar- 
sal ne  peut  pas  être  l'œuvre  des  Romains  :  ceux-ci  d'ailleurs 
TOME  XVI,  2*  partie.  5o 
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eussent  trouvé  quelque  moyen  moins  barbare  et  plus  prompt 
d'affermir  les  marais  boueux  de  la  Seille.  11  faut  donc,  je  crois, 
se  décider  à  attribuer  la  conception  et  Texécution  persévérante 
du  briquetage  à  une  peuplade  de  race  gauloise.  Ajoutons  que 
ce  monument  est  sans  contredit  le  plus  merveilleux  que  nous 
ait  légué  la  sauvage  industrie  de  nos  pères. 

Je  reviens  maintenant  à  Tinscription  trouvée  récemment  à 
MarsaL 

La  date  du  9  des  kalendes  d'octobre  coïncide  avec  la  fête 
du  jour  de  naissance  d'Auguste,  Angnsti  natalis^  et  le  choix  de 
ce  jour  pour  la  cérémonie  de  l'érection  d'une  statue  en 
l'honneur  de  l'empereur  Claude,  n'a  probablement  pas  été 
purement  fortuit.  Ce  jour  étant  d'ailleurs  un  de  ceux  que  l'on 
appelait  nefastas  primo,  la  cérémonie  de  la  dédicace  ne  put 
avoir  lieu  que  dans  la  seconde  moitié  de  la  journée. 

Je  passe  à  la  précieuse  désignation  de  consuls  qui  termine 
l'inscription:  des  deux  noms  cités,  l'un  est  au  génitif  et  régi 
par  le  mot  anno^  l'autre  est  à  l'ablatif  absolu.  Il  est  donc  bien 
clair  qu'au  9  des  kalendes  d'octobre,  ou  au  23  septembre  44* 
Titus  Statilius  Taurus  (celui  des  consuls  dont  le  nom  est  à  l'a- 
blatif) était  seul  consul;  on  savait  à  Marsal  que  son  collègue, 
Passiénus  Crispus,  n'était  plus  revêtu  du  consulat,  par  une 
cause  qu'il  nous  faudra. déterminer,  mais  on  ignorait  encore 
dans  cette  ville  la  substitution  de  Manius  iEmilius.  Nous 
allons  voir  que  toutes  ces  circonstances  méritent  d'être  prises 
en  considération. 

Et  d'abord,  les  deux  consuls  entrés  en  fonction  aux  kalendes 
de  janvier  de  l'an  797  de  Rome  (44  de  J.  C),  se  nommaient 
en  réalité  Passiénus  Crispus  et  Titus  Statilius  Taurus.  Nous  ne 
saurions  sur  ce  fait  récuser  le  témoignage  formel  d'un  monu- 
ment contemporain.  Toutes  les  listes  consulaires,  rédigées  et 
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publiées  par  les  historiens  modernes,  sont  donc  erronées  et 
doivent  subir,  en  ce  point,  la  correction  que  nous  fournit 
rinscription  de  Marsal.  Remarquons  d'ailleurs  que  nous  igno^ 
rons  le  nom  de  la  famille  patricienne  à  laquelle  appartenait  le 
consul  Passiénus  Crispus,  et  qu'il  est  possible  que  .ce  soit  la 
famille  Quinctia ,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  l'accord  des 
listes  consulaires  modernes,  qui  attribuent  unanimement  le 
nom  Quinctius  au  collègue  de  Statilius  Taurus. 

Quant  au  personnage  nommé  Passiénus  Crispus,  et  qui  fut 
consul  pour  la  deuxième  fois  en  l'an  44  de  J.  C.  il  n'est  pas 
possible  de  se  tromper  sur  son  identité  avec  le  consulaire  Pas- 
siénus Crispus,  orateur  célèbre,  qui  fiit  d'abord  le  mari  de  Do- 
mitia,  sœur  de  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  le  père  de  Néron. 
Chacun  sait  qu  Agrippine,  mère  de  Néron,  avait  été  exilée  par 
Caligula.  Aussitôt  après  l'assassinat  de  ce  prince,  arrivé  le  2  4  jan- 
vier de  l'an  4^9  le  faible  Claude,  placé  malgré  lui  sur  le  trône, 
s*empressa  de  rappeler  Agrippine,  Celle-ci,  après  son  retour, 
épousa  Passiénus  Crispus,  dont  les  immenses  richesses  avaient 
éveillé  sa  cupidité.  Ce  Passiénus  passait  pour  l'un  des  beaux  es- 
prits de  Rome ,  et  les  historiens  contemporains  nous  ont  con- 
servé de  lui  deux  mots  qui  prouvent  qu'il  avait  tout  au  moins 
le  jugement  fort  sain,  s'il  manquait  de  prudence.  Ainsi,  après 
l'avènement  de  Caïus  Caligula ,  il  ne  craignit  pas  de  tenir  sur 
son  compte  le  propos  suivant  que  Tacite  et  Suétone  ont  eu 
soin  de  recueillir  :  Neque  meliorem  uncfaam  servam ,  necfue  e/ç- 
teriorem  dominum  fuisse.  Plus  tard,  lorsque  Claude  fut  sur  le 
trône  des  Césars,  le  caustique  Passiénus  Crispus  dit  un  jour  : 
Malo  divi  Augusd  judicium^  malo  Claudii  beneficium^  caractéri- 
sant ainsi  l'inepte  prodigalité  de  l'empereur.  Du  reste,  toute 
son  habileté  échoua  devant  la  duplicité  de  sa  nouvelle  femme. 
Agrippine  convoitait  la  libre  possession  de  la  fortune  de  son 

5o. 
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époux;  elle  réussit  à  lui  faire  signer  un  testament  par  lequel 
il  lui  léguait  toutes  ses  richesses  «  et  dès  que  cet  acte  fut  entre 
ses  mains,  le  poison  la  débarrassa  du  mari  qui  entravait 
Texécution  de  ses  projets  ambitieux.  Les  funérailles  de 
Passiénua  Crispus,  qui  avait  été^deux  fois  consul,  disent  les 
historiens,  furent  célébrées  avec  toute  la  solennité  d*un  deuil 
public. 

Tillemont,  ne  pouvant  préciser  la  date  de  la  mort  de  Pas- 
siénus  Grispus,  se  contente  de  dire  sous  Tannée  43  :  tCe  fut 
vers  ce  temps  qu  elle  (Agrippine)  empoisonna  Grispus  Pas- 
siénus,  son  second  mari,  orateur  célèbre  et  qui  avait  été  deux 
fois  consul.  » 

La  découverte  de  Marsal  nous  permet  aujourd'hui  de  fixer, 
d'une  manière  beaucoup  plus  approximative,  Tépoque  de  la 
mort  de  Passiénus.  Le  9  des  kalendes  d'octobre  on  savait  à 
Marsal  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  mais  on  ignorait  encore  le 
nom  du  consul,  Manius  iËmilius,  qui  lui  avait  été  substitué. 
G'est  donc  très-certainement  entre  les  mois  de  janvier  et  de 
septembre  44  que  Passiénus  Grispus  fut  empoisonné  par 
Agrippine. 

Ge  n'est  pas  tout  encore,  nous  trouvons  dans  les  listes  con- 
sulaires pour  l'an  de  Rome  7^4  ou  neuf  ans  avant  J.  G.  un 
T.  Quinctius  Grispinus,  tandis  que  le  L.  Quinctius  Grispi- 
nus,  consul  pour  la  deuxième  fois  cité  en  44)  et  qui  n'est  cer- 
t^iinement  autre  que  l'orateur  Passiénus  Grispus,  deuxième 
époux  d'Agrippine,  n'a  pas  de  premier  consulat  mentionné 
dans  ces  listes.  Faut-il  en  conclure  que  le  consul  de  l'an  9 
avant  J.  G.  est  le  même  que  celui  de  l'an  44  ?  Je  n'ose  le  croire, 
bien  que  le  chiffre  II  [iterum)  ajouté  au  nom  incorrect  de 
L.  Quinctius  Grispinus,  placé  sous  l'année  44,  et  que  la  cer- 
titude que  Passiénus  Grispus  jouit  deux  fois  des  honneurs  con- 
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salaires  avant  de  mourir,  puissent  le  laisser  supposer.  Dans 
ce  cas,  en  effet,  cinquante-trois  années  se  seraient  écoulées 
entre  les  deux  consulats  de  ce  même  personnage,  et  cela  parait 
fort  peu  vraisemblable.  Il  est  beaucoup  plus  naturel  d'admettre 
que,  suivant  Tusage,  le  premier  consulat  compté  à  Passiéniis 
Crispus,  fut  un  consulat  substitué,  un  petit  consulat,  comme 
on  disait  à  Rome,  et  que  cest  la  présence  d'un  T.  Quinc- 
tius  Crispinus,  dans  les  listes  consulaires  en  Tan  9  avant  J.  G. 
qui  a  conduit  leurs  rédacteurs  à  donner,  au  prénom  près,  la 
même  dénomination  aru  personnage  qui  fut  consul  pour  la 
deuxième  fois  en  44  de  J.  G.  La  ressemblance  des  noms  Cris- 
pus  et  Grispinus  prêtait  d'ailleurs  à  la  méprise. 

En  résumé,  l'inscription  de  Marsal  a  le  mérite  de  constater 
les  faits  suivants  : 

P  Le  viens  Marosallensis ,  le  Marsal  de  nos  jours,  existait  déjà 
avec  une  certaine  importance  en  l'an  44  de  l'ère  chrétienne; 

2^  Le  briquetage  de  Marsal  est  un  ouvrage  antérieur  à  la 
venue  des  Romains; 

3""  Les  deux  consuls  entrés  en  fonctions  aux  kalendes  de  jan- 
vier de  l'année  44,  sont  : 

Gaïus?  Passiénus  Grispus,  pour  la  seconde  fois,  et  Titus 
StatiliusTaurus; 

4*"  Passiénus  Crispus,*  le  deuxième  époux  d'Agrippine,  fut 
empoisonné  par  celle-ci  dans  l'un  des  six  premiers  mois  de 
cette  année,  puisque  le  a 3  septembre  on  avait  déjà  reçu  à 
Marsal  la  nouvelle  de  sa  mort,  sans  toutefois  que  l'on  y  sût 
encore  le  nom  du  personnage  substitué  au  consul  défunt. 

C'est  donc  avec  toute  raison  que  j'ai  pu  dire,  en  commen- 
çant, que  l'inscription  découverte  à  Marsal  en  i84a  était  un 
monument  important  pour  notre  archéologie  nationale,  comme 
pour  l'histoire  romaine  elle-même. 
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SUR  L'AUTHENTICITÉ 

D£ 

LA  LETTRE  DE  THIBALD 

BOI  DE  NAVAEBE. 
A  UÉVÉQCE  DE   TCSCULUM, 

PAR  M.  LETROXNE. 


le  lo  i^Lnbre  ^^  premier  devoir  de  f  historien  est  d'examiner  et  de  peser 
"•^-  avec  impartialité  les  témoi^ages  qai  appuient  les  faits  qu'il 
raconte.  Mais  ce  devoir  est  quelquefois  bien  di£Bcile  à  rem- 
plir, surtout  lorsqu'il  arrive  qu'un  fait  est  présenté  de  deux 
manières  différentes  ou  contradictoires  par  deux  témoins  ocu- 
laires qui,  paraissant  avoir  eu  tous  deux  autant  de  moyens 
de  le  connaître ,  n'ont  eu  nul  intérêt  à  le  déguiser  ou  à  l'ai* 
térer.  En  pareil  cas,  l'historien,  dans  la  perplexité  où  le 
met  une  telle  dissidence,  peut  être  réduit  à  croire  que  l'un 
des  deux  récits  n'émane  point  de  la  source  respectable  qui 
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lui  est  attribuée,  mais  que  la  pièce  qui  le  renferme  a  été  fa- 
briquée après  coup,  dans  un  intérêt  quil  s'efforce  de  décou- 
vrir. Cette  solution  est  assez  ordinairement  peu  satisfai- 
sante; elle  a  presque  toujours  quelque  chose  de  violent  et 
d'arbitraire  qui  éloigne  la  conviction ,  en  ce  qu  elle  paraît  être 
une  de  ces  explications  extrêmes  auxquelles  on  a  recours  en 
désespoir  de  cause.  Cet  inconvénient  vient  de  se  présenter  dans 
une  discussion  toute  récente. 

Geoffroy  de  Beaulîeu,  Tami,  le  confesseur  et  Thistôrien  de 
saint  Louis,  rapporte  qu'après  la  mort  du  roi,  arrivée  le 
a 5  août  1270,  Charles  d'Anjou,  son  frère,  demanda  et  obtint 
de  Philippe  le  Hardi  les  chairs,  le  cœur  et  les  intestins,  qui  furent 
déposés  dans  l'abbaye  de  Monreale,  près  de  Palerme. 

D'un  autre  côté,  il  existe  une  lettre  écrite  en  français,  et 
imprimée  dans  le  recueil  de  dom  Martène  ^  sous  le  titre  de  : 
Lettre  de  tévêque  de  Thunes  à  Thibaud,  roi  de  Navarre,  dans  la- 
quelle cet  évêque  raconte  à  Thibaud,  sur  sa  demande,  tous  les 
détails  de  la  mort  de  saint  Lovis.  11  y  est  dit  expressément 
«que  les  entrailles  furent  portées  à  Monreale,  en  l'église  près 
de  Palerme,  mais  que  li  cuers  et  li  cors  demurent  encore  en  tost; 
kar  le  peuple  ne  souffri  en  nulle  manière  quil  enfust portez,  y) 

Ce  récit  est  donc,  sur  un  point  important,  en  contradiction 
manifeste  avec  celui  de  Geoffroy  de  fieaulieu.  La  lettre,  qui 
était  sous  les  yeux  du  père  Daniel  *  et  peut-être  de  dom  Félî- 
bien  ^,  fut  opposée  au  témoignage  de  Geoffroy,  et  l'on  crut 
pouvoir  admettre  sur  cette  autorité  que  le  cœur  de  saint  Louis 
avait  été  apporté  en  France  par  Philippe  le  Hardi. 

De  même,  au  commencement  de  la  discussion  sur  la  dé- 
couverte faite  à  la  Sainte-Chapelle,  on  essaya  d'infirmer,  au 

*   Veteram  scriptorum  ampl.  coll.  l.  VI,  *  HiêL  de  France,  l.  IV,  p.  a6a. 

col.  1217.  '  HistMl'ahhayedeSaint-Denu,^.ih^. 
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moyen  de  cette  lettre,  Fautorité  du  confesseur  de  saint  Louis, 
et  de  soutenir  que  le  cœur  du  saint  roi ,  apporté  en  France 
par  Philippe ,  avait  été  enterré  à  la  Sainte-Chapelle.  Depuis, 
un  savant  académicien  a  reconnu  que,  d abord,  le  cœur  de 
saint  Louis  fut  porté  à  Monreale,  et  que,  s'il  est  venu  en 
France,  ce  doit  être  à  une  époque  postérieure,  qu'il  se  flatte 
de  pouvoir  déterminer. 

Cependant,  on  n'est  nullement  en  droit  de  le  mettre  de 
côté,  à  moins  qu'on  n€  prouve  décidément  que  la  lettre  est  apo- 
cryphe. C'est  ce  qu'ont  essayé  de  faire  M,  le  duc.  de  Serra- 
di-Falco,  et  le  révérend  père  Tarallo,  .dans  sa  disserta- 
tion publiée  à  la  même  époque.  Après  avoir  rapporté  l'in- 
succès des  recherches  faites  à  Monreale,  l'auteur  du  premier 
mémoire  le  termine  en  ces  termes  :  «  D'après  cela ,  nous  sommes 
forcés  de  nous  contenter,  pour  le  moment ,  des  lumières  que 
nous  fournissent  l'histoire  et  l'antique  inscription  du  temple. 
Toutefois,  cela  seul  suffit  pour  nous  faire  conclure  que  le  cœur 
de  saint  Louis,  avec  les  viscères  entiers  et  les  chairs,  fut  dé- 
posé dans  la  cathédrale  de  Monreale  ;  que  la  France  n'a  pos- 
sédé que  les  os,  dégagés  de  toutes  les  parties  molles;  et  fina- 
lement, que  le  cœur  retrouvé  à  la  Sainte-Chapelle  ne  peut, 
en  aucune  façon,  être  attribué  au  saint  roi,  dont  le  chef, 
moins  la  mâchoire  inférieure,  fut  seul  transporté  de  Saint- 
Denis  à  la  Chapelle  en  i3o6  ^  » 

Quant  à  la  lettre  française  qui  pourrait  être  opposée  à  ce 
résultat,  les  deux  savants  antiquaires  la  déclarent,  sans  hési- 
ter, de  tout  point  apocryphe,  par  les  raisons  suivantes  : 

P  L'auteur  de  la  lettre,  le  prétendu  évêque  de  Tunis,  tait 
son  nom;  cette  lettre  est  sans  date  ;  elle  est  en  français,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire  dans  une  lettre  d'évêque  à  cette  époque. 

'  Serra-di-Falco,  Mém.  cité,  p.  i3. 
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2**  Ni  Guillaume  de  Nangis,  ni  aucun  autre  auteur  contem- 
porain, ne  parle  d'un  évêque  de  Tunis. 

S**  11  est  inadmissible  queThibaud,  roi  de  Navarre,  qui  n  a- 
vait  pas  quitté  le  camp,  ait  eu  besoin  d'écrire  à  l'évêque  de 
Tunis  (supposé  qu'il  y  eût  un  évêque  de  Tunis) ,  pour  ap- 
prendre les  détails  de  la  mort  du  saint  roi,  à  laquelle  il  avait 
dû  assister. 

Cette  dernière  raison,  sans  parier  de  la  seconde,  est  pé- 
remptoîre;  et  si  la  lettre  a  réellement  tous  les  caractères  que 
le  savant  critique  relève,  il  n'y  a  nul  doute  qu'elle  ne  soit 
l'œuvre  d'un  faussaire  aussi  ignorant  que  maladroit. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  P.  Daniel  s'est  servi  de  cette  même 
lettre.  Il  dit  :  t  J'ai  entre  les  mains  une  lettre  de  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  à  l'évêque  de  Thunes, 
sur  la  mort  de  saint  Louis,  à  laquelle  il  était  présent.  Cette 
lettre  est  tirée  d'un  beau  manuscrit  appartenant  à  M.  de  Che- 
zelles,  lieutenant  général  de  police  de  la  ville  de  Montluçon.  » 
On  voit  déjà  disparaître,  dans  cet  énoncé,  une  des  grandes 
difficultés  élevées  par  le  docte  antiquaire  de  Palerme;  car  ce 
n'est  plus  l'évêque  de  Tunis  qui  apprend  à  Thibaud  de  Na- 
varre ce  que  celui-ci  devait  connaître  aussi  bien  et  mieux  que 
lui,  à  savoir  les  détails  de  la  mort  du  saint  roi.  C'est,  au  con- 
traire, Thibaud  de  Navarre,  témoin  oculaire,  qui  les  raconte 
à  l'évêque.  Personne  ne  s'étonne  plus  alors  que  la  lettre  soit 
en  français  et  non  en  latin. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  un  manuscrit 
qu'on  peut  croire  de  la  fin  du  xiii*  siècle  ou  du  commence- 
ment du  xiv%  et  qui  est  peut-être  celui  que  le  P.  Daniel  avait 
sous  les  yeux. 

Il  paraît  que  la  lettre  citée  par  le  savant  jésuite  s'y  trouve 
TOME  XVI,  SI*  partie.  5i 
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à  très-peu  près  dans  les  mêmes  termes  ^;  elle  a  pour  titre  : 
«  Cest  la  lettre  que  li  rois  Thiebaut  de  Navœrre  envoia  à  Vevesqne 
de  Thunnes.  »  EUe  commence*  ainsi  :  «  Thiebaud,  par  la  grâce 
de  Dieu  rois  de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Brie  cueos 
palatins,  à  messire  0.  evesqne  de  Thunnes,  sains  et  lui  tout  • 
Cette  lettre,  publiée  de  nouvean  et  récemment  par  M.  le 
comte  Horace  de  Viel-CasteP,  nest,  comme  on  va  le  voir, 
qu'une  petite  partie  extraite  d'une  lettre  beaucoup  plus  éten- 
due, par  une  personne  qui  s'est  contentée  de  prendre  les  faits 
relatifs  à  la  mort  de  saint  Louis,  et  a  laissé  tout  le  reste  : 

Cest  la  lettre  que  li  rois  Thiehaut  de  Navarre  envoia  à  ï evesqne 
de  Thunnes. 

tt  Thiebaut,  par  la  grâce  de  Dieu  rois  de  Navarre,  de  Champagne  et  de 
Brie  coens  pazins,  à  messire  O.  evesque  de  Thunnes,  saluz  et  lui  tout 
Sire,  je  receve  vostre  lettre  en  laquelle  vous  me  priez  que  nous  vous  feis- 
sons  asavoir  lestât  de  mon  chier  seigneur  Louys,  jadis  rois  de  France.  Sire, 
du  commencement  et  du  milieu  savez-vous  plus  que  nous  ne  fesons.  Mes 
de  la  fin,  nous  pouvons  tesmoigner  par  la  veue  des  eauz  q*onques  en 
toute  nostre  vie  ne  veimes  si  sainte  ne  si  dévote  fin  en  homme  du  siècle 
ne  de  religion,  et  autel  avons  nous  oi  tesmoigner  à  touz  ceus  qui  le  virent 
Et  sachiez,  Sire,  queie  dimenche  a  eure  de  nonne ,  jusques  au  lundi  après 
tierce,  sa  bouche  ne  cessa  de  jour  et  de  nuit,  par  toutes  parties,  Tespace  de 
quinze  eures,  de  louer  Nostre  Seigneur,  et  de  j^er  pour  le  peuple  qu'il 
avoit  la  mené.  Et  la  ou  il  avoit  ja  perdu  une  partie  de  la  parole,  crioit-il 
aucune  foiz  en  haut  :  Foc  nos.  Domine,  prospéra  manii  despicere,  et  nuUa 
ejns  adversaformidare.  Et  moult  de  foiz  crîoit-il  en  haut  ;  Esto,  Domine, 
plebi  tam  sandificator  et  custos.  Après  Teure  de  tierce  il  perdit  aussi  comme 
du  tout  la  parole;  mes  ilregardoitlcsgens  moult  debonerement,  et  sourioît 

'  E31e  est  aussi  dans  deux  Mss.  delà  *  D*abord,    dans    le    recueil    intitulé 

Bibliothèque  royale  .ancien  fonds  français,      Beaux-Arts,    i3'  livraison,  puis  dans  la 
n*  7372 .  et  Saint-Victor,  886.  Presse  du  7  janvier. 
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aucune  foû.  Et  entre  eure  da  tierce  et  de  midi. fist  aussi  cum  semblant  de 
dormir,  et  fu  bien  les  eauz  clos  Tespace  de  demi  liu.  Après  il  ovrit  les  euz 
et  regarda  c<mtre  le  ciel,  et  dist  cest  vers  :  Introibo  in  domum  tuam,  adorabo 
ad  temphun  sanctam  taum.  Onque  puis  il  ne  parla ,  et  entour  eure  de  none 
il  trespassa.  Et  des  Teure  qui  trespassa  jusques  en  lendemain  quen  le  fendi, 
il  estoit  ausit  biax  et  aussuit  vermaux,  ce  nous  sembloit,  com  il  estoit  en  sa 
pleine  santé,  et  sembloit  à  moult  de  genz  qui  vossit  rire.  Après;  Sire,  ses 
entrailles  lurent  portées  à  Montroyal  en  Tesglise  près  de  Païenne ,  la  ou 
nostres  sires  a  ja  comancié  a  fere  moult  de  granz  miracles  por  lui,  si  cum 
nous  avons  entendu  par  Tarcediacre  de  Païenne,  qui  la  mandé  par  sa  lettre 
au  roy  de  Secile.  Sire,  11  cuers  de  li  et  li  cors  demeurent  encore  en  Tost; 
li  peuples  en  nule  manière  ne  veut  soufirir  qu'il  en  feut  porté.  ^) 

Déjà,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  le  titre  de  la  lettre  fait 
disparaître  les  principaux  motifs  de  doute  que  M.  le  duc  de 
Serra-di-Falco  avait  élevés  contre  l'authenticité  de  ce  document. 
Cependant,  il  en  reste  encore  un  qui  parait  bien  frappant  dans 
la  mention  de  Yévêque  de  Thunes,  dont  aucun  historien  ne 
parle.  Cet  évêque  y  est  appelé  messire  O.  Quel  nom  nous 
cache  cette  initiale?  On  va  le  voir. 

Dans  la  collection  faite  par  Tillemont  des  pièces  relatives  à 
saint  Louis,  la  lettre  de  Thibaud  de  Navarre  se  trouve  tout 
entière,  beaucoup  plus  longue  que  t^Ue  qu'a  copiée  dom 
Martène;  et  Tillemont  déclare  la  voir  tirée  d'un  manuscrit  sur 
vélin,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain^es-Prés,  que  dom 
Luc  d'Achery  lui  avait  envoyé.  Elle  débute  ainsi  :  «  A  hono- 
rable et  son  très-cher  et  très-amé  père  en  Jésus-Christ,  mon- 
seigneur Othon,  parla  grâce  de  Deu,  evesque  de  Tousculane. 
Thibault,  par  celle  mesme  grâce,  rois  de  Navarre,  et  deCham- 
paigne  et  de  Brie,  cuens  paladins,  salut  et  luy  tout.  »  Ce  titre, 
beaucoup  plus  complet  que  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Ge- 
neviève, enlève  la  dernière  et  grande  difficulté  qui  subsistait 
encore;  car,  à  la  place  de  l'évêque  de  Tunis,  dont  aucun  his- 

5i. 
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torien  ne  parle,  nous  voyons  paraître  Yévêqne  de  Tuscnlam, 
nommé  Othon,  désigné  par  la  seule  initiale  0.  dans  le  manus- 
crit de  Sainte-Geneviève.  Or,  cet  Othon,  Odon  ou  Eudes,  est 
un  personnage  considérable,  qu  on  ne  peut  s*étonner  de  trouver 
dans  une  si  étroite  relation  avec  le  roi  dé  Navarre,  gendre  de 
saint  Louis.  Né  à  Châteauroux  [de  Castro  Radulphi)^  dans  le  dio- 
cèse de  Bourges,  après  avoir  été  chanoine,  puis  chancelier  de 
l'église  de  Paris,  il  fiit  créé  cardinal  et  évêque  de  Tusculum 
en  1 2  44,  par  le  pape  Innocent  IV,  puis  envoyé  en  France  pour 
prêcher  la  septième  croisade^;  là,  il  gagna  Taffeclion  de  saint 
Louis  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  science  et  la  maturité  de 
son  esprit.  Il  Taccompagna  en  Orient,  et  fut  chargé  d'écrire  au 
roi  des  Tartares  pour  l'engager  à  embrasser  la  foi  chrétienne. 
Il  consacra  la  Sainte-Chapelle  en  ia48,  en  présence  de  vingt 
évêques,  et  ne  mourut  qu'en  layS,  trois  ans  après  saint 
Louis  ^. 

On  conçoit  parfaitement  que  cet  évêque,  Français  d'origine 
et  de  cœur,  ait  écrit  à  Thibaud,  roi  de  Navarre,  pour  savoir 
les  détails  de  la  mort  du  saint  roi,  qu'il  tenait  en  si  profonde 
vénération;  et  que  ce  prince  ait  voulu  en  faire  un  récit  très- 
circonstancié  à  un  personnage  si  considérable,  placé  si  avant 
dans  l'affection  de  son  beau-père,  et  probablement  dans  la 
sienne.  Rien  n'est  donc  plus  clair  et  plus  naturel  que  les  pa- 
roles qui  commencent  la  lettre  de  Thibaud  à  l'évêque  de  Tus- 
culum. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'original  d'où  Tillemont  avait 
tiré  sa  copie  n'avait  pu  être  retrouvé;  et  on  le  croyait  perdu, 
lorsque  M.  de  Wailly,  en  mars  i84&»  la  heureusement  dé- 
couvert dans  le  manuscrit  supp.  lat.  i65. 

*  GuiH.  de  Nangiaco,  Ckronicon,  p.  99,  *  Ughelli ,  /to/ia  sacra,  l.I,  p.  a3&,a35 

éd.  H.  Geraud. 
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Je  vais  transcrire  ici  le  texte  tiré  de  ce  manuscrit ,  qui  est 
malheureusement  fort  incorrect;  et  c'est  par  cette  raison,  sans 
doute,  qu'il  n  a  pas  toujours  été  exactement  reproduit  dans 
la  copie  de  Tillemont.  Ce  texte  m'a  été  Qpmmuniqué  par 
M.  de  Wailly,  qui  s'est  attaché  à  en  donner  une  copie  fidèle, 
en  proposant  des  restitutions  pour  les  passages  qui  ne  pré^ 
sentent  aucun  sens,  et  en  y  joignant  quelques  notes  destinées 
à  Téclaircir. 

LBTTRB    DB    THIBAOT,    ROI  DB  NAVARRB,    COMTB  DE  CHAMPAGNE  ET  DE  BRKB  , 
A  EODES,  éVEQ€B  DE  TVSCULCM. 

«  A  honurable  et  son  très  cher  et  très  amé  père  en  Jësu  Crist  Monsein- 
gneur  Ode  par  la  grâce  de  Deu  évesque^  de  Tousculane  ,  Th.  par  celle 
meesme  grâce  rois  de  Navarre  et  de^  Ghampaine  et  de  Brie,  cuens  paladins, 
saluz  et  lui  tout. 

«Sire,  nos  avons  receus  voz  lettres,  es  quèle  vous  nous  priez  que  nous 
vos  feisions  savoir  Testât  de  mon  cher  seigneur  de  seinte  mëmorie  mon- 
seingneur  Loys  jqidis  [roi]^  de  France,  £ui  Deus  face  merci.  Son  estât  du 
commencement  de  sa  vie  et  de  son  milieu  savez  vos  mieuz  que  nus  ne 
savon.  De  sa  fin  vos  poons  nos  tesmoigner  par  la  vosue  de  nous  eum  si 
servir  ne  si  dévote  ne  hume  du  sicle  ne  hume  de  religion  ;  et  autel  avons 
nos  qui  la  virent^.  Et  sachez,  Sire,  que  dès  le  dimenge  à  eure  de  nonne 
jusque^  lundi  après  tierce  sa  bouche  ne  cessa  de  jor  ne  de  noit  par  tûtes 
parties  Tespace   de  IP  eures  de  loer  nostre  Seigneur  et  de  prier  pur  le 

'  Ms.  cuesque,  moins  le  sens  que  présente  le  passage  oor* 

*  Hs.  des,  respondant  de  la  lettre  adressée  au  pré- 

'  Le  mot  roi  manque  dans  le  manuscrit,  tendu  évèque  de  Tunis  :  et  autel  avons  nous 

^  Cette  phrase,  dont  le  texte  est  oor-  oî  tesmoigner  à  touz  ceusqai  b  virent 
rompu,  pourrait  se  restituer  ainsi  :  De  sa  *  Ms.  vesqai, 

fin  vos  poons  nos  tesmoigner  par  laveaede  *  La  copie  de  Tillemont  porte  XJA^a- 

nos  euls  que  ou  par  la  veue  de  nous  cane  res;  la  lettre  à  Tévèque de  Tunb  XV; mais 

[quune)  si  sainte  ne  si  dévote  ne  fit  hume  la  leçon  du  manuscrit  parait  préférable. 

du  siècle  ne  hume  de  religion  ;  et  autel  avons  En  effet  depuis  dimanche  à  none  jusquau 

nos  oî  de  ceuz  qui  la  virent  [et  pareillement  lundi  après  tierce,  il  n*y  a  ni  vingt  heures 

avons  nous  entendu  de  ceuz,  etc.).  Tel  est  du  ni  quinie,  mais  dix-huit;  or  le  sens  parait 
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pO|/ie  qiM;  aroit  la  asKoe-  :  e  Li  oà  3  aTok*|si  perAn  w  ^ 
iai  paar/k,  en^à^'il  MXMiàuti  (oiz  eo  haut  :  Fac  m»,  Dmâg, 
dtrpî/jere  et  mluUz  ejas  oâtenaformiiorr^  et  fn^uz  de  >>a  cnah  ce  2urct: 
Ei^y.  IhnÛMJt,  pUU$  tsut  et  hOMctiioat'^r  et  cmsto^;  et  redasK/ît  c^c-ut  screat 
aiSàà^ny^  tstluVe  Generiére.  Ei  après  Teure  de  tierce  3  per£  ai2â  mwinir  do 
tôt  b  parole^  mes  il  regardolt  le  genz  mont  boDoiremesit.  et  assi  »t* 
acQoe  (rnz.  El  entre  are  de  tierce  et  de  miilT  3  fisCaernUantëedmir,  et 
(u  bien  les  eoex  dof  f  eore  de  demie  lieue^  Après  3  oui  les  au 
r»fitie  le  ciel«  et  dist  ce  ren  da  sautier,  aasî  coq  soot  errant' 
d/jrnum  taam,  aicfraho  ad  templam  sanctnm  taam  et  cC'nfUil'or  mc^timi  ùm^  et 
unkes  puis  3  iieparla;et  entorure  de  Doaae3lreqpaB.Etdèsfeai«qiie 
trei^passa  jusque  leodemein  que  oo  le  feodi*,  3  estxMt  aosi  beaos  et  ausî 
vermeuz,  ce  dont  nous  senbloit,  et  ausî  biaos  à  regarder  oonune  eo  sa 
pleine  sancté;  e  sembloit,  i  mont  de  genz  que  3  vonst  rire.  Sire,  nous  tos 
en  mandons  mult  bones  nouvelles,  ce  nous  cemble4' .  dont  toos  et  tnit 
qui  lamoient  devez  [estre]^  mut  conforté.  Et  sachiez  que  nous  et  toit  c3 
qui  sunmes^^  en  Tost  avons  moût  grand  espérance  que  ses  prières  nos 
vaudront''  envers  nostre  Seignur  à  parfère  sa  besrâigne"  en  Tenneur  de 
son  benoîte  non.  De  monseingneur  Jehan  son  fil  conte  de  Ânevers^  nos 
fesons  vous  asavoir  que  il  trépasa  avant  que  li  rois,  et  créons  que  3  soit 
en  la  companie  nostre  Seingneur.  Des  autres  riches  homes  de  Tost  qui  sont 

être  que,  sur  cet  diz-hoit  heures,  3  n  y  eu  che).  La  prière  rapportée  iô  est  analogue 

eut  pas  en  tout  deux  pendant  lesqndles  à  ceDe  que  rite  dom  Ifartène,  comme  de- 

•aînt  Loub  eut  cessé  de  louer  le  Seigneur.  Tant  être  prononcée  par  les  moines  qui  se 

'  Ms.  que  avoit  k  amenna.  mettaient  en  Toyage  :  ïntro^nmmM  ta  iaber- 

'  Ms.  avoir.  naadam  ejus,  adonbwuu  in  bco  mbi  sUU- 

*  Ils.  criout,  et  trois  lignes  ^us  bas,  nuit  peies ejas. (OL  de  antii/ms  mnmchoram 
eriont,  au  lieu  de  crioiL  ritibas,  Uv.  V,  cap.  17,  là.) 

♦  Le  manuscrit  porte  par  erreur  dist;  '  Ms.J&iufî;  la  lettre  à  Févéque  de  Tunis 
dans  la  lettre  à  Tévêque  de  Tunis  et  souriait  porte  fendi. 

aucunes  fois.  '  Semble-t-îl. 

•  n  y  a  dans  le  manuscrit  demie  siene;  *  Le  mot  estre  manque  dans  le  manus- 
mais  il  faut  lire  lieae  :  ce  mot  s*empioyail      crit. 

souvent  comme  synonyme  de  heure.  "  Ms.  sainnes, 

*  Il  faudrait  peut-être  aosi  con  font  er-  "  Ms.  tfoudrot, 
rant  [comme font  ceux  qui  marchent)  ouausi  "  Ms.  hotoingne, 
con  foast  errant  (comme  s'il  eût  été  en  mar-  "  Nevers. 
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trépassé  de  lor  mort  fesons  nous  à  tous  asavoir  :  li  quena  de  la  Mâche  ^ 
li  cuens  d'Eu',  li  quen*  de  Vianet  H  quen»  de  Vendôme*,  U  quena 
d'AwelIe*  en  Escoce,  H  aires  de  Monraorency^,  li  sires  de  Preenes'^, 
mesîre  Gautier  d'Anemous^  mareschanis  de  Franee,  miâre  Mahieu  de 
Vuliebaon^,  miâre  AUes^de  Brisas,  misireHubert  Tiboule  ^^;  misire  Arnous 
son  feisy  misire  Jehan  de  Saint  Briçon. 

«Et  nous  fesons  asavoir  ^S  Sire,  que  le  jeudi '^  devant  la  feste  Nostre 
Dame  en  Septembre  vindrent  li  Sarrazin  mut  efforcicnient  asailier  nosù*e 
ost,  et  tant  qu'inous  convint  combatre  à  eus  ausi  conune  par  force;  et  se 
desconfirent  asez  tôt,  et  mut  i^^  perdirent  de  lur  gent  et  de  granz  et  de 
meliurez  et  de  petiz,  si  comme  nous  seumes  puis  par  cius  qui  furent  de  kir; 
et  mat  eust  esté^^  celle  jomée  profitable  à  la  chnstienté^  si  comme  noua 
créons  et  mut  des  autres,  «nefust  misire  Renaut  de  Prec^ny,  qui  estoit 
nouviaus  maréchal  de  France ,  et  misire  Hardouis  ses  fis,  et  misire  Hue  de 
Beaucoi,  et  misire  Gui  son  frère,  qui  se  partirent  de  la  bataille  le  rm,  en 
laquète  il  estoit,  et  alèrent sanz  le  commaindement  le  comte  deSoi^sons^^ 
qui  estoit  chef  de  la  bataiUe,  à  poi  de  genz  et  à  grant  foison  des  lur^^,  et 
furent  là  perdu;  ne  imques  puis,  ne  unkes'  mèstne  oumes  novèies,  dont  it 
est  moût  grant  damages;  ne  ne  savons  si  il  son  ou  mort  ou  pris.  Sire,  les 
entrailles  de  nostre  seigner  le  roi  qui  mort  est  furent  portés  à  Montréal,  en 
Téglise  de  Montréal  près  de  Palerne,  là  où  nostre  Sire  a  ja  commencé  à  fère  . 

^  Hugues  XII,   comte  de  la  Marche.  xm*  siècle  [Arch,  da  Royaume^  L.   iao5, 

Cest  à  tort  que  TArt  de  vérifier  les  dates  an  ia58},  on  peut  supposer  quil  y  avait 

prolonge  sa  vie  jnsquen  laSa.  (Cf.  Cfcro-  Preeres  ou  Pmierês,  ancienne  forme  de 

mquê  de  Baudoin  d'AvesMS.)  Presles,  nom  pins  répandu. 

*  Alphonse  de  Brîenne.  "  Nemours. 

'  Cest  sans  doute  Hugues  FV,  que  Ton  *  Peut-être  Villeheon;  la  copie  de  Tille- 

sait  être  mort  avant  1277.  [HisL  généaL  mont  porte  Villehaon, 

de  France,  t.  Vil.  p.  796.)  »"  Till.  Brisac.,.  Thiboult. . 

*  Bouchard.  "Peut-être  comme  plus  haut,  et  noat 

*  Peut-être  Asceleê;  des  comtes  de  ce  fesons  à  vous  savoir. 
nom  sont  cités  dans  Rymer  (t.  I",  p.  730 ,  *'  4  septembre  1 370. 
767.  99^);  auj.  Athol  "  Ms.  et  mut  et 

*  Bouchard  VI.  '*  Ms.  osté. 
Le  manuscrit  porte  Pênes  avec  une           "Jean. 

abréviation  au-dessus  des  deux  premières  "  Le  Ms.  porte  par  erreur  de  lardes  lur, 

lettres;    la  copie  de   TiQçmont,  Pennes,      les  mois  et  à  grant  foison  des  lur  peLvanseni 
Quoiqu*iI  existât  une  famille  de  Prene  au      sigai&er  contre  un  grand  nombre  de  Sarrasins, 
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moût  de  miracles  pur  li,  que  li  archidiakenes  de  Palerne  a  envoies'  au  roi 
de  Sicilie.  E  ii  cors  de  ii  Sires  et  ii  quers  demurent  encore  en  Tost,  kar  li 
pueples  ne  lonsunt^  en  nulle  manère  que  il  fust  portez.  De  Testait  nostre 
seigneur  li  roi  ke  ore  est,  son  fiz,  sachiez  ke  là  est  malade  continue  trois 
foiz'  et  de  monoison  ^;  mes  la  mère  Deu  il  est  ore  en  tel  estait,  se  nous 
semble  ^,  et  misire  Pères  son  frère  ensint,  et  li  rois  de  Seisile;  ii  cuens  de 
Poitiers  et  li  quens  de  Flandres^  et  K  quens  de  Artois^  estoient  seint,  Dieu 
merci.  Li  quens  de  Bretainne^  estoit  désheité,  ne  ne  sa  voit  on  pas  bien  à 
quoi  sa  maladie^ornerait;  et  si  Deu  plest,  il  li  sera  bien.  La  reine  de  France, 
la  reine  de  Sicile ,  la  contesse  de  Artois ,  la  contesse  de  Flandres ,  la  contasse 
de  firetoine,  la  contasse  de  Seint  Poil^  et  toutes  les  autres  dames  de  Tost 
sont  seinnes  et  heites  comme  gent  qui  ne  puet  morir.  De  nostre  estait  et  de 
la  roine  nostre  famé,  Sire,  sachiez  que  il  nos  estoit  assez  bien  de  sancté  de 
cors  quant  ces  lettres furentfètes, nostre  Seineur^^,  et  avoit  esté  dès  que  nous 
partimus  de  France;  mè  nous  avons  eu  moût  des  meschiés  de  cuer,  et  ce 
n'est  pas  de  merveille  :  plus  en  eusses  encore  eu  se  ne  fust  li  estaz  en  quoi 
nous  esteions,  qui  requiroit  confort,  ce  nous  sembloit,  et  des  nos  et  des 
autres;  et  plus  nos  en  soumes  confortez  ke  nos  ne  feissiens^^  en  autre  lieu 
se  nous  i  fussiens.  Sire ,  nostre  sire  li  rois  qui  est  ore  a  ja  pris  ses  homes  de 
coriz  ses  homes ^^  qui  estoit  en  le  ost,.et  mandé  en  France  que  en  reooive 
la  feuté  de  cens  de  là,  des  ofBciaus  de  son  ostel,  ne  de  cens  qui  estoient  en 
nulle  baillie  ne  nul  office  en  cour  cumme  chacuns  estoit.  Ceus  que  son^ 
père  avoit  lessié  à  garde  ^*  sa  terre ,  et  ceus  qu  tt  avoit  lessé  à  donoir^'  ses 
bénéfices  d*église,  il  les  lesse  :  briement  nulle  riens  que  son  père  eust  or- 
denée  il  ne  change.  Monseignur  Pières  le  Chamberlens  nos  semble  que  il 

*  Ms.  envoices.  '*  ^  faudrait  sans  doute  gmce  à  umtn 

*  n  y  avait  probablement  toaffri;  dans      Seigneur. 

la  lettre  a  Tévéque  de  Tunb,  veut  iouf-  "  Ms.  ki  nos  nefiàssiom. 

Jrir.  "  Cette  leçon  est  évidenmient  mauvaise  ; 

*  Corr.  keja  a  esté  malade  de  continue.  la  copie  de  Tilkmont  porte  a  ja  pressé 

*  Fièvre  continue  et  djssenterie.  home  de  corir  ses  hommes;  pour  obtenir  mi 

*  Il  faudrait  sans  doute  mes  par  la  merci  sens  nous  lirions  :  aja  pris  serment  de  toui 
Deu  il  est  ore  en  bel  estait,  ce  nous  semble.  ses  hommes. 

*  Gui.  ^'  Ms.  sont. 

^  Robert.  *^  Il  faudrait  sans  doute  à  garder. 

*  Jean.  *^  On  trouve  plus  ordinairement  deneir 
Sainl-Paul.                                                 pour  donner. 
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bée  moût  attoire  et  amer^  et  à  tenir  près  de  li  si  il  puet.  Ses  eures  a  corn* 
menées  à  oïr  moût  soUempnieument  ^uant  il  est  hors  affères  ou  d'enfer- 
metë;  les  sermons  ausi  volontiés,  quand  il  puet  bonnement^  :  les  aumônes 
son  père  a  commandées  à  fère  ausi  cum  li  pères  les  fesoit;  le  testament  son 
père  a  mandé  en  France ,  ke  le  ]i  part  le  veues  les  lestres  et  ententes  e  en 
deniers^.  Et  sachiez ,  sire ,  que  nous  avons  grant  espérance  nostre  Seingnur 
que  il  sera^  un  grant  prudoume,  se  Deu  plest.  Sire,  si  priez  pur  lui  et  pur 
nous  et  pur  tot^  le  ost;  que^  sachiez,  sire,  que  nous  avons  grant  fiance  en  vos 
prières  pour  Deu  :  si  nous  en  seauvenge*^.  Sire  quant  ces  lettres  furent 
fêtes,  fen  disoit  en  Tost  que  misire  Odouart^  estoit  à  Seint-Gile  en  Pro- 
vence e  devoit  venir  procheinement  si  cum  Tem  disoit.  Sire  saluz  nos  si 
vous  plest munseingnurSymon  de  Gonis  et  monseingnur  Otheban^,et  mestre 
Pierre  Bonjur ,  et  lur  priez,  si  il  vus  plest,  que  ils  prient  pur  nos.  Sachiés, 
sire,  nous  eussions  aucunes  lettres  envoyés  à  monseingnur  Symon  et  à 
mouseineur  Otheban  si  ne  fust  pur  la  riote^^  de  Tescrie^^;  si  nos  excusés  ^^ 
vers  eus,  si  il  vos  plest,  et  leur  en  mostrezre  ke  il  vos  en  semble  bon. 
Deus  soit  garde  à  sa  seint  Eglise  par  Ion  tens.  Ce  fut  donné  en  Tost  près  de 
Tunes  le  mecredi^'  devant  la  Sainte  Michiel.  » 

La  pièce,  examinée  en  elle-même,  n offre  aucune  prise  au 
doute  :  plus  on  examinera  les  détails  qu  elle  contient,  plus  on 

'  II  Caudrait  sans  doute  à  croire  et  à  'Il  faudrait  probablement  :  si  vous  en 

amer,  c  est-à-dire  qail  est  très-porté  à  croire  seuvinge  {souvienne), 
et  à  aimer,  etc.  '  Ms.   Odouant  (Edouard,  fils  du  roi 

*  C*.est  ainsi  que  nous  avons  cru  devoir  d'Angleterre). 

corriger  le  manoscrU,  qui  porte  :  ses  cures  *  On  ne  peut  pas  douter  que  Thibaut 

a    commencés   a   cirmont    sollempnieument  ne  désigne  par  monseingnur  Othehan  le  car- 

ifuant  il  est  hors  afferes  ou  ieu  ferme;  les  dinal  Ottobon  de  Fiesque;  Tautre  person- 

sermons  at  si  volontiés  quant  il  puet  boeu-  nage  pourrait  être  le  cardinal  Simon  de 

iiieA(.  Brie ,   et  nous  présumons  qu*au  lieu  de 

^  kuMeudekeleli,  etc,  peut-être  faut-  Simon  ^  Conis  il  faudrait  lire  Simon  de 

il  lire  :  ke  Ven  paie  le,  veues  hs  lettres,  et  en  Tours  :  c*est,  en  effet,  un  des  surnoms  de 

rentes  et  en  deniers,  c'est-à-dire  pour  que  ce  cardinal. 

Von  le  paye,  sur  le  vu  des  lettres,  etc,  **  Bruit,  tapage. 

*  Le  manuscrit  porte /ra.  "  Cri. 

*  Au  lieu  de  priez  et  tôt  (tout),  le  ma-  **  Le  manuscrit  porte  encusés,  qui  si- 
nuscrit  porte  pères  et  tost,  gnifie,  au  contraire,  accuser. 

*  Car,  "  a4  septembre  1270. 

TOME  XVI,  1*  partie.  5i 
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y  reconnaîtra  tous  les  caractères  de  la  plus  parfaite  authenti- 
cité. Cette  authenticité  serait  d'ailleurs,  s'il  était  nécessaire, 
garantie  par  des  témoignages  contemporains;  car  on  la  trouve 
citée  de  bonne  heure.  Le  continuateur  de  Matthieu  Paris, 
racontant  la  mort  glorieuse  de  saint  Louis ,  dit  qu  elle  fut 
annoncée  à  Tévêque  de  Tusculum  par  une  lettre  du  roi  de 
Navarre  :  quam  féliciter  iste  vitam  terminaverit,  rex  Navarrm  do- 
mino Tusculano  per  litterds  intimavitK  La  même  citation  se  trouve 
dans  la  continuation  de  la  Chronique  de  Gérard  de  Frachet, 
que  m'a  communiquée  M.  de  Wailly;  de  cette  continuation, 
qui  finit  à  l'an  iq85,  il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  deux 
manuscrits,  dont  l'un  (n""  6019  )  paraît  avoir  été  écrit  avant 
la  fin  du  XIII®  siècle,  c'est-à-dire  bien  près  du  temps  où  la 
lettre  de  Thibaud  de  Navarre  fut  elle-même  écrite. 

«  Quam  féliciter  autem  praedîctus  terminaverit  rex  Ludovi- 
«  eus,  rex  Navarrae  domino  Tusculano  per  litteras  nuntiavit. 
a  Nam  in  infirmitate  sua  laudare  nomen  Domini  non  cessans, 
«  illam  orationem  quandoque  inferebat^  :  Fac  nos,  quœsumusj 
«  Domine,  prospéra  mundi  despicere,  et  nnlla  ejus  adversaformidare. 
«Orabat  et  pro  populo  quem  secum  adduxerat,  dicens  :  Esto^ 
a  Domine,  plehi  tuœ  sanctificator  et  custos^  et  caetera.  Et  cum  ap- 
«  propinquaret  ad  finem,  suspexit  in  cœlum,  dicens  :  Introibo 
(c  in  domum  taam,  adorabo  ad  templum  sanctum  tunm,  et  conjitehor 
«  njomini  tao.  Domine.  Et  hoc  dicto,  obdormivit  in  Domino.  » 

Ce  passage  n'est  qu'une  traduction  du  texte  correspondant 

de  la  lettre  française.  On  lit  de  même  dans  Sozomène  de  Pis- 

toie,  mort  en  i458,  que  le  roi  de  Navarre,  un  des  témoins  de 

la  mort  de  saint  Louis,  en  donna  connaissance  par  lettre  au 

^ cardinal  de  Tusculum*^.  Il  en  est  de  même  de  Stiron.... 

'  Page  858.  ^  Continuation    de   Muratori  :   /tfrvm 

*  Cod.  Soo5  c,  inserebat.  italic.  tcript,  1. 1,  p.  i65,  ann.  1270. 
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La  lettre  ayant  été  démonstrativement  écrite  par  Thibaud , 
roi  de  Navarre,  aussi  instruit  de  ce  qu'il  raconte  que  pouvait 
l'être  GeoflFroy  de  Beaulieu,  et  le  roi  n'ayant  d'ailleurs,  pas 
plus  que  celui-ci,  la  volonté  d'altérer  les  faits,  elle  constitué 
une  autorité  de  même  ordre,  qui  mérite  la  même  confiance. 
On  ne  pourrait  donc  maintenant  la  mettre  décote,  sans  violer 
toutes  les  lois  de  la  critique. 

Mais  l'historien  impartial  se  trouve  alors  dans  une  extrême 
perplexité  entre  deux  affirmations  également  certaines  :  celle 
de  Geoffroy  de  Beaulieu,  qui  dit  que  les  chairs,  le  cœur  et  les 
intestins  de  saint  Louis  ont  été  déposés  à  Monreale,  et  celle 
du  roi  de  Navarre,  que  les  entrailles  et  les  chairs  furent  en- 
voyées à  Palerme,  tandis  que  le  cœur  et  le  corps  (à  savoir  les 
os)  demonrent  encore  dans  l'ost.  On  peut  proposer  deux  solutions 
de  cette  grave  difficulté.  La  première  peut  résulter  de  la  seule 
diflFérence  dans  les  dates  des  deux  écrits. 

Celle  du  récit  de  Geoffroy  de  Beaulieu  est  facile  à  détermi- 
ner. Le  confesseur  de  saint  Louis,  revenu  en  France,  assista 
aux  cérémonies  célébrées  à  Notre-Dame  pour  la  réception  des 
ossements  du  roi;  il  les  suivit  à  Saint-Denis,  fut  témoin  des 
funérailles,  pria  sur  la  tombe  qui  renfermait  ces  restes,  et  se 
retira  dans  son  couvent,  où  il  ne  finit  ses  jours  qu'en  1274. 
C'est  là  qu'il  reçut  une  lettre  du  pape  Grégoire  X ,  datée  du 
4  mars  1272,  dans  laquelle  le  pontife  lui  disait  que,  voulant 
préparer  la  canonisation  du  rôi  Louis,  il  le  priait  d'écrire  la 
vie  de  ce  prince  dans  tous  ses  détails,  sans  rien  ajouter  à  la 
vérité,  et  de  lui  transmettre  le  plus  tôt  possible  cet  écrit  : 
«  Devotionem  tuam  roganms,  et  hortamur  attente,  per  aposto- 
«  lica  scripta  tibi  mandantes,  quatenus  satisfaciens  devota  sol- 
«hcitudine  votis  nostris,  praedictum  vivendi  modum  in  om- 
«nibus,  et  observantiis  suis,  nil  ultra  quam  fuerit  addito, 

5a. 
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«  sed  veritatis  pura&  servata  subtstantia,  seriatim  nobis,  et  se- 
«creto  sub  tuo  sigillo,  quamcitius  poterîs,  per  certum  nun- 
I  tium,  scribere  «on  postponas'.  » 

La  vie  de  saint  Louis,  que  nous  avons  maintenant,  dut  être 
écrite  à  cette  occasion  et  à  cette  époque  de  la  vie  de  GeoflFroy , 
puisqu'elle  contient  le  récit,  non-seulement  de  la  sépulture  du 
roi  à  Saint-Denis,  mais  celui  des  miracles  qui  s'opérèrent 
sur  son  tombeau  :  Sepnltis  igitar  ossibas  sacrosanctis  divina  non 
dejuere  magnalia^.  Cest  à  cette  époque,  où  tout  était  fini,  quil 
écrivait  que  «les  chairs,  le  cœur  et  les  intestins  avaient  été 
déposés  à  Monreale  «  (tamen  cames  corporis  ejus  excoctas,  et 
aab  ossibus  separatas,  nec  non  cor  et  intestina  ipsius,  petiit 
tf  et  impetravit  devotus  rex  Siciliae  a  nepote  suo  rege  Philippo. 
«Qui  suscipiens  sanctas  reliquias,  bonorifice fecit eas in  Sici- 
«  Kam  deportarî ,  et  prope  Palermum  in  nobili  quadam  et 
«cathedrali  abbatia  praecepit  recondi,  cum  valde  solemni 
«  atque  devota  processione  totius  cleri  ac  populi  terrœ  illius).  » 
D*après  ce  témoignage  si  explicite,  il  est  clair  que  le  cœur  de 
saint  Louis  était  déposé  à  Monreale  quand  GeoflBroy  écrivit 
cette  narration ,  et  que  s'il  a  jamais  été  rapporté  en  France,  ce 
ne  peut  être  qu'après  la  mort  de  l'historien,  ou  tout  au  moins 
après  la  rédaction  de  la  vie  de  saint  Louis. 

Or,  c'est  ici  que  se  présente  le  témoignage  opposé  du  roi  de 
Navarre.  Mais  la  contradiction,  comme  je  l'ai  dit,  peut  s'ex- 
pliquer par  la  différence  des  dates. 

Dans  Martène  et  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève,  la 
lettre  n'est  pas  datée,  et  l'on  a  vu  que  M.  le  duc  de  Serra-di-Falco 
avait  trouvé  là  un  motif  de  révoquer  en  doute  l'authenticité  de 
la  lettre;  mais,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés, 
la  lettre  se  termine  par  cette  date  précise  :  «  Ce  fu  donné  en  l'ost 

'  Bullarittmoriin.prœdicmt.  (.  I»p.  5o3.  '  Gaufrid.  de  Bcllol.  p.  aS.  B 
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près  de  Tunes,  le  mercredy  devant  la  Saint-Michîel;  »  ce  qui 
répond  au  2  4  septembre.  Il  y  avait  donc  tout  juste  un  mois 
que  saint  Louis  était  mort,  quand  Thibaud  écrivait  cette 
lettre;  et,  comme  l'armée  mit  à  la  voile  le  20  novembre,  il 
s  écoula  deux  mois  moins  quatre  jours  entre  la  date  de  la 
lettre  et  le  départ  de  Tarmée.  Or,  ce  double  intervalle  peut 
très-bien  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances. 

Thibaud  de  Navarre  dit  expressément  :  «  Les  entrailles  de 
nostre  seigneur  le  roy,  qui  mort  est,  furent  portez  a  Mont- 
réal,... près  de  Palerne,  la  ou  nostre  sire  a  ja  commencé  a 
fere  moult  de  miracles  pur  li,  que  lî  archidiakenes  de  Palerne 
a  envoies  au  roy  de  Sicîlie.  »  L'espace  d*un  mois,  depuis  la 
mort  de  saint  Louis,  est  très-suffisant  pour  expliquer  com- 
ment ses  restes,  envoyés  sans  délai  à  Monreale,  avaient  pu 
être  exposés  à  la  vue  des  fidèles,  et  comment  la  nouvelle  des 
miracles  opérés  par  ces  reliques  avait  pu  être  transmise  par 
Tarchidiacre  de  Palerme  au  roi  Charles  d'Anjou. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  le  roi  de  Navarre  :  Li  cors  de  li  sires  et 
li  quers  demarent  encore  en  l'ost  ;  car  li  pueples  ne  somffri  en  nulle 
manière  qu'il  en fust portez,  cela  prouve  seulement  que,  le  24  sep- 
tembre, le  cœur  restait  encore  au  camp;  mais  rien  ne  dit  qu'il 
ne  fut  pas  envoyé  un  peu  plus  tard  à  Monreale,  lorsque  l'irri- 
tation des  troupes  fut  calmée,  dans  l'intervalle  de  deux  mois 
moins  quatre  jours  qui  s'est  écoulé  entre  la  rédaction  de  la 
lettre  et  le  départ  de  l'armée.  C'est  là,  en  eflFet,  ce  qu'atteste 
Geoffroy  de  Beaulieu,  par  son  récit  rédigé  en  1278.  On  ne 
peut  douter,  d'après  son  témoignage,  que  le  cœur  ne  fût  com- 
pris parmi  les  saintes  reliques  dont  il  parle  quelques  lignes 
plus  loin,  lorsqu'après  avoir  dit  que  les  chairs ^  le  cœur  et  les 
intestins  furent  portés  à  Monreale  et  déposés  dans  l'église,  il 
ajoute  qu'en  revenant  de  Tunis,  et  passant  à  Palerme,  il  rendit 
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visite  à  la  célèbre  abbaye,  et  que  ià  il  apprit  de  personnes 

dignes  de  foi  [audivimus  a  pluribusjide  dignis)  qu  après  que  les 

saintes  reliques  y  eurent  été  déposées  [postquam  sacrœ  reliquim 

ibifuere  recoaditœ) ,  il  arriva  beaucoup  de  miracles,  avec  Taide 

du  Seigneur  [multa  miracula  ibidem,  coopérante  Domino,  accide-- 

runt). 

Ainsi  la  divergence  des  deux  témoignages  peut  tenir  seule- 
ment à  une  différence  de  date;  et  tout  ce  qu  on  serait  en  droit 
de  conclure  du  second  témoignage  comparé  au  premier,  c  est 
que  Charles  d'Anjou,  malgré  son  esprit  altier  et  impérieux, 
fut  obligé  de  transiger  d'abord  avec  l'opinion  de  l'armée ,  et 
de  consentir  à  ne  faire  transporter  à  Monreale  qu'une  partie 
des  reliques  qu'il  tenait  de  la  condescendance  de  Philippe, 
sauf  à  saisir  plus  tard  l'occasion  d'y  envoyer  le  reste;  ce  qu'il 
fit  certainement,  d'après  le  dire  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  dont 
le  témoignage  n'est  par  le  fait  nullement  en  contradiction  avec 
celui  du  roi  de  Navarre, 

La  deuxième  solution  de  cette  difficulté  a  été  proposée  par 
les  BoUandistes  ;  elle  consiste  à  dire  qu'après  l'envoi  fait  à 
Monreale  par  Charles  d'Anjou  des  parties  molles  du  corps  «de 
saint  Louis,  à  savoir  des  chairs,  du  cœur  et  des  intestins,  l'ar- 
mée ayant  fait  entendre  des  murmures,  on  voulut  les  apaiser, 
en  lui  faisant  croire  que  la  partie  la  plus  noble  des  viscères  du 
roi  était  restée  dans  le  camp;  et  comme  on  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  ce  que  la  vérité  ne  fût  pas  connue,  Thibaud  de  Na- 
varre écrivit  à  l'évêque  de  Tusculum  conformément  à  la  ver- 
sion convenue  entre  tous  les  chefs  ^ 

Sans  me  prononcer  entre  les  deux  solutions,  je  ne  puis  dis- 
simuler que  ma  préférence  est  pour  la  seconde,  parce  qu'oû 
expliquerait  bien  mieux  par  là  comment  les  viscères  entiers 

'  Acia  Sanctor.  mens.  Aag 
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ont  été  confondus  dans  le  même  réceptacle,  ainsi  qu'ils  ont  dû 
l'être  à  Monreale,  d'après  l'état  des  restes.  Et  cette  confusîoti, 
dont  j'ai  cité  d'autres  exemples,  n'aurait  alors  rien  que  de  fort 
naturel. 

Quelle  que  soit  celle  des  deux  solutions  que  Ton  préférera, 
la  discussion  qui  précède  enlève  tous  les  doutes  qui  pouvaient 
planer  sur  la  lettre  du  roi  de  Navarre  à  l'évêque  Othon  :  aussi 
je  pense  que  les  savants  continuateurs  du  Recueil  des  Histo- 
riens de  France  n'hésiteront  pas  à  insérer  ce  document  pré- 
cieux dans  un  des  tomes  suivants  de  cette  belle  collection. 

Sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  la  conciliation  qui  ressort 
des  éléments  de  ce  petit  problème  me  parait  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  d'une  critique  sévère;  en  même  temps,  elle  doit 
rassurer  ceux  qui  tiennent  à  la  certitude  historique^  et  pour 
qui  il  importe  peu  que  la  vérité  soit  de  leur  côté ,  pourvu 
qu'elle  se  trouve  quelque  part. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE 

LA  DÉCOUVERTE  D'UN  COEUR  HUMAIN 

FAITE  A  LA  SAINTE-CHAPELLE, 

où  L'ON  DÉMOMTRB  QUE  CE  MB  PEUT  ETRE  LE  COBUR  DE  SAINT  LOUIS; 

PAR  M.  LETRONNE. 


EXPOSÉ   PRÉLIMINAIRE. 

Lu  L'é^se  de  la  Sainte-Chapelle  se  compose  de  deux  nefs 

flans  les^éâDccs  g^perposéjes ,  que  sépare  une  voûte  légère  :  Tune,  appelée  cha- 

^^ItSkT**'*    P^^^^  basse,  est  au  rez-de-chaussée;  lautre,  dite  chapelle  haute, 

nfieH844     ^*  ^^  premier  étage,  et  l'on  y  arrive  par  cet  escalier  extérieur 

qui  rampe  le  long  de  la  paroi  méridionale  de  Tédifice. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'elle  était  enlevée  au  culte, 
lorsque  Camus,  garde  général  des  archives,  proposa  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Benezech ,  de  transporter  dans  la  cha- 
pelle haute  une  partie  des  archives  nationales.  Le  ministre 
adopta  ce  projet,  qui  devait,  disait-il,  utiliser  un  monument 
gothique  et  précieux  aux  arts^;  mais  diverses  circonstances  for- 

*  Lettre  du  a3  messidor  an  v  (ii  juillet  1797);  signée  Benexech,  et  contre-signée 
Gingnené. 
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cèrent  de  Tajoumer.  Ce  ne  fut  qu  environ  six  ans  après  qu  ii 
fut  sérieusement  repris,  et  quon  fit  les  dispositions  néces- 
saires pour  le  mettre  à  exécution. 

Afin  de  pouvoir  disposer;  tout  autour  des  parois  intérieures, 
les  casiers  et  les  rayons  qui  devaient  recevoir  les  papiers,  on 
démolit  le  maître-autel,  ainsi  que  l'élégante  construction  qui, 
placée  derrière  cet  autel ,  occupait  Tabside  de  l'église.  On  fit 
disparaître  en  même  temps  le  sol  supérieur,  formé  en  cet  endroit 
par  les  deux  marches  sur  lesquelles  s'élevaient  le  maître-autel 
et  l'abside ^  Par  cette  opération,  le  dallage  de  l'église,  qui  fut 
alors  renouvelé,  se  trouva  au  même  niveau  dans  toute  l'éten- 
due de  la  nef. 

C'est  en  enlevant  le  sol  supérieur  que,  le  i"^ pluviôse  an  xi 
{21  janvier  i8o3),  on  mit  à  découvert  une  boîte  en  plomb 
placée  immédiatement  sous  une  dalle^  vers  le  milieu  de  l'ab- 
side, à  quelque  distance  en  arrière  du  maître-autel. 

Cette  boîte  en  contenait  une  autre  d'étain ,  dont  le  couvercle 
seul  s'était  conservé,  le  reste  étant  presque  totalement  détruit 
par  l'oxydation.  La  seconde  boîte  renfermait  un  cœur  humain 
enveloppé  dans  une  toile  de  lin  ou  de  chanvre.  Aucune  indi- 
cation quelconque  n  accompagnait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  boîtes. 

Terrasse,  alors  préposé  à  la  garde  des  archives  judiciaires, 
et  sous  les  yeux  de  qui  s'était  faite  la  découverte,  conjectura 
d'abord  que  ce  pouvait  être  le  cœur  de  saint  Louis,  fondateur 
de  l'église;  idée  qu'il  abandonna  peu  de  jours  après,  comme 
on  le  verra.  Le  garde  général  Camus,  homme  très-savant  en 
fait  de  moyen  âge,  après  avoir  examiné  cette  conjecture,  dé- 
clara n'y  voir  rien  de  déterminant  ni  de  décisif;  il  jugea  même 
qu'il  n  était  pas  à  propos  de  la  répondre  au  dehors,  pour  ne  pas 

'  Voy.  la  planche  jointe  à  ce  mémoire. 

TOME  XVI,  a'  partie.  53 
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s*exposer,  disait-il,  par  des  conjectures  légères,  à  propager  des  «r- 


reursK 


Un  mois  après,  le  3  ventôse,  il  ordonna  de  replacer  le  tout 
au  même  endroit  de  Téglise,  souâ  une  dalle  du  nouveau  pa- 
vage, en  recommandant  de  déposer  dans  la  boîte  de  fer-blanc, 
qui  remplaça  Tancienne  boîte  extérieure  en  plomb,  une  note 
expliquant  les  circonstances  de  la  découverte,  pour  Hnstruc- 
tion  de  ceux  qui ,  un  jour,  retrouveraient  cette  boîte. 

Depuis,  on  ne  s  occupa  plus  de  cet  incident,  et  il  était  en- 
tièrement passé  de  la  mémoire  de  tout  le  monde,  lorsque,  le 
i5  mai  i843,  en  fouillant  le  pavé  de  l'abside  pour  la  réé- 
dification du  maître-autel,  on  découvrit,  par  un  pur  hasard, 
la  boîte  que  Camus  avait  fait  replacer  quarante  ans  aupara- 
vant. Tous  les  détails  de  cette  seconde  découverte  sont  relatés' 
dans  un  procès-verbal  signé  de  MM.  Duban ,  architecte  de  la 
Sainte-Chapelle,  Lassus  et  VioUet-le-Duc,  inspecteurs  des 
travaux. 

C  est  alors  que  la  conjecture  de  Terrasse  sur  Torigine  de  ce 
cœur  leur  fut  révélée  par  une  lettre  dont  son  fils,  qui  fut  son 
successeur,  avait  gardé  copie.  Cette  lettre  devait  naturellement 
appeler  Tattention  et  répandre  un  vif  intérêt  sur  cette  décou- 
verte, aussi  singulière  qu inattendue;  ils  s'empressèrent  d'en 
prévenir  M.  Teste,  ministre  des  travaux  publics,  en  lui  faisant 
part  des  conjectures  qu  elle  avait  autrefois  suggérées. 

Le  jeudi  18  mai,  M.  le  ministre  m'invita  à  me  rendre  à  la 
Sainte-Chapelle  pour  me  consulter  sur  un  objet  qu'il  ne  me 
désignait  pas.  MM.  l'abbé  Églée  et  l'abbé  Ravinet,  grands- 
vicaires,  délégués  par  monseigneur  l'archevêque,  s'y  trou- 
vèrent en  même  temps.  Là,  en  présence  de  M.  le  ministre  et 

'  Voy.  sa  lettre  et  cette  note  dans  mon  '  Voy.  Fappendice,  pièce  B. 

rapport,  appendice,  pièce  A. 
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de  M.,  de  Noue,  chef  de  division,  on  examina  les  objets  qui 
avaient  été  découverts.  Puis,  en  attendant  un  examen  plus 
approfondi ,  on  crut  devoir  sceller  la  boîte  du  double  sceau 
du  ministère  et  de  l'archevêché,  et  la  déposer  provisoirement 
dansTarmoire  de  fer  des  archives  du  royaume  ^ 

Avant  de  procéder  à  une  enquête,  M.  le  ministre  me  de- 
manda de  faire,  sans  délai,  quelques  recherches  préliminaires 
pour  savoir  si  la  supposition  que  ce  cœur  fût  celui  de  saint 
Louis  offrait,  au  moins,  quelque  probabilité. 

Au  premier  abord,  j*avais  été  frappé  (et  il  était  difficile  de 
ne  pas  Têtre)  de  la  place  qu  occupait  cette  boîte  presque  au 
centre  et  dans  Taxe  de  Tabside,  en  un  lieu  qui  paraissait  avoir 
été  soas  le  maître-autel  même^.  Cette  place  semblait  donc  in- 
diquer une  sépulture  privilégiée;  et,  dans  ce  cas,  il  était  natu- 
rel d*y  voir  celle  du  fondateur  de  l'église. 

Je  me  livrai  à  cette  idée  avec  une  confiance  qu'entretenait 
mon  vif  désir  de  la  voir  se  vérifier,  et  de  retrouver  enfin  la 
plus  précieuse  relique  d'un  saint  et  d'un  grand  roi.  Mais  je 
sentis,  en  même  temps,  combien  il  importait  de  me  tenir  en 
garde  contre  une  prévention  séduisante  qui  pouvait,  à  mon 
insu,  égarer  mon  jugement. 

Lors  donc  que  je  me  mis  sérieusement  à  combiner  les  cir- 
constances matérielles  de  la  découverte  avec  les  témoignages 
historiques  contemporains,  je  vis  avec  chagrin  mon  espoir 
s'évanouir  tout  à  fait.  Ce  fâcheux  résultat  me  parut  même  tel- 
lement clair,  que,  pressé  par  M.  le  ministre  de  lui  donner  mon 

*  Voy.  à  Tappendice,  pièce  G.  Moraod,  je  pus  me  convaincre  que  Tou- 

'  Aussi,  pour  m*assurer  de  ce  fait,  je  verture  était  m  arrière  du  maitre- autel 

retournai  le  même  jour  à  la  Sainte-Cha-  (comme  je  Tai  dît  dans  mon  Rapport,  plus 

pelle,  et,  au  moyen  des  alignements  que  bas,  p.  5 1 5);  circonstance  très-importante, 

je  pris  sur  les  lieux  mêmes ,  à  Taide  du  qui  devait  influer  beaucoup  sur  mon  opi- 

plan  contenu  dans  Touvrage  de  Jérôme  nion  par  des  motifs  indiqués  plus  bas. 

53. 
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avis,  je  n'hésitai  pas  à  le  lui  transmettre  en  toute  assurance, 
dès  le  dimanche  21  mai,  dans  un  rapport  qui  se  résume  par 
les  observations  suivantes  :    . 

l*"  Geoffroy  de  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis,  affirme 
que  le  cœur  de  ce  prince  fut  porté  à  Monreale,  près  de  Pa- 
lerme. 

2**  Aucun  texte,  digne  de  foi,  n'annonce  qu'il  ait  été  rap- 
porté en  France,  ni  placé  à  la  Sainte-Chapelle. 

3""  Il  n'en  est  jamais  fait  mention,  ni  lors  de  la  translation 
du  corps  à  Saint-Denis,  ni  dans  le  récit  des  funérailles  de 
saint  Louis,  ni  lors  des  cérémonies  de  la  canonisation ,  ni  plus 
tard. 

4"^  Le  cœur  de  saint  Louis  n'est  jamais  cité  parmi  les  autres 
reliques  du  saint,  qui,  à  plusieurs  époques,  ont  été  réparties 
entre  divers  établissements  religieux. 

5°  Jamais  les  archives  de  la  Sainte-Chapelle  ni  la  tradition 
nont  parlé  du  dépôt  de  ce  cœur,  ni  d'aucun  autre,  dans  la 
chapelle  haute.  Le  chef  est  la  seule  relique  du  saint  roi  qu'on 
y  ait  déposée. 

6*"  Les  circonstances  matérielles  de  la  découverte,  telles, 
par  exemple ,  que  l'absence  totale  d'inscriptions  ou  d'indices 
quelconques,  la  vileté  du  métal  de  la  boîte,  l'emploi  d'une 
toile  de  lin  ou  de  chanvre  pour  l'enveloppe  du  cœur,  l'abandon 
qui  en  avait  été  fait  sous  une  dalle,  excluent  l'opinion  que  ce 
soit  là  le  cœur  du  saint  roi,  dont  tontes  les  reliques,  entourées 
des  plus  riches  ornements,  ont  été,  dès  l'origine,  f  objet  d*une 
attention,  d'une  vénération  et  d'une  sollicitude  si  grandes. 

7**  En  conséquence,  tout  annonce  une  sépulture  de  quelque 
personnage  à  présent  inconnu,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
saint  Louis. 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  Texamen  de  ces  propositions. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  421 

Dans  mon  Rapport  elles  avaient  été  présentées  comme  de  sim- 
ples assertions,  reposant  sur  des  preuves  qui  ne  pouvaient  y 
être  qu'indiquées.  Ici  je  vais  exposer  ces' preuves,  et  répondre 
en  même  temps  aux  objections  que  plusieurs  savants  y  ont 
faites ,  tant  au  dedans  qu  au  dehors  de  T Académie, 

La  nature  de  cette  question ,  les  idées  étrangères  qu  on  y 
a  mêlées,  les  éléments  complexes  dont  elle  se  compose,  les 
données  inexactes  ou  fausses  qu  on  y  a  introduites,  ont,  je  le 
sais,  fait  naître,  chez  la  plupart  de  ceux  qui  n'y  ont  prêté 
qu'une  attention  médiocre,  ou  qui  n'ont  pu  se  livrer  aux  véri- 
fications nécessaires,  le  préjugé  que  la  question  n  était  pas 
susceptible,  dans  l'état  actuel  des  choses,  d'une  solution  sa- 
tisfaisante. On  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  resterait  inso- 
luble, tant  qu'on  ne  pourrait  pas  découvrir  un  fait  décisif  et 
convaincant,  tel  qu'une  inscription  et  un  témoignage  du 
temps  qui  attesteraient  positivement  que  le  cœur  de  saint 
Louis  a  été  enterré  à  la  Sainte-Chapelle,  ou  bien  qu'il  n'y  a 
jamais  été  déposé,  ou  qu'il  n'a  point  été  rapporté  en  France, 
ou  enfin  qu'un  cœur  humain  se  trouve  encore  parmi  les  re- 
liques de  saint  Louis  déposées  à  Monreale. 

Sans  doute,  dans  un  de  ces  cas,  l'incertitude  serait  moins 
grande;  mais  elle  ne  serait  pas  entièrement  dissipée,  s'il  exis- 
tait, parmi  les  autres  éléments  du  problème,  des  données  de 
quelque  valeur,  contraires  à  telle  de  ces  preuves  qu'on  prend 
pour  décisives;  car  la  prévention  y  trouverait  prise  encore,  et 
pourrait  se  roidir,  en  quelque  sorte,  contre  le  fait  qui  aurait 
dû  la  faire  tomber  sans  retour. 

Ainsi,  tel  fait  décisif  que  l'on  réclame  maintenant  comme 
nécessaire,  avant  de  se  former  une  opinion  définitive,  pour- 
rait encore  ne  pas  amener  de  solution  complète,  s'il  devait 
être  démenti  par  plusieurs  autres,  qui,  réunis,  sembleraient 
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avoir  une  valeur  égale;  tandis  qu'une  masse  de  preuves  indi* 
rectes  qui  s'enchaînent,  se  coordonnent  et  concordent  tontes 
entre  elles,  peuvent  entraîner  une  conviction  complète  dans 
tout  esprit  bien  fait  et  exempt  de  prévention. 

C'est  pourtant  là  ce  qu'il  faut  reconnaître,  sous  peine  de 
saper  la  base  même  de  celles  de  nos  connaissances  qui  ne  re- 
posent pas  sur  des  vérités  géométriques,  et  de  frapper  de  nul- 
lité, dans  le  passé  comme  dans  l'avenir,  toute  recherche  faite 
I  ou  à  faire,  fondée  sur  l'observation  et  l'induction,  ces  deux 

I  puissants  instruments  de  notre  intelligence;  sous  peine,  en 

un  mot,  d'ériger  le  scepticisme  en  règle  générale  de  l'enten- 
dement. 
I  Combien,  en  effet,  sont  rares  les  questions  historiques,  phi- 

losophiques ou  morales  qui  puissent  se  décider  ainsi,  tout 
d'un  coup ,  par  des  faits  évidents  que  rien  ne  contredit  ou 
n'infirme! 

Presque  toutes,  au  contraire,  ne  s'instruisent  qu'avec  peine, 
à  l'aide  d'une  foule  de  données  indirectes,  plus  ou  moins  in- 
certaines, quelques-unes  même  fugitives  en  apparence  quand 
on  les  considère  isolément;  encore  sont-elles  bien  souvent 
combattues  ou  infirmées  par  d'autres  indices  contradictoires, 
dont  il  faut  estimer  la  valeur  comparative  :  et  quelquefois  celte 
appréciation  tient  à  des  différences  si  faibles,  à  des  nuances  si 
peu  sensibles,  qu'elles  échappent  au  bon  sens  ordinaire,  et  ne 
peuvent  être  exactement  estimées  que  par  ce  jugement,  tou- 
jours très-rare,  qui,  joignant  la  délicatesse  à  la  force,  est  ca- 
pable de  peser  en  quelque  sorte  ces  différences  au  trébuchet 
C'est  pourtant  au  milieu  de  ces  données  incertaines  ou  contra- 
dictoires qu'on  réussit,  en  des  questions  de  la  plus  haute  im- 
portance, dans  celles  même  où  il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la 
vie,  à  saisir  une  solution  qui  présente  tellement  les  caractères 
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de  la  certitude,  quelle  obtient  ensuite  Tassentiment  unanime 
de  tous  les  hommes  doués  d'un  esprit  juste,  ferme  et  impar- 
tial. 

Or  il  n  est  pas  besoin  d'une  grande  attention  pour  com- 
prendre que  nous  avons  ici  autant  et  plus  d'éléments  de  con- 
viction qu  il  ne  s'en  est  trouvé  dans  la  plupart  des  questions 
dont  la  solution  passe  à  présent  pour  définitive  :  car  celle-ci 
présente  un  grand  nombre  de  faits  matériels  qui  restent  sous 
nos  yeux,  qui  peuvent  être  facilement  établis  et  vérifiés  avec 
exactitude  ;  en  second  lieu,  elle  est  placée  dans  une  époque 
historique  que  nous  font  connaître  des  auteurs  contemporains 
dignes  de  foi,  qui  nous  permettent  de  joindre  avec  confiance 
Fautorité  des  témoignages  à  celle  des  faits  matériels.  A  moins 
donc  d'un  parti  pris  de  refuser  une  solution  définitive,  ce  qui 
ne  peut  se  présumer  de  la  part  d'aucun  ami  de  la  vérité,  le 
premier  désir,  comme  le  premier  devoir  de  ceux  qui  veulent 
y  parvenir,  doit  être  de  s'instruire  de  la  nature  de  ces  preuves, 
au  moyen  d'une  étude  approfondie. 

Mais  j'entends  objecter*  :  a  Cette  étude  est  faite;  depuis  dix 
mois  qu'on  s'en  occupe,  tout  ce  qui  peut  se  dire,  pour  le  mo- 
ment, a  été  dit;  nous  savons  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir 
à  l'heure  qu'il  est,  et  pourtant  nous  restons  dans  l'incertitude: 
nous  devons  donc  attendre,  avant  de  nous  décider,  qu'il  se 
produise  au  moins  quelque  fait  nouveau.  »  Non,  l'étude  n'est 
point  faite;  car  les  vrais  éléments  de  la  question  n'ont  point 
été  appréciés  comme  ils  doivent  l'être,  et  l'on  y  a  mêlé  des 
faits  inexacts  ou  imaginaii^es  qui  n'ont  point  encore  été  discu- 
tés, et  qu'il  faut  commencer  par  épurer  ou  détruire;  car  ce 
sont  ceux-là  qui,  étant  contradictoires  avec  d'autres  qu'on  doit 
regarder  comme  certains,  s'opposent  à  toute  solution  satisfai- 

*  Ceci  se  rapporte  à  ce  qni  a  été  dit  dans  la  séance  du  i*  mars. 
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..  .ler  de  bien  connaître  la  nature  et  la  force 

X   »OvS6édons. 

t 

.  V  Cl  its  publiés  à  ce  sujet,  ils  sont  assez  nom- 

ulo;  mais,  en  réalité,  ils  se  réduisent  à  sept,  si 

.ru\  qui  ne  contiennent  qu'un  jugement  sur  les 

a  u5  en  présence.  Ceux-ci  consistent  en  comptes 

.  rosumés  critiques,  dont  les  auteurs,  n  ayant  pas  fait 

,;v!e  spéciale  de  la  question,  nont  pu  qu'adopter  de 

,;u  i'  les  faits  qu  on  leur  a  fournis,  sans  vérifier  s'ils  étaient 


V    l.N. 


Les  écrits  dont  je  parle,  et  qui  eux-mêmes  sont  fort  loin  de 
prôseuter  l'étude  complète  que  je  crois  indispensable,  sont, 
ilaiKH  Tordre  chronologique: 

1**  Mon  Rapport  au  ministre  \  qui  embrasse  la  question 
dans  son  ensemble,  mais  d'une  manière  très-àbrégée,  comme 
pouvait  le  faire  une  instruction  préparatoire,  où  les  preuves  sont 
indiquées  plutôt  que  discutées.  Elle  y  est  cependant  déjà  pré- 
sentée assez  clairement  pour  que  des  personnes  éclairées  n'aient 
pas  eu  besoin  d'autre  chose  pour  se  décider  complètement. 

2**  Les  trois  lettres  de  M.  le  Prévost^,  où  les  conclusions 
de  ce  Rapport  sont  contredites  à  l'aide  de  considérations  et 
de  vues  nouvelles  qui  vont  être  examinées  sur  tous  les  points. 

3**  et  4**  Deux  dissertations  de  M.  le  duc  de  Serra-di-Falco^  et 
du  P.  Tarallo\  qui  ofiFrent  quelques  indications  nouvelles, 
confirmatives  de  mon  Rapport ,  dont  ces  savants  admettent 

*  Moniteur  Ax\  a  A  nioi  1 843,  appendice  A.  *  Sal  JUAbio  se  il  cuore  ai  tan  Lmgi  IX» 

'  AfoMifrur  de»  a8  niAÎ,  5  el  6  juin.  re  di  Franâa,  esistese  in  Monreale  o  in  Pa- 

iSiiZ/fi  rtliquia  ihl  cnort  di  $an  Luigi,  etc.  rigi.  Palermo,  1 843. 
Pulormc.  i8A3. 
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complètement  les  conclusions.  Mais,  quant  aux  circonstances 
de  la  découverte  faite  à  Paris,  naturellement  on  ne  peut  rien 
attendre  de  ces  dissertations. 

5**  Un  mémoire  de  M.  Paulin  Paris,  dont  les  conclusions  se 
rapprochent,  en  général,  de  celles  de  M.  le  Prévost,  en  s  ap- 
puyant sur  des  recherches  particulières  ^ 

6**  Le  mémoire  de  M.  Quatremère,  dont  le  résultat,  à  peu 
près  semblable  à  celui  de  mon  Rapport,  s'appuie  sur  des 
vues  analogues,  dont  plusieurs  sont  propres  au  savant  acadé- 
micien, mais  ne  touchent  point  à  Télude  des  faits  matériels, 
laquelle,  apr'^s  ces  divers  travaux,  reste  encore  à  peu  près 
intacte^. 

7**  Le  mémoire  de  M.  Natalis  de  Wailly,  qui,  en  discutant 
complètement  le  témoignage  et  l'autorité  de  Geofiroy  de  Beau- 
Jieu,  a  contribué  d'une  manière  efficace  à  résoudre  la  ques- 
tion, sans  l'aborder  directement^. 

Les  six  premiers  écrits,  considérés  relativement  à  la  ques- 
tion du  cœur  de  saint  Louis, 'forment  deux  groupes  distincts, 
se  rapportant  l'un  à  Y  affirmative,  l'autre  à  la  négative;  et  ces 
deux  groupes  réunis  présentent  quatre  conclusions  difiPérentes, 
qui  comprennent  toutes  celles  auxquelles  on  peut  arriver, 
dans  un  sens  comme  dans  l'autre. 

Ainsi,  pour  le  sens  ajfirmatif,  on  dit: 

1**  Il  est  très-probable  que  ce  cœur  est  celui  de  saint  Louis: 
conclusion  des  deux  premières  lettres  de  M.  le  Prévost  et  du 
mémoire  de  M.  Paris. 

2""  Il  est  certain  que  c'est  le  cœur  de  saint  Louis  :  conclusion 
de  la  dernière  lettre  de  M.  le  Prévost. 

Pour  le  sens  négatif: 

'  Imprimé  dans  Flnstitut,  n*  96.  Dé-  *  Mémoire  resté  inédit, 

cembre  i8â3.  '  Imprimé  dans  ce  volume,  I"  partie. 

TOME  XVI,  2'  partie.  5& 
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3"*  //  est  très-probable  que  ce  n'est  pas  le  cœur  de  saint  Louis: 
conclusion  de  M-  Quatremère, 

4°  //  est  certain  que  ce  n'est  pas  le  cœur  de  saint  Louis: 
conclusion  de  mon  Rapport  et  des  mémoires  du  duc  de  Serra- 
di-Falco  et  du  P.  Tarallo. 

De  ces  quatre  conclusions,  il  en  est  deux,  la  première  et  la 
troisième  qui,  à  vrai  dire,  ne  présentent  pas  de  solution^  puis- 
quelles  se  bornent  à  une  probabilité,  c  est-à-dire  à  ïincertitnde. 
Les  deux  seules  qui  mènent  à  une  solution  absolue  sont  la 
deuxième  et  la  dernière;  à  savoir,  celle  de  M-  le  Prévost  et 
la  mienne.  C'est,  il  me  semble,  à  l'une  des  deux  qu'on  doit 
surtout  désirer  de  pouvoir  parvenir;  et,  pour  ma  part,  j'avoue 
que  je  ne  prends  guère  d'intérêtraux  deux  autres. 

La  dernière,  après  mûr  examen,  continue  d'être  à'mes  yeux 
la  seule  oii  l'on  soit  conduit  d'une  manière  sûre,  quand  on 
étudie  avec  soin  les  éléments  du  problème  ;  c'est  ce  que  je  vais 
démontrer  dans  ce  mémoire. 


Les  propositions  contenues  dans  mon  Rapport  sont- elles 
exactes?  Les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  sont-elles  les 
seules  raisonnables  qu'on  en  doive  tirer?  Y  a-t-il,  au  con- 
traire ,  d'autres  faits  qui  s'y  opposent  ou  les  contredisent ,  et 
mènent  à  d'autres  conclusions  ?  Voilà  ce  qui  reste  à  examiner, 
avec  la  régularité  et  la  métliode  nécessaires  dans  tous  les  cas, 
mais  indispensables  dans  une  question  qu'on  a  tant  obscurcie 
et  compliquée. 

Je  prendrai  pour  point  de  départ  l'édifice  même  delà  Sainte- 
Chapelle;  j'examinerai  d'abord,  indépendamment  de  toute 
considération  historique  relative  au  cœur  de  saint  Louis,  les 
circonstances  matérielles  de  la  découverte,  pour  déterminer 
s'il  s'y  trouve,  comme  on  l'a  cru,  quelque  preuve  ou  même 
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quelque  indice  en  faveur  de  Topinion  que  ce  cœur  est  celui  du 
saint  roi.  Après  avoir  montré  que  rien  ne  la  favorise,  et  que 
tout,  au  contraire,  s'y.  oppose,  je  comparerai  ce  résultat  avec 
celui  qui  ressort  de  l'histoire;  il  me  sera  facile  de  prouver  que, 
non-seulement  des  textes  positifs,  mais  que  toutes  les  indica- 
tions raisonnables  s'opposent  non  moins  clairement  à  l'opi- 
nion dont  je  parle.  Puis  je  rapprocherai  de  ces  résultats  l'exa- 
men qui  a  été  fait  à  Monreale  des  restes  de  saint  Louis,  pour 
déterminer  au  juste  les  conclusions  qu'on  en  doit  tirer. 

J'aurai,  de  cette  manière,  embrassé  toute  la  question,  en 
examinant,  les  uns  après  les  autres,  les  faits  essentiels,  sans  en 
omettre  aucun,  et  sans  introduire  ni  une  seule  hypothèse,  ni 
une  seule  idée  préconçue.  Cette  discussion  sera  bien  facile  à 
suivre ,  puisqu'on  pourra  s'attacher  de  point  en  point  à  des 
faits  qui  se  suivent  et  s'enchaînent,  et  dont  chacun  peut  être 
à  chaque  instant  facilement  vérifié,  admis  s'il  est  vrai,  rejeté 
s'il  est  faux.  Je  prie  donc  instamment  mes  confrères  qui  dé- 
sirent arriver  à  une  conviction  motivée,  et  non  pas  seule- 
ment à  la  justification  de  l'opinion  quelconque  qu'ils  ont  pu 
se  former  d'avance,  de  ne  point  qi'épargner  et  de  m'ar- 
rêter,  s'ils  croient  avoir  besoin  d'éclaircissement  sur  un  fait, 
ou  si  je  leur  parais  m'écartèr  de  la  marche  rigoureuse  que  je 
m'engage  à  suivre. 

'  D'une  discussion  ainsi  conduite,  avec  l'aide  des  conseils 
d'hommes  éclairés  et  impartiaux ,  il  doit  sortir  autre  chose  que 
l'incertitude. 

PREMIÈRE  SECTION. 

EXAMEN  DES  Cl  hCON STANCES  MATERIELLES  DE  LA  DécOUVEHTE. 

Je  me  transporte  donc  à  présent  à  la  Sainte-Chapelle,  où 
j'espère  que  l'attention  de  l'Académie  me  suivra  pour  quelques 

54. 
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instants-  Après  avoir  examiné  d'abord  ce  qui  se  rattache  au 
lieu  où  la  boîte  a  été  découverte,  je  ferai  ressortir  toutes 
les  conditions  dans  lesquelles  on  a  trouvé  et  cette  boîte  et  le 
cœur  humain  qu  elle  renfermait. 

S  1.  —  De  la  place  qu'occupait  ie  cœur  trouvé  en  i8o3  et  retrouvé  en 
i863,  ainsi  que  des  faits  allégués  à  cet  égard. 

Ce  point  est  d'une  haute  importance  dans  la  question,  puis- 
que c'est,  quant  à  présent,  le  seul  et  unique  indice  qu'on  ait 
pu  citer  en  faveur  de  l'opinion  que  le  cœur  découvert  en  cet 
endroit  est  celui  de  saint  Louis;  car  on  peut  affirmer  que  per- 
sonne n'aurait  même  songé  à  soupçonner  cette  identité,  si 
l'objet  eût  été  trouvé  dans  la  niême  église ,  mais  à  une  autre 
place  que  l'abside  de  la  chapelle  haute,  au  voisinage  du  maftre- 
autel  et  des  saintes  reliques. 

Je  dois  dire  que  cette  particularité ,  en  me  frappant  aussi 
d'abord,  m'avait  paru  donner  quelque  consistance  à  cette  opi- 
nion, ou  plutôt  à  cette  conjecture  de  Terrasse.  Mais  un  exa- 
men attentif,  quoique  rapide,  de  toutes  les  circonstances 
principales  de  la  découverte,  fit  promptement  évanouir  cette 
idée;  car  ce  fait,  bien  observé,  conduit  directement  à  une 
conséquence  toute  contraire-  Je  conçois  donc  parfaiterarat 
que  ceux  qui  l'ont  considéré  d'une  manière  absolue,  sans  en 
connaître  les  détails,  s'en  soient  laissé  dominer  au  point  de  s'y 
fier  sans  crainte  comme  sans  réserve.  C'est  le  cas  de  Tun  de 
nos  savants  adversaires ,  qui  déclare  qu'à  la  seule  annonce  du 
lieu  où  s'était  faite  la  découverte,  sa  conviction  s'était  invaria- 
blement fixée  ^  Cette  disposition  anticipée  l'a  empêché  de  s'ins- 
truire des  faits  qui  pouvaient"  la  modifier,  ou  l'a  privé  de  la 

*  Moniteur  du  5  juin  i8A3. 
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liberté  d'esprit  nécessaire  pour  en  apprécier  la  valeur.  De  là, 
des  erreurs  matérielles  capables  d'égarer  le  jugement  le  plus 
exercé. 

La  même  prévention  a  trompé  le  second,  qui,  n'ayant  pas 
non  plus  jugé  nécessaire*  de  prendre  une  connaissance  suffi- 
sante des  lieux,  a,  non-seulement  adopté  quelques-unes  de  ces 
erreurs,  mais  en  a  commis  de  nouvelles.  Je  vais  être  contraint 
d'en  relever  au  moins  les  principales,  puisqu'elles  ont  eu  pour 
résultat  de  compliquer  cette  question  d'éléments  qui  n'auraient 
jamais  dû  y  entrer. 

En  partant  tous  deux  du  fait  qu'ils  ont  regardé  comme  un 
élément  capital  et  de  premier  ordre,  ils  se  sont  efforcés  de  le 
corroborer  par  plusieurs  observations  qui,  dans  le  silence  ab- 
solu de  l'histoire,  ne  suffiraient  pas  sans  doute  pour  établir 
définitivement  leur  opinion ,  mais  qui  étaient  très-propres  à 
lui  donner  un  grand  caractère  de  probabilité,  en  même  temps 
qu'à  jeter  beaucoup  d'incertitude  sur  l'opinion  contraire. 

Je  vais  rappeler  ces  faits  et  les  inductions  qu'ils  en  ont  tirées, 
sans  les  aiffaiblir  le  moins  dû  monde. 

L'un  a  dit\  en  premier  lieu,  que  la  boîte  se  trouvait  placée 
sous  le  maitre-autel ,  et  correspondait  même  au  centre  de  cet  au- 
tel,  qui  appartient,  ainsi  qu'on  a  tout  lieu  de  le  croire,  à  la 
fin  du  xni''  siècle.  Il  paraîtrait  donc  assez  clair  que  ce  cœur 
aurait  été  placé  là  avant  la  pose  de  .l'autel,  c'est-à-dire  à  une 
époque  voisine  de  la  mort  de  saint  Louis;  et,  dans  ce  cas, 
il  deviendrait  assez  probable  que  c'est  celui  du  saint  person- 
nage, fondateur  de  l'église. 

Le  même  académicien  assure  que  la  boîte  occupait  une  ou- 
verture pratiquée  dans  la  pierre  de  taille  même ,  à  la  réunion 
des  reins  de  la  voûte  qui  supporte  le  sol  de  la  chapelle  haute ^. 

*  Institut,  n*  96.  *  Ihii, 
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Il  en  conclut,  avec  une  grande  apparence  de  raison,  que,  lors 
de  la  construction  de  Téglise ,  ou  peu  après  son  achèvement , 
mais  avant  la  canonisation  de  saint  Louis  \  il  aurait  été  prati- 
qué là  une  entaille  profonde,  dans  la  prévision  d'y  placer  la 
boîte,  qui,  en  effet,  y  aurait  été  déposée  plus  tard.  Je  conviens 
encore  qu'un  tel  fait  ne  pourrait  naturellement  recevoir  d'autre 
explication  que  celle  qu'on  en  a  donnée;  et  il  deviendrait  fort 
vraisemblable,  comme  le  pense  le  savant  académicien,  que  le 
saint  roi  lui-même  aurait  mSrqué  cette  place,  et  aurait  voulu 
«  mettre  son  cœur  sous  la  sauvegarde  des  reliques  de  la  Pas- 


sion ^.  » 


En  troisième  lieu,  nos  deux  confrères  ont  avancé  que  la 
dalle  qui  recouvrait  la  boîte  était  ornée  d'une  belle  et  simple 
croix ,  où  l'un  d'eux  reconnaît  une  main  du  xiii*^  siècle ,  cir- 
constance aussi  très-remarquable,  surtout  quand  on  la  rap- 
proche des  deux  premières.  Ils  allèguent  un  quatrième  fait 
non  moins  frappant^  c'est  que  la  place  où  la  boîte  a  été  décou- 
verte aurait  été  constamment  réservée  slu  fondateur  de  l'église; 
puissante  raison  de  croire  que  nous  avons  là  le  cœur  de  saint 
Louis!  Qui,  en  effet,  excepté  le  saint  roi,  aurait  pu  usurper 
une  place  aussi  privilégiée?  Enfin,  on  avance  que  les  saintes 
reliques  reposaient  immédiatement  sut  la  dalle  qui  recouvrait  la 
la  boîte;  ce  qui  indiquerait  évidemment  Tintention  démettre, 
dès  l'origine,  ce  cœur  humain  sous  la  protection  des  vénérables 
restes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  Or  à  quel  personnage 
pourrait  appartenir  une  telle  place,  sinon  au  prince  qui,  ayant 
acquis  à  la  France  ces  précieuses  reliques,  avait  fait  construire 
la  Sainte-Chapelle  .pour  les  recevoir  dignement,  et  pour  les 
exposer  à  la  vénération  publique  ? 

'  Insiilut,  n*  96.  *  Ibid. 
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Voilà  donc  cinq  circonstances  qui  concorderaient  entre  elles, 
qui  tendraient  au  même  but.  11  était  difficile  qu  elles  ne  pa- 
russent pas  convaincantes  à  ceux  qui  les  supposaient  réelles, 
mais  elles  ne  le  sont  pas. 


J'ai  déjà  dit  que  la  chapelle  haute  est  séparée  de  la  basse 
par  une  voûte  légère.  Le  pavé  du  sol  ne  s'élève  que  de  1 5  cen- 
timètres au-dessus  de  cette  voûte;  et,  si  Ton  retranche  5  ou 
6  centimètres  ppur  Tépaîsseur  des  dalles  du  pavage,  il  ne 
reste  quune  maçonnerie  de  lo  centimètres  d'épaisseur  jusqu'à 
la  voûte.  Cette  observation,  rendue  évidente  par  les  plans  que 
le  lecteur  a  sous  les  yeux,  est  essentielle  dans  la  question  *. 

Au  mbment  où  l'on  a  commencé,  dans  ces  derniers  temps, 
à  réparer  l'église,  le  sol  de  la  nef  était  partout  au  même  ni- 
veau. Il  n'en  était  pas  ainsi  avant  la  révolution  :  au  fond  de 
l'église  s'élevait,  sur  deux  marches,  le  maître-autel,  à  un  plan 
supérieur  de  33  centimètres  (ou  i  pied  seulement);  ce  plan 
se  continuait  en  retour  de  chaque  côte  de  l'autel,  où  commen- 
çait la  galerie  du  fond,  jusqu'au  mur  de  l'abside.  En  cette 
partie  seulement,  il  y  avait  42  centimètres  (i  pied  et  demi) 
entre  le  dessous  du  pavé  et  le  dos  de  la  voûte. 

Lorsquen  i8o2  et  i8o3  on  voulut  approprier  cette  nef  au 
dépôt  des  archives,  et  établir  à  cet  effet  des  casiers  tout  au- 
tour, le  long  des  parois,  le  maître-autel  et  la  galerie  faisaient 
obstacle  :  on  eut  le  courage  d'enlever  ce  modèle  de  l'art  au 
xiii"^  siècle;  on  enleva  de  plus  le  plan  supérieur,  et  tout  le  sol 
de  la  nef  fiit  mis  au  même  niveau. 

Mais,  par  suite  de  cet  enlèvement  il  ne  restait  plus  de  pavé 
dans  l'abside;  l'ancien  était  fort  endommagé  et  dut  être  refait. 

'  V.  la  planche  fig.  ii  et  m. 
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(Quoique  formé  de  simple  pierre,  il  présentait  à  Tœil  une  sorte 
Je  mosaïque  d'une  espèce  toute  particulière.  Les  pierres  en 
étaient  sculptées,  ou  plutôt  profondément  gravées,  comme 
le  sont  les  pierres  tumulaires  de  ce  temps.  Les  parties  creusées 
par  le  ciseau,  réprésentant  des  fleurs  de  lis  et  autres  orne- 
ments dans  le  goût  de  l'époque,  étaient  remplies  avec  un 
mastic  de  diverses  couleurs.  Ce  dallage  fut  remplacé  par  des 
dalles  neuves  tout  unies  qui  forment  le  sol  actuel. 

S  2,  — Que*Ia  voûte  n  a  point  été  entaillée  au  xiii*  siècle  pour  recevoir 

la  boîte.  * 

Tout  cela  posé,  je  viens  à  l'un  des  faits  allégués,  à  l'entaille 
pratiquée,  dit-on,  sur  l'extrados  de  la  voûte,  au  temps  même 
de  saint  Louis.  Comme  je  n'avais  point  parlé  de  cette  circons- 
tance, on  m'a  reproché,  à  cette  occasion,  de  négliger  tous  les 
accessoires;  mais  je  crois  n'avoir  négligé  que  ce  qui  était  faux 
et  inutile.  On  s'est  figuré  qu'il  avait  été  pratiqué  à  la  jonction 
des  reins ,  c'est-à-dire  sur  l'extrados  de  la  voûte,  «  avec  autant 
de  bonheur  que  de  hjirdiesse  (  ce  sont  les  termes  dont  on  s'est 
servi) ,  une  ouverture  qui  ne  pouvait  avoir  moins  d'un  pied  de 
profondeur,  puisqu'elle  contenait  un  pied  de  long  sur  i  o pouces 
de  large  et  8  de  profondeur*.  ■  Mais  cette  voûte,  très-légère, 
n'ayant  que  a  5  centimètres  (9  pouces)  d'épaisseur,  la  boîte,  non- 
seulement  l'aurait  traversée  de  part  en  part,  mais  aurait  encore 
entamé  la  nervure  :  ce  qui  devait  entraîner  la  chute  de  la  voûte. 

J'ai  dit  que  le  plan  supérieur  du  sol  de  l'abside  était  élevé 
de  35  centimètres  {1  pied)  au-dessus  du  sol  général  de  la 
nef.  C'est  dans  cette  épaisseur  de  1  pied  qu'était  logée  la  pre- 
mière boîte,  découverte  en  i8o3,  laquelle,  n'ayant  que  2 1  cen- 
fimrtrcs  (8  pouces)  de  hauteur,  y  tenait  facilement.  Il  s'ensuit 

'  Imtitut,  n*  96. 
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qu'en  enlevant  les  deux  marches  qui  marquaient  cette  épais- 
seur, on  dut  faire  disparaître  le  trou  qui  avait  contenu  la  boîte; 
en  sorte  que ,  lorsqu'on  voulut  replacer  le  cœur  au  même  en- 
droit, on  fut  obligé  de  creuser  un  nouveau  trou,  l'autre  n'existant 
plus  et  ce  qui  prouve  qu'il  en  fut  réellement  ainsi ,  c'est  l'attes- 
tation de  Camus,  dans  une  note  autographe  mise  au  bas  de  la 
lettre  qui  lui  fut  adressée  par  Terrasse  au  moment  même  de 
la  découverte.  Voici  cette  lettre,  que  je  transcris  textuellement, 
parce  qu  elle  a  de  l'importance- 

Ce  1**  pluviôse  an  xi. 
Citoyen, 

J'ai  f  honneur  de  vous  prévenir  que  nous  venons  de  découvrir  dans  le 
chœur  de  la  Sainte-Chapelle  une  petite  boîte  en  plomb ,  d  un  pied  de  long 
sur  dix  pouces  de  profondeur  et  environ  autant  de  hauteur,  laquelle  boîte 
me  paraît  en  renfermer  une  autre  en  fer-blanc,  en  forme  de  cœur.  Comme 
je  n aperçois  aucun  caractère  sur  cette  boîte,  je  Tai  fait  transporter  en  entier 
dans  mon  bureau,  où  elle  restera  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  venu  la  visiter 
vous-même,  à  moins  que  vous  n*en  ordonniez  autrement. 

Salut  et  respect. 

Signé  Terrasse. 

Ce  qui  suit  est  écrit  au  bas  de  cette  lettre ,  et  de  la  main  de 
Camus. 

a  pluviôse  an  xi. 

Vu  cette  boîte;  trouvé  les  restes  d  un  cœur^sans  aucune  indication;  fait 
remettre  le  tout  dans  une  boîte  et  dans  un  trou,  à  la  même  place. 

Cette  lettre  montre  que  Terrasse,  qui  présidait  avec  zèle  et 
assiduité  aux  travaux  nécessaires  pour  le  placement  des  ar- 
chives dans  la  nef  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  ne  quittait 
pas  les  lieux,  était  présent  au  moment  de  la  découverte. 

Elle  prouve,  de  plus,  que,  lorsqu'il  récrivait.  Terrasse  n'a- 
vait pas  ouvert  entièrement  la  boîte  en  plomb;  car  il  ne  savait 
TOME  XVI,  2*  partie.  55 
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pas  même  au  juste  ce  qu  elle  contenait  :  «  Elle  me  paraît  en 
renfermer  une  autre  en  fer-blanc ,  en  forme  de  cœur.  ■  Elle  me 
parait!  il  n  en  était  donc  pas  sûr?  Or,  s'il  avait  ouvert  la  botte 
en  plomb  pour  en  examiner  le  contenu,  aurait-il  employé 
cette  forme  dubitative?  Aurait-il  pu  prendre  le  métal  de  la 
deuxième  boîte  pour  du  fer-blanc  ?  Non,  sans  doute';  d'ailleurs, 
il  ne  sait  pas  qu'il  existe  là  un  cœur  humain.  Il  lest  donc  évi* 
dent  que,  lorsque  l'enlèvement  de  la  dalle  eut  mis  la  botte  à 
découvert.  Terrasse  ne  fit  qu'en tre-bâiller  le  couvercle,  et 
qu'entrevoir  qu'elle  contenait  une  autre  boîte  en  forme  de 
cœur.  Devinant  alors  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'impor- 
tant ,  il  ne  voulut  rien  déranger  à  l'état  des  choses  en  l'absence 
de  son  chef;  il  rabaissa  le  couvercle  de  la  boîte,  la  fit  trans- 
porter dans  son  bureau,  et  instruisait  à  l'instant  Camus  de  ia 
découverte,  en  l'invitant  à  venir  sans  délai. 

Celui-ci  se  rendit  aussitôt  à  l'invitation;  il  examina  la  boite 
ainsi  que  le  contenu,  il  étudia  les  circonstances  de  la  décou- 
verte; puis,  rentré  chez  lui ,  il  écrivit,  au  bas  de  cette  lettre  de 
Terrasse,  la  note  que  je  viens  de  rapporter,  qui  est  un  de  ces 
courts  résumés  où  l'on  exprime  brièvement  ce  qu'on  a  répondu 
ou  ce  qu'on  se  propose  de  répondre  plus  au  long. 

Cette  note,  écrite  immédiatement  après  la  visite  de  Camus, 
n'indique  encore  aucun  soupçon  sur  ce  que  pouvait  être  le 
cœur  trouvé  dans  la  boîte.  Pour  lui  c'était  un  cœur  humain, 
et  rien  de  plus.  Si  donc  l'idée  lui  vint  d'abord  (ce  qu'on  ne 
sait  pas)  que  ce  pouvait  être  celui  du  fondateur  de  l'église, 
en  réfléchissant  aux  circonstances  matérielles,  il  la  rejeta  sur- 
le-champ.  C  est  Terrasse  qui  paraît  le  premier  l'avoir  accueillie, 
et  qui  soumet  son  opinion  à  Camus,  dans  cette  lettre  écrite  le 
5  pluviôse ,  quatre  jours  après  la  découverte. 
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Paris,  ce  5  (rfiiviôse  an  xi. 
Citoyen , 

D après  les  différeats  renseignements  que  j  ai  pris  depuis  deux  jours,  sin- 
gulièrement de  personnes  ci-devant  attachées  à  la  Mainte-Chapelle ,  sur  la 
découverte  qui  vient  d'être  faite  dans  ce  monument,  tout  me  porte  à  croire 
que  la  caisse  d'étain  renfermée  dans  celle  de  plomb  contient  les  restes  du 
cœur  de  saint  Louis.  Moreri ,  à  Tarticle  Saint  Louis,  dit  qu'une  partie  des  re- 
liques de  ce  saint  a  été  déposée  à  la  Sainte-Chapelle  en  1 278.  Presque  con- 
vaincu tle  cette  assertion ,  et  pénétré  de  respect  pour  la  religion  de  mes 
pères,  j*ai  Tbonneur  de  vous  prévenir  que  Touret  et  moi  venons  de  porter 
le  tout  dans  la  sacristie  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  Tavons  déposé  dans  une 
des  armoires  de  cette  sacristie,  dont  j*ai  retiré  la  clef,  pour  ne  la  confier 
qu'aux  seules  personnes  munies  d*un  ordre  par. écrit  de  vous. 

Salut  et  respect. 

Signé  Terrasse. 

Le  seul  document  historique  que  cite  Terrasse  >  c  est  le  pas- 
sage^ très-inexact  de  Moreri,  qui  ne  peut  rien  prouver,  puis- 
qu'il ny  est  question  que  dès  reli(jues  en  général,  sans  autre 
désignation.  Cependant,  aussitôt  qu'il  soupçonna  que  ces  restes 
pouvaient  être  ceux  du  saint  roi,  il  les  fit  enlever  de  son  bu- 
reau, et  les  fit  transporter  dans  la  sacristie,  où  ils  furent  dé- 
posés soigneusement  dans  une  armoire  dont  il  garda  la  clef, 
pour  ne  l'ouvrir  que  par  Tordre  de  son  chef. 

Terrasse  allègue  un  autre  motif  de  créance  :  ce  sont  les 
renseignements  (juil  a  pris  depuis  deux  jours,  singulièrement  de  per- 
sonnes, etc.  On  ne  peut  conclure  de  ces  paroles  qu'en  i8o3 
quelques  personnes  savaient  encore  que  le  cœur  de  saint  Louis 
était  déposé  dans  la  Sàinte-Ghapelle,  et  qu'ainsi  la  chose 
n'était  pas  restée  aussi  secrète  que  je  l'ai  pensé;  car,  prises  en 
un  tel  sens,  ces  paroles  prouvent  trop  pour  prouver  quelque 
chose.  Non-seulement  on  a  toujours  ignoré  que  le  cœur  de 
saint  Louis  fût  déposé  à  la  Sainte-Chapelle,  mais  personne 

55. 
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n  a  jamais  su  même  qu'il  y  eût  un  cœur  enterré  en  cet  en- 
droit. 

Nous  avons,  aux  archives  du  royaume,  la  description  ma- 
nuscrite de  toutes  les  fondations  établies  à  la  Sainte-Chapelle, 
écrite  en  i457 ,  sous  Charles  VII,  par  Jean  Mortis,  conseiller 
au  parlement,  chanoine  de  cette  église^;  en  outre,  les  mé- 
moires manuscrits  sur  Thistôire  de  la  Sainte-Chapelle,  recueillis 
vers  1690  ,  par  le  chanoine  Gilles  Dangois  (rédigés  par  un 
autre  chanoine ,  son  ami,  appelé  du  Tronchay  ) ,  d'après  tous 
les  documents  qui  existaient  alors^;  il  s'y  trouve,  entre  autres 
choses,  un  catalogue  de  la  plupart  des  sépultures  de  la  Sainte- 
Chapelle.  On  a,  de  plus,  l'histoire  de  cette  église,  puhUée  par 
Jérôme  Morand  en  1790,  rédigée,  coiiime  il  le  dit,  d'après 
tous  les  documents,  toutes  les  traditions  qu'il  a  pu  découvrir '. 
Or,  ni  Mortis,  ni  Dongois,  ni  Morand,  ne  se  sont  jamais 
doutés  qu'un  cœur  humain  fût  caché  sous  les  dalles  de  l'abside, 
dans  la  chapelle  haute;  et  c'est,  je  l'avoue,  ce  qui  m'a  toujours 
laissé  peu  d'espoir  de  retrouver  quelque  indice  à  ce  sujet  dans 
les  registres  conservés  de  la  Sainte-Chapelle^.  Une  lettre  de 
Terrasse,  datée  du  /»  messidor  an  xi  (cinq  mois  après  la 'dé- 
couverte) ,  montre  que  la  nouvelle  en  était  parvenue  à  Morand, 
au  fond  de  sa  retraite;  ce  qui  indique  que,  quoique  les  jour- 

^  Série  L,  n*83a,  a  et  3,  sous  le  titre  rie  L»  n*'  83i,  i  et  a,  et  833,  i.  C'est  au 

de  Répertoire  on  Déclaration  abrégée  de  tout  troisième  que  se  rapportent  les  pages  de 

r estât  de  la  Saincte-Chapelle  da  palais  royal  mes  citations. 
à  Paris,  tant  en  spirituel  qae  en  temporel,  de-  '  Voy.  son  avertissement ,  p.  iij. 

puis  et  dès  avant  sa  première  constitution  ou  *  Ea  effet ,  il  est  à  présent  certain  qu'au- 

Jondation,  jusques  à  Van  mil  quatre  cent  cin-  cune  trace  n*en  existe  dans  ces  registres. 

quante-sept.  Sur  la  demande  de  T Académie,  j*en  ai 

*  Sous  le  titre  ^e  Mémoires  pour  servir  à  fait  faire  avec  soin  le  dépouillement  corn- 

l'histoire  de  laSainte-Chapelle  du  palais  royal,  plet  On  n'y  a  rien  trouvé  qui  pût  se  rap- 

recu£illis  par  M.  Gilles  Dongois,  chanoine  de  porter  de  près  ou  de  loin  i  un  fait  de  ce 

la  même  église,  eîc.  Trois  exemplaires,  se-  genre. 
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naux  du  temps  nen  aient  pas  parlé,  cette  nouvelle  s'était 
cependant  répandue  au  dehors;  et,  en  efiFet,  rien  n  annonce 
que  Camus  ait  voulu  TétoufiFer ,  comme  on  Ta  prétendu.  Ce 
qu'il  ne  voulait  pas  ébruiter,  c'est  la  conjecture  de  Terrasse, 
qu'il  croyait  fausse;  mais ,  quant  à  la  découverte  en  elle-même, 
rien  ne  dit  qu'il  en  ait  voulu  faire  mystère;  et  si  les  journaux 
du  temps  n'en  ont  point  parlé,  c'est  qu'alors  ils  n'enregis- 
traient pa5,  comme  maintenant,  du  jour  au  lendemain,  les 
moindres  nouvelles.  Dans  la  lettre  de  Terrasse  dont  je  parle , 
on  lit  ce  passage  : 

Ce  4  messidor  an  xi. 
Citoyen , 

Je  voiîs  aurais  fait  part  aussi  d*une  visite  que  j*avais  reçue  le  matin 
d'un  ancien  chanoine  de  ]a  Sainte-Chapelle,  qui  m*a  dit  s'appeler  l'abbé 
Morand,  et  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Ce  citoyen  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle,  dont  un  exemplaire  est  dé- 
posé aux  Archives,  en  vertu  d'un  arrêté  de  l'assemblée  nationale,  rendu 
sous  la  présidence  de  M.  de  Saint-Fargeau.  Il  désirerait  prendre  commu- 
nication de  la  note  relative  à  la  boîte  de  plomb  par  nous  trouvée  à  la 
Sainte-Chapelle.  Je  lui  ai  fait  la  même  réponse  qu'au  citoyen  Mai|[ueré, 
c'est-à-dire  que  j'attendrais  votre  autorsatiori  pour  cette  communication. 

Veuillez  me  faire  savoir  vos  intentions  à  ce  sujet,  le  citoyen  Morand 
devant  revenir  à  mon  bureau  pour  cet  objet. 

Salut  et  respect. 

Signé  Terrasse. 

Par  malheur,  je  n'ai  retrouvé  ni  la  réponse  de  Camus,  ni  la 
lettre  de  Terrasse  racontant  la  visite  du  ci-devant  chanoine , 
devenu  le  citoyen  Morand.  Mais  on  conçoit  sa  curiosité  de  lire 
la  note  contenant  le  récit  de  la  découverte  d'une  boîte  dont 
Tabbé  Dongois,  un  siècle  auparavant,  ni  lui*-méme,  historien 
attentif  de  Téglise,  et  qui  y  avait  passé  sa  vie,  n'avaient  jamais 
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eu  la  moindre  notion.  Eh!  qui  donc,  quatre  siècles  après 
J.  Mortis,  un  siècle  après  Fabbé  Dongois,  et  treize  ans  après 
la  publication  du  livre  de  Morand,  aurait  pu  savoir  oe  qu'ils 
avaient  tous  les  trois  ignoré?  S'il  n'y  a  pas  dans  le  récit  de 
Terrasse  un  peu  de  cette  prévention  qui,  à  notre  insu,  nous 
laisse  voir  et  entendre  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n  entendons 
pas  réellement,  il  fallait  que  les  personnes  auxquelles  il  s'adressa 
fussent  de  ces  gens  qui,  par  complaisance,  répondent  toujours 
aux  questions  qu'on  leur  fait  conformément  au  désir  de  ceux 
qui  les  interrogent. 

Quoi  qu  il  en  soit.  Camus,  qui  avait  pris,  dès  la  a  pluviôse, 
la  résolution  de  tout  remettre  en  place,  ne  l'exécuta  cependant 
qu'après  avoir  réfléchi  pendant  un  mois  à  l'opinion  que  Ter- 
rasse lui  avait  communiquée,  car  le  a  ventôse,  ait  mois  après, 
la  boite  était  encore  dans  l'armoire  de  la  sacristie»  C'est  ce  jour 
seulement  que,  dans  la  lettre  que  j'ai  transcrite  en  tête  de  mon 
Rapport ,  Camus  dit  à  Terrasse  :  ■  Faites  remettre  les  restes 
du  cœur  qu'on  a  trouvés,  dans  la  terre,  comme  je  vous  Tai 
indiqué.  »  Le  lendemain ,  3  ventôse ,  Terrasse  lui  répond  : 
«  Quant  à  la  caisse  trouvée  à  la  Sainte-Chapelle ,  je  suivrai 
exactement  les  renseignements  que  vous  me  dcmnez.  » 

C'est  deux  jours  après,  le  5  ventôse,  qu'il  écrit  à  son  chef 
une  lettre  où  il  rapporte  tous  les  détails  de  l'opération ,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  avait  reçues.  Voici  cette 
lettre  : 

Ce  36  pluviôse  (mars)  an  xi'. 

Citoyen , 

Conformément  à  vos  intentions,  jai  procédé  ce  matin  è  Finhumation 
deft  restes  par  nom  trouvés  à  la  Sainte-Chapelle  le  1*  pluviôse  dernier. 

'  Il  est  évident  que  cette  date  est  fausse ,      Terrasse  aurait-il  dit ,  le  2  ventAse  :  Je  «si- 
par  FelFet  dune  erreur  de  plame.  Comment      vrai  exaelemeiit  ¥os  ordres,  si,  le  16  pla- 
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Ces  restes  sont  déposés  au  même  endroit;  ils  sont  renfermés  dans  une  boite 
de  fer-blanc  que  j'ai  fait  faire  exprès.  J  ai  conservé  dans  un  sac  quehpies 
portions  de  la  boîte  en  forn\e  de  cœur,  pour  les  faire  examiner  par  quel- 
ques chimistes.  «Tai  mis  dans  la  nouvelle  boité  deux  écrits,  l'un  sur  papier, 
l'autre  sur  parchemin ,  au  bas  desquels  j'ai  rapporté  votre  nom  et  votre 
qualité.  Avant  de  déposer  la  boîte ,  j'ai  fait  apporter  la  valeur  d^un  boisseau 
de  charbon ,  que  j'ai  fait  écraser.  On  en  a  d'abord  fait  un  lit  sur  lequel  a 
été  posée  la  boîte ,  et  ensuite  je  l'ai  fait  entourer  de  ce  même  charbon  pilé. 
Un  autre  lit  a  été  mis  dessus  la  botte,  qui  a  définitivement  été  scellée  par  une 
dalle,  sur  laquelle  a  été  dessinée  avec  le  ciseau  une  petite  croix,  pour  re^ 
connaître  l'endroit  de  ce  dépôt.  Le  tout  m'a  coûté  six  fi^ncs  de  débour- 
sés, dont  vous  pourrez  vous  dédommager  et  au  delà  par  le  plomb  dont 
était  composée  la  première  boîte  trouvée ,  que  je  garde  sous  clef,  et  que 
voiis  pourrez  donner  en  compte  au  plombier. 

Toute  la  maçonnerie  des  croisées  est  terminée....  La  pose  des  dalles  est 
aussi  fort  avancée.  Je  pense  que  le  menuisier  pourrait  commencer  son 
ti^avail  dans  les  premiers  jours  de  germinal. 

Voilà,,  citoyen,  le  compte  que  j'ai  cru  devoir  vous  rendre  des  travaux 
de  la  Sainte-Chapelle. 

Salut  et  respect, 

Signé  Terrasse, 

Ainsi,  lorsque  Camus  disait,  le  2  venlôse,  relativement  à 
l'identité  du  cœur  avec  celui  de  saint  Louis, ye  riy  vois  rien  de 
décisif  ni  de  déterminant,  ce  n'était  pas  à  la  légère  qu'il  parlait 
ainsi,  comme  on  l'a  prétendu.  Camus  était  un  homme  d'éru- 
dition ,  versé  dans  l'histoire  du  moyen  âge ,  particulièrement 
dans  celle  de  l'Église,  et  il  passait  pour  le  premier  canoniste 
de  son  temps  :  il  est  donc  impossible  de  douter  que,  s'il  a  mis 
un  mois  entier  à  se  décider  et  à  prononcer  ce  jugement,  c'est 

viôse ,   (Us  jours  auparaiMuit ,  ces  ordres  où  Vaneien  calendrier  était  déjà  en  lutte 
avaient  été  suivis  et  Tinhumation  opérée?  avec  le  nouveau.  Or  le  a 6  mars  i8o3  ré- 
Terrasse  aura  confondu  plaMse  et  mars,  pond  justement  au  5  ventre, 
confusion  assez  naturelle  à  cette  époque» 
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qu  il  voulait  se  livrer  aux  recherches  nécessaires  pour  lui  don- 
ner une  base  assurée. 

M.  Dacier,  qui  avait  bien  connu  ce  savant  distingué,  rend 
hommage  à  ses  principes  de  piété  éclairée  ^  ;  je  suis  donc 
convaincu  que  le  jugement  de  Camus,  en  cette  circonstance, 
a  été  dicté  par  une  impartialité  complète.  On  me  pardonnera 
de  chercher  à  justifier  son  opinion  et  sa  conduite  en  ce  point, 
si  vivement  attaquées  par  ceux  mêmes  qui  conseillent  aujour- 
d'hui de  faire  ce  qu  il  a  fait  il  y  a  quarante  ans  «. 

Dans  la  note  écrite  au  bas  de  la  première  lettre  de  Terrasse, 
il  dit  :  «Remettre  le  tout  dans  une  boîte  et  dans  un  trou,  à  la 
même  place.  »  Ces  expressions  ne  sont  pas  indifférentes. 

Il  dit  dans  une  botte,  et  non  dans  cette  botte ^  parce  qu'il  était 
devenu  nécessaire  d'en  faire  une  autre;  non  pas  que  l'an- 
cienne fut  en  mauvais  état;  rien,  dans  le  récit  de  Terrasse, 
ne  l'indique,  et  tout  annonce  même  quelle  était  assez  bien 
conservée,  puisqu'il  propose  de  la  donner  en  compte  au  plom- 
bier, ce  qui  fut  fait  sans  doute,  puisqu'on  n'entend  plus  par- 
ler de  cette  boîte.  Pourquoi  donc  veut-on  la  remplacer  par 
une  autre?  C'est  parce  qu'il  n'était  plus  possible  de  remettre 
l'ancienne  en  place;  l'espace  ne  suffisait  plus.  On  la  mit  donc 
de  côté,  et  l'on  en  fit  faire  une  nouvelle  de  fer-blanc y  qui  n'a 
que  lo  centimètres  de  haut,  justement  ce  qu'il  fallait  pour 
tenir  entre  la  dalle  et  l'extrados  de  la  voûte. 

Maintenant,  pourquoi  Camus  dit-il  aussi,  remettez^la  dans 
un  trou  à  la  même  place,  et  non  pas ,  remeltezAa  dans  le  même 
trou? 

C'est  que  celui-ci  n'existait  plus  depuis  qu'on  avait  abaissé 
le  sol  de  l'abside;  il  avait  disparu  avec  le  sol  supérieur,  dans 

*  Dacier,  Éloge  de  Camus,  t  HI  des  Mé-  '  Institut,  n*  g6. 

moires  de  la  classe  d*hist.et  de  liU.p.  i33. 
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Tépaisseur  duquel  on  Tavait  pratiqué.  Il  était  donc  nécessaire 
d'en  creuser  un  nouveau;  mais  il  ne  restait  plus  que  9  à 
10  centimètres;  le  cas  était  embarrassant,  parce  que  la  boite 
ne  pouvait  guère  avoir  moins  de  10  centimètres  de  hauteur 
pour  contenir  commodément  ce  qu'on  devait  y  mettre.  On 
avait  aussi  besoin  d'un  certain  espace  pour  les  deux  couches 
de  charbon  pilé  entre  lesquelles  Terrasse  voulait  placer  la 
boite;  on  fut  donc  obligé  de  bûcher  légèrement  le  dos  de  la 
voûte,  afin  de  gagner  les  3  centimètres  (i3  lignes)  dont  on 
avait  besoin;  car,  remarquez  bien  que  l'entaille  n'est  pas  plus 
profonde;  elle  n'est  pas  de  plus  d^nn  pied,  comme  on  l'a  cru, 
ce  qui  serait  impossible.  De  cette  manière,  la  nouvelle  boîte, 
avec  les  couches  de  charbon,  remplit  juste  l'intervalle  entre 
la  dalle  et  la  voûte. 

Il  est  donc  évident  que  la  première  boite  avait  été  placée 
au-dessus  du  sol  actuel,  dans  un  trou  qui  disparut  avec  le  sol 
supérieur  de  l'abside,  et  que  celui  dans  lequel  on  la  txouva, 
le  i5  mai,  avait  été  creusé  en  180 3  pour  la  recevoir;  et, 
conséquemment,  que  la  légère  entaille  faite  dans  la  voûte  est 
de  cette  époque,  et  non  du  xiii''  siècle  ^ 

Je  pense  qu'il  ne  reste  plus  maintenant  aucun  doute  sur  ce 
premier  fait,  dont  on  avait  tiré  une  conséquence  qui  devait 
paraître  juste,  mais  qui  croule  avec  ses  appuis. 

S  3.  —  La  boite  d  était  pas  sous  le  maitre-autel. 

Il  en  sera  de  même  du  second  fait ,  relatif  à  la  place  qu'oc- 
cupait la  boîte.  Cette  place  était-elle ,  comme  on  le  prétend , 
sons  le  maître-autel  même?  Rien  ne  serait  plus  grave  qu'un  tel 
fait,  et,  par  conséquent,  il  importait  extrêmement  de  le  véri- 
fier. 

*  Voy.  la  planche,  fig.  m,  g,  h. 

TOME  XVI,  2*  partie.  56 
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Sans  doute,  pour  mettre  la  boite  en  cette  place,  il  neût 
point  été  nécessaire,  comme  on  Ta  dit,  de  démolir  le  maître- 
autel;  on  eût  pu  facilement  arriver  même  jusqu'au  pmnt  cor* 
respondant  au  centre,  sans  être  obligé  de  le  démolir  ou  de  le 
déranger.  Cependant,  comme  ce  serait  là  une  opération  déli- 
cate, qui  ne  pourrait  être  entreprise  que  pour  un  personnage 
éminent,  la  circonstance,  je  rayoue^  donnerait  à  réfléchir. 
D'une  autre  part,  comme  c'est  un  usage  saint ,  et  qui  remonte 
très-haut,  de  mettre  les  autels  sur  les  tombeaux  des  martyrs^ 
on  tirerait  un  argum^t  considérable  de  ce  que  le  cœur  de 
Louis  IX»  saint  et  souyent  nommé  martyr,  aurait  été  placé 
sous  le  maître*autel.  C'est  pour  cela  que,  le  jour  même  de  la 
visite  du  ministre,  comprenant  que  le  fait  était  d'une  certaine 
gravité,  je  retournai  à  la  Sainte-Chapelle^  prendre  sur  les 
lieux  mêmes {  à  l'aide  du  plan  de  l'abbé  Morand,  les  aligne- 
ments nécessaires  pour  m'assurer  de  la  situation  de  l'ouver- 
ture par  rapport  au  maître-autel.  Je  me  convainquis  alors 
que  la  boîte  avait  été  mise  réellement,  non  pas  sous  le 
maître-^autel ,  mais  en  arrière  de  près  d'un  mètre  et  demi» 
dans  un  espace  parfaitement  libre;  notion  consignée  dans 
mon  rapport.  Il  est  à  présent  un  peu  plus  facile  de  s'en  assu- 
rer, parce  que  les  colonnes  de  la  galerie  sont  déjà  remises  en 
place. 

La  boîte  était  donc  enterrée  derrière  le  maître-autel,  à  peu 
près  entre  les  deux  premières  colonnes  du  jubé,  dans  un  es- 
pace parfaitement  accessible  à  tous  ceux  qui  pénétraient  dans 
le  chœur;  en  sorte  que  cette  pierre  pouvait  être,  chaque  jour, 
foulée  aux  pieds  par  les  sacristains  ou  les  gens  de  service, 
comme  par  les  chanoines  qui  venaient  dire  leur  messe  quoti- 
dienne au  petit  autel  du  fond,  adossé  au  mur  de  l'abside. 

^  Plus  haut,  p.  419. 
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Il  est  évident  qu*à  tcrates  les  époques,  au  temps  de  saint 
Louis  comme  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard^  on  a  pu  facile- 
ment, si  Ton  a  eu  quelque  inté«rêt  à  le  faire,  soulever  cette 
dalle,  creuser  un  trou  d*un  pied'  dans  la  maçonnerie,  et  y  en- 
terrer la  boîte  dé  plomb  découverte  en  180 3. 

$  4.  —  La  croix  gravée  sur  cette  pierre  n'est  pas  du  xiii*  siècle. 

Ayant  acquis  la  certitude,  comme  je  Tai  montré,  que  cette 
pierre  faisait  partie  du  nouveau  dallage  exécuté  en  i8o3,  je 
ne  pouvais  attribuer  à  la  croix  qui  s'y  trouve,  et  dont  Taspect 
tout  moderne  frappe  au  premier  coup  d'oeil,  une  origine  et  une 
époque  différentes;  d'autant  plus  que  je  n'ignorais  pas  que 
deux  croix  tontes  semblables  ont  été  trouvées  sur  deux  autres 
points  du  nouveau  dallage,  l'une  qui  correspond  à  l'emplace- 
ment du  fameux  lutrin  chanté  par  Boileau,  l'autre  qui  est  mise 
sur  l'alignement  de  la  grille  du  chœur;  d'où  il  résulte,  avec 
évidence,  qu'elles  n'étaient  toutes  les  trois  qu'une  marque  de 
reconnaissance  pour  des  points  dont  on  voulait  indiquer  la 
place. 

Quant  à  celui  de  nos  confrères  qui  admettait  que  la  dalle 
était  en  arrière  de  l'autel,  il  devait  penser  qu'elle  était  exposée 
à  la  vue  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  accès  dans  le 
chœur.  Si  donc,  seule  entre  toutes  celles  de  l'abside,  elle  eût 
porté,  depuis  le  xiii*  siècle,  une  croix  indiquant  qu'il  y  avait 
quelqu'un  enterré  là-dessous,  comment  cette  circonstance, 
unique  dans  la  chapelle  haute,  où  il  n  y  avait  aucune  tombe, 
n'aurait-elle  pas  de  bonne  heure  éveillé  l'attention,  au  point 
qu'on  n'eût  pas  manqué  de  lever  cette  dalle  pour  savoir  quelle 
pouvait  être  cette  sépulture  dont  aucun  document,  aucune 
tradition  n'indiquait  l'existence?  Cette  considération  seule  de- 
vait lui  démontrer  que  la  croix  est  moderne. 

56. 
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ToQtes ces  indicaticms  étaieot  â  énâentes^qadïes  me  m'ont 
pas  permis  d'attacher  la  moindre  ngnificatioD  à  cette  croix, 
et  d'en  dire  un  seal  moL  Voilà  la  raison  de  mon  sUence,  et  je 
n'aTaLs  nol  bes<nn  pour  cela  dn  témoignage  positif  de  Temsse, 
qui  ne  m'a  été  connu  que  depnis.  On  a  tu  qne,  dans  sa  lettre 
do  5  Tentâse^  il  dit  :  •  La  boite  a  été  définitirement  sodlée  par 
ane  dalle,  sur  laquelle  a  été  dessinée,  aoec  leciseaa,  une  petik 
croix,  pour  reconnaître  Feudroit  de  ce  dépôt^.  > 

Voila  donc  déjà  trois  des  faits  sur  lesquels  se  fondait  une 
conviction  si  arrêtée,  détruits  de  fond  en  comble. 

Ce  qui  résulte  nettement  de  cette  discussion,  cest  que  le 
cœur  a  pu  être  placé,  à  toutes  les  époques,  dans  le  lieu  où  il  a 
été  découvert  en  i8o3;  et  quon  n*aura  jamais  éprouvé  la 
moindre  difficulté  à  ly  mettre,  soit  clandestinement,  soit  à  lanoe 
de  tous,  quand  on  aura  eu  intérêt  à  le  £dre. 

Ce  qui  en  résulte  non  moins  évidemment,  c'est  que  ce 
cœur  était  placé,  non  dans  un  lieu  réservé,  hors  de  toute  at- 
teinte, mab  dans  un  lieu  de  passage,  sous  une  dalle  que  Ton 
foulait  aux  pieds,  avec  d'autant  moins  de  scrupule  que  rien 
n'en  indiquait  la  place. 

Que  ce  soit  là  un  lieu  peu  convenable  pour  le  cœur  dua  roi 
etdtun  saint  tel  que  Louis  IX,  c'est  ce  dont  chacun  conviendra 
facilement  Et  voilà,  je  pense,  la  considération  qui  aura  porté 
un  de  nos  savants  confrères  à  dire  que  le  cœur  était  sous  k 
mattre^autelj  en  uu'poini correspondant  au  centre;  dans  ce  cas,  en 
effet,  non«-seulement  l'inconvénient  n'existe  plus,  mais  il  y 
aurait  là  un  indice  si  frappant  de  respect  et  de  vénération,  que 
la  pensée  se  porterait  naturellement  sur  le  saint  roi;  car  Ini 
seul  semble  avoir  mérité  une  sollicitude  si  grande. 

Maintenant,  du  fait  contraire,  bien  étudié  dans  ses  détails, 

'  Plus  haut,  p.  439. 
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il  y  a ,  comme  on  le  prévoit  déjà,  sortir  une  conséquence  toute 
différente. 

Celui  des  deux  savants  académiciens  qui  reconnaissait  que 
la  pierre  marquée  de  la  croix  était  placée  en  arrière  du  maître- 
autel,  ne  pouvait  tomber  dans  cette  méprise;  il  a  donc  été 
contraint  d'imaginer  deux  autres  moyens  d'expliquer  com- 
ment cette  place  ne  pouvait  convenir  qu  à  saint  Louis. 

Le  premier,  c  est  que  la  place  était  constamment  réservée  aux 
fondateurs^. 

Le  second,  cest  que  le  cœur  se  trouvait  là  en  rapport  im- 
médiat avec  les  reliques  de  la  Passion^.. 

Ces  deux  motifs  sont  aussi  peu  fondés  Tun  que  Tautre. 

$  5.  —  Cette  place  n'était  pas  constamment  réservée  aux  fondateurs. 

Que  les  fondateurs  des  églises  fussent  enterrés  souvent  dans 
le  chœur,  au  voisinage  du  maître-autel,  cela  est  yrai;  mais  que 
cette  place  leur  fût  réservée,  c  est  ce  qu  aucun  témoignage  n  é- 
tablit,  et  ce  quune  multitude  de  faits  démentent.  Il  suffit  d  en 
rappeler  quelques-uns. 

Bidiard  Gœur-de-Lion  n  était  pas  le  fondateur  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  et  son  cœur  fut  enterré  à  la  droite  du  mattre- 
auteP,  dans  Tabside  du  chœur,  et  celui  de  Henri  le  Jeune,  son 
frère,  à  la  gauche  du  même  autel;  enfin  le  duc  de  Bedford, 
régent  du  royaume,  fut  d*abord  enterré  du  même  côté,  et  plus 
4vant;  mais  comme  il  gênait  la  vue,  il  fut  ensuite  transporté 
justement  derrière  le  maître  autel,  à  la  même  place  qu  occupait  à 
la  -Sainte-Chapelle  le  cœur  qu  on  y  a  découvert.  Le  cœur  de 
Charles  Vf  ut  placé  dans  un  tombeau^  surmonté  d'une  statue 

'  Afonitoar  do  a  4  mai.  *  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de 

'  Ihid.  5  juin.  Booea,  h  plan,  n*'  8«  9,  lo,  ii. 

*  V07.  rAppendioe.pièceP. 
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de  ce  prince,  ten^^t  un  cœur  de  la  tnain  gauche;  et  ce  tom- 
beau était  en  avant  du  maître-autel^  au  milieu  du  chœur  et  <2mi 
Vaxeàe  cette  même  église.  Dans  Fabâîde  ^e  i'église  de  Saint- 
Denis,  au,  pour  parler  plus  clairement,  dans  la  partie  cintrée 
qui  est  derrière  le  maître^utel,  furent  inhumés phisieurs  rcHS 
ou  personnages  royaux,  dont  aucun  n  était  fondateur,  eic^é 
Dagobert;  et  ce  dernier  fut  inhumé,  non  dans  Taxe,  devant  ou 
derrière  l'autel,  ttiais  dans  une  niche  à  gauche ^  Le»  deux  per- 
sonnages dont  les  tombeaux  étaient  derrière  le  mattre-autel, 
et  dans  taâoe,  furent  Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint 
Louis,  et  Charles  le  Chauve*,  le  seul  empereur  qui  ait  eo 
sa  sépulture  à  Saint-Denis.  Charles  d'Anjou  lut  inhunné  dans 
Téglise  Saint- Janvier,  à  la  droite  du  maître-autel.  Léon 
de  Lusignan ,  mort  en  i  SgS ,  fut  enterré  au  côté  droit  du  grand 
autel  de  l'église  des  Célestins,  à  Paris  ^;  le  cœur  de  Jean  de 
Dormans,  évêque  de  Beauvais,  chancdier  de  France,  mort 
en  1 373 ,  fut  inhuAdé  derrière  le  mattre-^autel  de  la  même  égli5e\ 
Le  corps  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  fut  ren£$rmé  dans  an 
tombeau  de  marbre,  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Sens^ 

Rien  n'empêche  assurément  qu'un /ondat^ar  eût  été  enterré 
dans  cette  place,  tout  comme  tant  d'autres  personnages  distin* 
gués;  mais,  enfin,  on  n'en  cite  aucun  exemple,  tandis  que  je  viens 
d'en  citer  plusieurs  du  contraire,  c'est-à-dire  de  fondateurs 
inhumés  plus  ou  moins  loin  du  maître-autel,  et  sur  l'un  des 
deux  côtés  de  cet  autel.  On  y  peut  joindre  encore  G.  de  Glana, 
fondateur  du  monastère  de  Sainte-Marie,  qui  fiit  enterré  im- 

*  V.  Felibien,  Hist.  de  Vabb.  de  Saint-  *  Le  même,  p.  879. 

Denys,  plan  delà  page  S&o,  lettre  A.  ^  \. Gauiiet, Recueil éTaneedotes relatives 

*  Lettres  Y  el  AA  de  ee  plaû.  à  Saint-Denis;  mss.   de  la   Bîblîodiéque 
'  Beurrier,  Hist  du  monastère  et  ciHttfent      royale,  supplément  français ,  n*  aSoA. 

des  Célestins,  p.  SGg;  Paris,  i634. 
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mediate^supragraduspresbyterii,  adcoruH  evangeliL..  in  sepulcro 
elevaio^.  Philippe  4e  ^on^ovU  fondateur  âfis  DomiiMeains  de 
Castres,  moct  près  de  Tunis^  £ut  inhiuné,  en  i  a  7 1  »  à  ia  gauche 
du  maftre-autel  de  cette  église;  sa  femme  de  lautre  côté,  et  le 
corps  de  son  fils,^  J^  de  Mootfort,  rapporté  de  Foggia,  où  il 
mourut  en  i3oo»  (ut  qiis  aux  pieds  de  s^.  mère^.  Le  corps 
d'Enguerrand  de  Comcj  y  fondatear  des  célestins  de  Soissons, 
mort  eu  iSgQr,  y  fut  embaufîié  [suQrum  comparium  mprein  aro- 
matibus  conditnm). 

La  place  où  le  cœur  a  été  découvert  à  la  Sainte-Chapelle 
n  était  donc  pas  exclusivement  r^^^n^^ana^^neZatoars;  par  con- 
séquent, on  pouvait  y  enterrer  tout  autre  personnage,  sans  vio- 
ler aucune  loi  divine  ni  humaine,  puisqu'on  ne  connaU  aucune 
prescription. qui  défende  dy  inhumer  personne;  prescription 
d'aiUeurs  fort  inutile,  puisque,  d'après  le  peu  d'épaisseur  de 
la  voûte,,  on  n'aurait  pu  y  placer  des  wrps.  Que  la  sépulture 
ait  été  dans  Vaxe  ou  hors  de  l'axe,  à  droite  ou  à  gauche  du 
iQaître-^utel ,  devant  ou  derrière,  il  n  y  a  rien  à  en  conclure 
pour  \e  fondateur  de  l'église.  On  $t  pu  mettre  là  le  coeur  de 
saint  Louis;  mais  on  a  pu  y  mettre  celui  de  tout  autre  per^ 
sonnage,  sans,  violer  aucune  règle^. 

'  Ap.  Ifarten.  Ampliês.  collectio,  t.  VI,  à  moins  quil  ne  soit  patron  de  Téglise, 

p.  317  E.  fondateur  ou  héritier  de  fondateur,  se  réser- 

'  Bernard  Guid.  ap.  eumd.  t.  VI,  p.  498  vant ,  toutefob,  d*aocorder  f  autorisation 

C ,  4g9  A.  pour  toute  autre  personne,  t  Gum...  invene- 

'  Pour  citer  une  autorité  du  xiii* siècle,  crimus  in quibusdaxn  eoclesiis  nostrs  dice- 
qui  prouve  qtfelie  latitude  on  laissait  à  cet  c  oesis  corpora  Uioorum  et  etiam,  rustico- 
égard,  j'alléguerai  un  statut  synodal  de  trum  immédiate ante  altare  majui  humala, 
Nicolas  Gelant ,  évêque  d* Angers  en  1 273  :  «  prohibemus  omnibus  et  singulis  rectori- 
on  y  voit  que  Tusage  s'était  introduit  d'en*  t  bus  et  capellanis  ne  de  castero  in  choro 
terrer,  immédiatement  en  avant  du  maître-  ■  vel  canoello  corpus  laici  tunudare  praesu- 
auld,  des  corps  de  laïques,  et  même  de  «  maot»  nisi  patronna  eccleoas,  vel  fonda- 
paysans;  et  révoque  arrête  qu'on  n'enter^  «  tor,  seu  fondatoris  bseres  eiistat,  nobis 
rera  désormais  à  cette  place  aucun  Uûque,  ■  vel  ofiiciali  noslro  inconsultis.  •  (  Ex  statu- 
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Voici  un  autre  fait  peu  connu,  qui  n  est  pas  sans  analogie 
avec  le  cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle.  Jean  Masselin  (mort 
en  1 5oo),  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  qui  avait  fait  à  la  ca- 
thédrale plusieurs  riches  présents,  fut  enterré  au  milieu  da 
chœur  de  Téglise,  d'après  le  vœu  quil  avait  manifesté  dans  son 
testament.  Cet  honneur  ne  lui  fut  point  accordé  sans  quelque 
peine.  Le  chapitre  s'y  opposa;  mais  les  officiers  royaux  ob- 
tinrent que  la  disposition  aurait  son  e£Pet,  et  que  le  cotps  se- 
rait enterré  au  lieu  choisi  par  le  défunt,  près  du  tombeau  de 
Charles  V  ' ,  à  condition  qu  on  ne  mettrait  sur  ledit  lieu  aucune 
tombe,  ne  stature,  ne  escriture;  mais  y  seront  remises  les  pierres  (fui 
en  seroent  ostées  de  tout.  oSi  bien,  dit  M.  Bérnier,  qu'aujour- 
d'hui que  le  souvenir  de  cette  cérémonie  s'est  effacé,  il  serait 
impossible  de  trouver  la  place  où  dorment  les  cendres  de 
Masselin  ^.  »  Or  cette  absence  de  tombe,  de  stature  et  à^ escriture, 
est  précisément  ce  qu'on  remarque  au  cœur  trouvé  à  la  Sainte- 
Chapelle;  ce  qui  s'expliquerait  très-bien  aussi  dans  l'hypo- 
thèse qu'un  fonctionnaire  éminent  de  la  Sainte-Chapelle,  ou 
un  bienfaiteur  généreux,  aurait  demandé,  par  testament,  que 
son  cœur  fût  mis  dans  l'abside  de  l'église;  honneur  qui  lui  au- 
rait été  accordé  au  même  titre  qu'à  Jean  Masselin,  c'est-à-dire 
k  condition  qu'il  n'y  aurait  aucune  marque  sur  Ston  tombeau  ^ 

lis  synodalihoi  Nicolai  Gelant,  êpiscopi  An-  *  Introduction  au,  Journal  dm  états  gM- 

degavensis,  apud  Acherium,  t.  XI,  p,  220;  raux  de  France  (Imprimerie  royale,  i835]. 

iR  synodo  S,  Luca,  anno  Domini  1273.)  p.  ii. 

D  où  l*on  voit  que  Tusurpation  même  de  '  L*Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  bit 

cette  place  privilégiée  n*avait  ni  Timpor-  mention  d*un  chanoine,  Guy  de  Champ- 

tance  ni  la  gravité  qu*on  lui  suppose.  Divers  (de  Campo  Diverso),  qui,  en  i368, 

^  Sepultus  est  in  medio  odeio,  judcta  Ca-  fonda  une  messe  que  les  chapelains  per- 

roU  V  sepulcruM,  singulari  prorsUS  exem-  pétueb  devaient  dire  tous  les  jours  dans  la 

plo,  nec  sine  controversià.  (AnnaL  Johann,  haute  Sainte-Chapelle,  à  Taulel  du  Pain, 

Prevostii  ;  mss.  de  la  Bibi.  roy.  n*  5 1  gA,  qui  est  du  côté  de  Tépître ,  derrière  la  place 

P-  388.)  du  trésorier.  Sur  une  plaque  de  brooxe 
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Si  donc  il  y  a  quelque  chose  à  conclure  de  cette  place,  que 
rien  ne  distinguait,  c'est  qu  elle  n'a  pu  être  celle  du  cœur  de 
saint  Louis,  ni  d'aucun  autre  prince  royal:  on  a  pu  mettre  là, 
quand  on  Ta  voulu,  et  sans  violer  aucune  règle,  celui  de  tout 
autre  personnage.  Du  moment  que,  par  un  motif  quelconque, 
on  désirait  enterrer  un  cœur  dans  Taxe  de  la  chapelle  haute , 
c'était  le  seul  lieu  de  l'église  où  il  fût  possible  de  le  mettre,  d'a- 
près le  peu  d'épaisseur  qu'avait  la  maçonnerie  du  sol  dans 
l'axe  de  l'édifice. 

Reste  à  présent  la  relation  qu'on  a  voulu  établir  entre  cette 
place  et  les  saintes  reliques.  Il  est  facile  de  prouver  que  cette 
prétendue  relation  tient  à  ce  qu'on  ne  s'est  fait  aucune  idée  du 
lieu  qu'elles  occupaient. 

$  6.  —  La  place  n  était  nullement  en  relation  avec  les  saintes  reliques. 

Dans  un  passage  éloquent  de  sa  troisième  lettre,  le  savant 
académicien  nous  dit  : 

«Derrière  l'autel  où  se  célébraient  les  saints  mystères,  en 
présence  des  instraments  de  la  Passion,  dans  la  portion  du  sanc^ 
tuaire  la  plus  inaccessible,  non-seulement  aux  pas,  mais  encore 
aux  regards  des  profanes,  je  lui  ferai  remarquer  une  dalle  cen- 
trale, marquée  d'une  croix  grecque,  qu'y  a  tracée  la  main  du 
xnf  siècle.  Cette  dalle  est  placée  si  exactement  sous  les  saintes 
reliques,  que  si  une  goutte  du  sang  dont  la  couronne  d'épines 
est  imprégnée  venait  à  se  liquéfier  et  à  percer  ses  enveloppes 
d'or,  cest  sur  la  croix  dont  je  viens  de  parler  qu  elle  tombe- 
rait. Nous  sommes  ici  dans  un  lieu  saint  et  terrible  I 

attachée  à  la  muraille,  près  de  Tautel,  on  gois,  p.  i84«  i8&.)  Je  ne  prétends  pas  dire 

avait  écrit  :  «  Que  la  messe  sera  dite  à  cet  <{ue  lé  cœur  soit  celui  de  ce  chanoine  ; 

autel  après  <{ue  midi  sera  sonné,  tous  les  mais  cet  exemple  indique  au  moins  com- 

jours,  même  dimanches  et  fêtes,  pour  le  ment  toute  autre  personne,  dans  le  même 

fondateur^  les  partniset  bienfaiteurs,  b  (Don-  cas,  aurait  pu  jouir  de  cet  honneur. 
TOME  XVI.  2*  partie.  Sy 
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«  C'est  immédiatement  au-dessous  de  cette  croix  qu  un  cœur 
d'homme  a  été  déposé ,  dans  une  boîte  qui  ne  pouvait  être  ni 
d  or  ni  d'argent,  parce  que  d'un  pareil  lieu  dé  sépultiure  tout 
métal  précieux  était  nécessairement  exclu.  • 

En  lisant  ce  passage,  on  se  prend  à  regretter  que  le  savant 
académicien  n  ait  pas  mieux  connu  la  disposition  des  lieux; 
car  tous  ces  traits  tombent  à  faux. 

L'endroit  où  a  été  enterrée  la  boite  était,  on  l'a  yn^Jort  ac- 
cessible, au  moins  pour  toutes  les  personnes  attachées  à  la  Sainte- 
Chapelle.  Je  vais  à  présent  montrer  que  ce  lieu  n'était  pas  en 
présence  des  instruments  de  la  Passion,  quil  n  était  pas  sous  les 
saintes  reliques;  en  sorte  que  la  goutte  de  sang  n'aurait  pu 
tomber,  ni  sur  la  croix  du  xiii^  siècle,  puisqu'elle  n'existait  pas, 
ni  sur  la  pierre  qui  recouvrait  la  boite,  attendu  que  celle-ci 
n'était  pas  dessous;  car  voici  l'état  des  choses,  tel  qu'il  résulte 
à  la  fois  des  ouvrages  de  Dongois  et  de  l'abbé  Morand,  ainsi 
que  de  toutes  les  indications  d'après  lesquelles  s'opère  en  ce 
moment  la  restauration  de  cette  partie  de  l'élise. 

L'arcade  moyenne  de  la  galerie,  placée  derrière  le  maître- 
auteU  était  surmontée  d'une  voûte  pleine,  qui  supportait  un 
sol  horizontal  prolongé  jusqu  à  la  croisée  du  fond  de  l'abside. 
Sur  cette  voûte ,  au«<lessus  de  la  seconde  arcade  latérale  ou 
du  jubé,  s'élevait  un  petit  autel  en  bois,  magnifiquement 
travaillé;  et,  sur  la  table  de  cet  autel,  reposait  la  grande 
châsse  de  bronze  doré  qui  contenait  les  saintes  reliques. 

La  châsse  était  placée  sous  une  sorte  de  tabernacle  en  bois, 
haut  de  sept  mètres,  qui  lui  servait  de  dais.  Elle  était  à  de- 
meure, et  ne  fut  jamais  déplacée;  aussi,  lors  de  l'incendie 
de  la  toiture  et  du  clocher,  en  i63o,  comme  on  n'avait  pas 
les  clefs,  qui  restaient  entre  les  mains  du  roi,  lequel  était 
alors  à  Lyon,  on  brisa  les  portes  de  la  châsse,  pour  en  retirer 
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les  saintes  reliques,  qui  furent  déposées  dans  la  sacristie, 
dont  on  mura  les  portes  K 

Cette  châsse  s'ouvrait  à  l'aide  de  huit  clefs,  dont  quatre 
pour  la  porte  extérieure,  et  quatre  autres  pour  le  grillage  en 
fer^  qui  défendait  intérieurement  les  reliques.  On  les  expo- 
sait, en  laissant  ouverts  les  deux  volets,  ou  bien  on  les  met- 
tait sur  l'autel,  en  avant  de  la  châsse^;  on  les  voyait  alors  du 
chœur  et  du  reste  de  la  nef  ^,  d'où  les  personnes  admises  dans 
le  chœur  les  adoraient. 

En  des  circonstances  extrêmement  rares,  on  tirait  de  la 
châsse  quelques-unes  des  saintes  reliques ,  pour  les  porter  en 
procession  à  Notre-Dame,  à  Saint-Germain  des  Prés,  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  etc.  ^. 

Ces  reliques  n'étaient  point  descendues  sur  le  maître-autel. 
La  vraie  croix  seule  était  exposée ,  le  dimanche  de  la  Quiri- 
quagésime,  en  dedans,  le  long  de  la  fenêtre  qui  est  au  che- 
vet de  l'église ,  de  manière  qu'on  la  voyait  du  dehors,  dans  la 
cour  du  palais  ^. 

Quand  on  parle  de  reliques  exposées  sur  le  maitre-autel, 
il  s'agit  toujours ,  soit  d'une  autre  vraie  croix ,  dite  croix  de 
Bourbon  ^ ,  et  de  quelques-unes  des  reliques  que  renfermait 

'  Morand ,  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle,  dans  la  châsse.  (Dongois,  p.  370.)  On  por* 

p.  ao4  ;  Dongois ,  p.  45o.  tait  la  vraie  croix  au  premier  président ,  en 

*  Ms.  aux  Archives  du  royaume ,  série  L,  danger  de  mort  ;  ce  quon  fit ,  par  exemple , 
n""  83a ,  a,  fol.  &  v*.  aux  présidents  de  Bellièvre,  de  Verdun  et 

'  Dongois,  p.  a68.  de  Lamoignon.  (Dongois,  p.  168,  46 1.) 

*  Voy.  la  planche,  fig.  III.  *  J.  Morand,  p.  369.  De  ce  fait,  il 
'  En  1 676 ,  on  porta  â  Saint-Germain      semble  résulter  que  le  vitrail  de  la  partie 

TAuxerrois  le  chef  de  saint  Jean ,  la  cou-  de  la  croisée  qui  était  de  niveau  avec  la 

ronne  d*épines  et  le  fer  de  la  lance.  (Don-  châsse  ne  devait  pas  être  peint,  comme  le 

gois  ,p.4aa.)£niA83,on  porta  à  Louis  XI ,  reste ,  puisque  autrement  on  n*aurai  t  pu 

malade  à  Tours ,  la  croix  de  victoire  et  la  voir,  d'en  bas ,  la  croix  exposée  en  dedans, 

verge  de  Moïse ,  qui  furent  ensuite  remises  ^  Morand,  p.  53 ,  aSg  ;  Dongois ,  p.  456. 


452  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

Farinoire  du  trésor,  dans  la  sacristie  ^  ;  soit  de  celles  que  con- 
tenait une  plus  petite  châsse  en  vermeil,  offrant  le  modèle, 
en  petit,  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  était  placée  sur  le 
maître-autel,  sous  la  crosse  de  Tostensoir^.  Entre  autres  re- 
liques qu  elle  contenait,  il  y  avait  une  chemise  de  saint  Louis  et 
sa  discipline,  renfermée  dans  une  boîle  couverte  d'un  velours 
cramoisi,  orné  de  glands  d'or^.  J'insiste  sur  ce  point,  parce 
que  cette  petite  châsse  a  été,  comme  on  va  le  voir,  confondue 
avec  la  grande. 

De  chaque  côté  de  l'autel  du  fond  étaient  deux  élégaots 
escaliers  tournants  en  bois ,  qui  servaient  pour  monter  à  la 
grande  châsse,  soit  dans  l'intérêt  du  service,  soit  lorsqu'il sa- 
gissait  de  montrer  les  reliques  ;  ce  qui  ne  se  faisait  que  très- 
rarement,  et  pour  des  personnages  considérables,  des  rois 
étrangers,  des  princes,  des  ambassadeurs,  des  généraux  de 
quelques  ordres  religieux.  On  les  montra,  par  exçmple,  à 
l'empereur  Charles  IV,  à  l'ambassadeur  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême {1487),  au  duc  de  Mantoue,  à  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, au  général  des  cordeliers,  au  général  des  célestins,  à 
la  reine  Christine,  à  Monsieur,  frère  du  roi,  en  1628  *,  etc. 

Ces  visites  avaient  lieu  souvent  en  présence  du  roi  ou  de 
la  reine,  qui  faisaient  apporter  les  clefs  de  la  châsse,  les- 
quelles, comme  je  l'ai  dit,  restaient  toujours  dans  les  mains 
du  roi,  ou  d'une  personne  dé  confiance  qu'il  chargeait  de  les 
apporter  pour  l'ouverture  de  la  châsse.  Le  premier  président 
delà  chambre  des  comptes  et  le  trésorier  y  assistaient  toujours. 
Ce  ne  fut  qu'après  l'incendie ,  en  1 63o,  que  les  clefs  restèrent 
dans  les  mains  du  premier  président,  pour  n'en  plus  sortir. 

'  Dongoi» ,  p.  390.  *  Dongois ,  p.  Uào ,  â4  i .  44a ,  443, 458, 

'  Morand,  p.  Sg.  45g,  46o. 

^  Morand,  ibid,  Dongois,  p.  445,  446. 
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Tout  cela  posé^  on  voit  que  la  grande  châsse  contenant 
les  saintes  reliques  était ,  par  le  fait,  placée  à  un  étage  supé- 
rieur, entièrement  séparé  du  reste  de  la  nef  par  une  voûte 
pleine,  en  sorte  qu  elles  n'étaient  en  aucune  relation  avec  le  sol 
de  Tabside.  En  second  lieu,  comme  la  boîte  était  enfouie  à 
l'entrée  de  l'arcade  du  milieu ,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'elle 
fut  immédiatement  sous  les  reliques,  comme  on  l'a  prétendu;  et, 
quand  elles  auraient  été  immédiatement  au-dessuâ  de  la  boite, 
isolées  comme  elles  l'étaient  du  sol  de  l'abside  par  une  voûte 
en  pierres,  elles  en  auraient  toujours  été  évidemment  indé- 
pendantes. 

Il  est  donc  clair,  d'après  cela,  que  la  boîte  enterrée  à  l'en- 
trée du  jubé  n'était  dans  aucune  relation  avec  ces  reliques , 
pas  plus  que  le  reste  de  cette  partie  de  l'abside,  à  chaque 
instant  librement  parcourue  par  les  chapelains  qui  allaient 
dire  leur  messe  à  l'autel  du  fond,  par  les  assistants,  par  les 
enfants  de  chœur  et  les  sacristains. 

Par  suite  de  toutes  ces  erreurs,  les  deux  académiciens  ont 
donné  à  cette  place  une  importance  exagérée.  L'un,  parlant  de 
l'abside,  derrière  le  maître-autel,  nous  dit  que  c'est  un  lieu  saint 
et  terrible  ;  l'autre  nous  parle  du  redoutable  maître-autel.  Mais 
il  n'y  avait  rien  là  de  plus  ni  de  moins  saint,  terrible  ou  redoa- 
table,  que  dans  toute  autre  église  où  le  chevet,  par  l'absence 
de  bas-côtés,  faisant  partie  intégrante  du  chœur,  n'est  pas 
indifféremment  accessible  à  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  la  sainteté  d'un  tel  lieu ,  c'est  de  se  trouver 
entre  les  deux  autels  consacrés,  où  se  célébrait  le  plus  grand 
des  mystères  de  la  religion  catholique ,  et  non  d'être  plus  ou 
moins  éloigné  des  reliques,  dont  la  sainteté  disparaît,  en 
quelque  sorte,  devant  celle  du  grand  sacrifice  qui  se  consom- 
mait là  tous  les  jours.  Par  le  fait,  on  l'a  vu,  cette  partie  de 
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labside  restait  indépendante  des  saintes  reliques.  Or,  du  mo- 
ment que  cela  est  établi,  le  lieu  où  la  botte  a  été  découverte 
reste  ce  qu  il  est,  c est-à-dire  un  de  ceux  quon  n'a  jamais  pu 
choisir  pour  y  mettre  le  cœur  de  saint  Louis,  de  ce  person- 
nage tant  aimé,  tant  admiré  comme  roi,  tant  vénéré  comme 
saint.  Qui  aurait  pu  penser  à  placer  la  boite  contenant  le 
cœur  de  ce  grand  prince  immédiatement  sous  une  dalle  que 
chacun  foulait  aux  pieds,  privé  de  tout  honneur,  de  toute 
marque  même  de  respect,  exposé  à  é^re  continuellement  pro- 
fané ? 

En  vain  on  voudrait  expliquer  un  pareil  abandon  par  l'hu- 
milité de  saint  Louis,  qui ,  selon  les  paroles  de  son  confesseur , 
disait  souvent  qu'il  voulait  être  enterré  sans  recherche  ni  su- 
perfluité  ^  Mais  ce  sont  là  de  ces  vœux  d'humilité  que  les  survi- 
vants, dans  leur  attachement  ou  leur  vénération  pour  le  défunt, 
se  dispensent  d'exécuter.  On  sait,  en  e£Pet,  quelle  pompe  et 
quelle  magnificence  accompagnèrent  les  funérailles  de  Louis  IX 
à  Notre-Dame  et  à  Saint-Denis,  la  richesse  de  son  tombeau, 
revêtu  de  lames  d'or  et  d'argent  merveilleusement  travaillées^, 
et  ensuite  celle  des  reliquaires  qui  renfermèrent  ses  restes  sa- 
crés. Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  discipline  qui  ne  fût  richement 
ornée,  et  déposée  avec  honneur,  ainsi  que  sa  chemise,  dans  la 
châsse  du  maître-autel  de  la  Sainte-Chapelle.  Et  son  cœur,  le 
plus  précieux  de  ses  restes,  on  l'aurait  mis  avant  la  canonisa^ 
tion,  on  l'aurait  laissé  après,  dans  des  boîtes  de  plomb  et  d*é- 
tain,  enfouies  sous  une  dalle  foulée  aux  pieds  du  premier 
venu  ! 


'«  Nullacuriositas,nulla8uperfluitas  fie-  «prindpio,  artificum  operibus  exceUen- 

«  ret.  B  (Gaufr.  de  Belloloco,  cap  x,  p.  6.  D.)  «  ter,  ut  creditur,  supereminet  univenb-  * 

'  •  Cujus  operis  cselatura,  auri  et  argenti  (Guill.  de  Nang.  Gesta  PhUippi  tertii,  dans 

«dilante  materia,  qiue  fnenmt  a  mundi  les  Historiens  de  Frauce,  p.  488*  A.) 
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Oublions  en  ce  moment  la  sainteté  du  personnage;  ne  con- 
sidérons que  le  roi,  et,  en  cette  qualité  seule,  le  héros  du 
xiii^  siècle,  dont  le  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  en  quel- 
que sorte,  comme  de  nos  jours,  celui  de  Napoléon;  mais  qui 
était,  de  plus,  entom*é  de  cette  vénération  profonde  due  à  la 
pureté  et  au  dévouement  de  la  vie  du  prince  qui  Tavait  porté  : 
il  est  impossible,  même  alors,  de  comprendre  qu on  n*eût  pas 
fait  pour  un  tel  roi  ce  qui  se  faisait,  non-seulement  pour  les 
princes,  mais  pour  de  simples  particuliers,  c est-à-dire  quon 
n'eût  pas  mis  son  cœur  dans  un  monument,  placé  sur  le  sol  de 
Tabside  ou  dans  Iç  reste  du  chœur,  ou  incrusté  dans  l'épais- 
seur du  mur  latéral  de  Tabside,  comme  fut  placé  le  cœur 
d'Enguerrand  de  Coucy,  fondateur  de  l'église  des  célestins 
de  Soissons^ 

Ainsi,  la  double  boite  de  plomb ^  contenant  le  cœur  de 
Richard,  roi  d'Angleterre,  fut  mise  dans  un  sépulcre (t argent,  qui, 
une  cinquantaine  d'années  après,  ayant  été  enlevé  et  fondu  ^ 
pour  aider  à  la  rançon  de  Louis  IX,  prisonnier  des  infidèles, 
fut  remplacé  par  une  tombe  en  pierre,  surmontée  de  sa  statue  *. 

'«Est  in  petn»  foramine  recondilum  sainlLouis,  et  en  tirèrent  bel  et  bien /rea/e 

t  de  latere  sacristiœ  in  pariete.  »  (Hist/un-  milU  moutons  i*an  ècu,  pièce.   (Félifaien , 

dot,  numastm'.  Celestin.  Soession.  ap  D.  Mar-  Uisi,  de  Saint-Denys,  p.  335.)  A  diverses 

tène.  AmpL  eoli  U  VI,  p.  6oa.  G.)  reprises,   ils  se  servirent  de  même  des 

*  Le  procès-verbal,  signé  de  M.  l*abbé  joyaux  du  trésor,  sans  respecter  les  reli- 
Fuque,  J.  Pinchon  elDeviUe,  dit  que  cette  quaires.  (li.  p.  4iÂf  p.  464.)  U  parait  que 
boite  était  doublée  en  dedans  et  en  dehors  ces  spoliations,  que  la  nécessité  explique 
d*une  feuille  d*argent  Les  signataires  s*é-  sans  les  justifier  complètement,  n'avaient 
taieni  trompés ,  la  feuille  d'argent  était  d'é-  rien  de  contraire  aux  saintes  et  nobles  doc- 
tain,  comme  on  Ta  reconnu  depuis.  trines  da  moyen  Age. 

*  Ce  procédé,  un  peu  sauvage,  ne  Test  *  Le  fait  est  raconté  dans  la  Chronique 
pas  plus  que  cdui  des  religieux  de  Saint-  de  Normandie,  Bibl.  roy.  Mss.  français, 
Denis,  lesquels,  poussés  par  Charles  VII,  n*  gSSg,  f*  iSg  r«  et  v*. 

qui  leur  demandait  de  largent,  fondirent  «  Les  trêves  duraos,  advint  que  le  conte 

la  châsse  d'or  où  étaient  les  reliques  de      de  Lymoges  avoit  fait  ung  mesfait  au  roy 
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Charies  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  ^e  rendant  de  Naples 
à  Brindes,  mourut  à  Foggia ,  le  7  janvier  1 82  5 ,  et  fut  inhumé 
à  Naples,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale;  mais  5on  cœur  d a- 
près  ses  dernières  volontés,  fut  transporté  à  Pans  et  placé  aux 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques,  d^ns  un  tombeau  de  marbre 
noir,  surmonté  de  sa  statue  couchée,  vêtue  du„e  cotte  de 
mailles,  tenant  de  la  main  droite  un  sabre,  de  la  gauche,  son 

'"^Blanche  de  Castille  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 

U<p.dle  chose  le  ro,  Rj-^^ff-y^^  tlZr,  vers  le  revestuaire.  en  droi.  le 

et  l'assiégea  en  «ng  chaste    «<"°'»*  ^^  ^„^^  ,„»  „i,  ,on  cueur  en  une 

lus.  et  jura  le  siège  Et  a.ns.  que  le  «►y  ^^^          '     ^^^  a'argent.  qui  de- 

Richard  fist  assaillir  le  chastel.  en  regar-  "c^  ^                     ^^         ^^^^  ^^ 

dant  lassault.  une  targe  devant  Im.  par  P-»^^^;'     Jg  ,,,  ^.^^  .„x 

„..le  advanture  ung  a*»^-'»-  f  ^^^     ÏI^L    Jdespecee  et  vendue,  et  en 

«,y  Richani  ung  pou  au-dessus  du  coûte  ^^^  ^^J^  ^^^  ^^  ^^  ^^^^ 

d  un  traict  qui  estoit  envenymé ;  par  quoy  ^^^^  ^^^^^  ^^^  chanoines,  etc. . 

si  grant  feu  et  douleur  sy  fery.  que  onc-  j^^^^^^j^  ggSg  a  été  écrit  au  milieu 

ques  médecin  ny  sceust  mectre  remède.  ^^^^.^,^  DansnnautremanuscritgSÔT. 

que  i  brief  temps  après  d  nen  mourut.  .  ^^  ^.^    ,^  ,„rien  d'environ  un 

Jehan  son  frère,  conte  de  Mortaing,  es-  .^j^  j^  ^^;„„  ^^  „oins  détaillée, 

toit  pour  lors  en  Normendie.  Le  «,y  lU-  ^^^  ^^^  ^^  ^^^^  p^„  j^  f^,  a 

chard,  devant  qu'U  mourut,  fist  jurer  la  ^^^^^^  commanda  que  le 

feaulté  de  tous  les  barons  de  Nonnend«  7^^  ^^  J  ^^  ^  ^^  ^^^^^^  ^p^^^. 

à  «,n  frère,  jusque»  à  ce  que  ung  s«n  ^^^^         ^^  «on  père,  et  son  cuer  à 

petit  effant  feust  en  aage.  Il  leur  pna  p^^^  j^  «„„«...  U  fut  mix  en 

commanda quilz  le  «^prissent  conunelm.  ^,^^^   ^.    ^^p^j,,  f^ 

et  feaulté  lui  portassent  entre  tous  hom-  ^P   ^^  J^^  ^^^  ^^  redempcion  de 

me»,  n  commanda  au  derrain  que  son  ^^  ^^^  , 

corps  fust  mis  en  sépulture  avec  K,n  père  ^  ^^^   ^^^   ^^   ^    ^y    ^  3,. 

à  FontevrauU.  l'abbaye  auprès  de  sa  se-  ^^  ^     ^  __  ^^^^  ^^ 

pdture.  et  .y  commanda  expressément  P^  9^^     F        ^  ^   ^  ^^  ^j  xXXH.- 

que  son  cueur  fast  porté,   en  remem-  ^^^^  ^  ^^^^  ^^^^^  .  Saint^Penis. 

brancedetres  grant  «nour  et  smguben»  ^^^^j^^j,      Ue  souterraine  de  saint  Looi» 

devocion  quilavoit.  en  l'église  de  Nostre-  ^„„„eCharie»tientàla  mainacetle 

Dame  de  Rouen,  en  disant  que.  quelque  qo 

part  que  son  corps  fust  oncques  en  sa  vie .  »       ^' 


J 
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où  son  corps  fut  amené  processionnellement^  Le  i3  mars  de 
Tannée  suivante,  son  cœur  fut  porté  à  Tabbaye  de  Lys  par 
Tabbesse  Alix,  autrefois  comtesse  de  Mâcon,  à  qui  Blanche 
avait  accordé  cette  grâce.  Le  cœur  fut  mis  dans  une  tombe  de 
marbre,  soutenue  par  quatre  piliers,  et  surmontée  de  la  statue 
de  cette  grande  reine ^^  en  avant  du  maitre-auteP. 

Isabelle  de  France,  fille  de  saint  Louis,  morte  en  1271, 
fut  ensevelie  au  monastère  de  Barra,  puis  aux  Cordeliers  de 

^  Provins;  mais  on  déposa  son  cœur  au  milieu  du  chœur  de 

Téglise  de  Clàirvaux,  dans  un  tombeau  élevé  et  doré^,  sur  lequel 

^  se  lisait  une  inscription  qui  commençait  ainsi  :  Sub  hoc  tumulo, 

,  in  arca  plombea,  jacet  cor  dominœ  Isabelliœ,  etc. 

^  Il  en  fut  de  même  du  cœur  de  Charles  Y,  déposé  dans  la 

cathédrale  de  Rouen  ;  il  fut  mis  dans  un  tombeau,  surmonté  de 

^  la  statue  couchée  du  prince. 

ei  A  Tabbaye  de  Corentin-lez-Clermont,  dont  Blanche  avait 

^  fait  refaire  les  vitraux ,  il  y  avait  une  tombe  en  pierre,  sur  laquelle 

^                          '  Tillemont,  Vie  m$,  ie  saint  Louis,  1. 1 ,  des  Célestins,  p.  a86, 287)  ;  tandis  que,  dans 

p.  6a  1,  6a a.  Voy.  le  tombeau  restauré,  son  testament,  le  duc  dit  qu*il  veut  être 

par  Lenoir  [Musée  des  monumenis  français,  enterré  devant  Vautel  (Id.  p.  397),  et  que 

t  V,  pL  XXI).  la  tombe  doit  saillir  de  terre  de  trois  doigts 

*  RouHlard,  Hist.  de  Melon,  p.  43a-il33;  (p.  agg).  Je  fais  cette  observation,  parce 
Paris,  1 6a8.  qu*un  savant  académicien  a  pris  le  mol  sous 

*  H  est  évident,  d*après  cette  description  à  la  lettre  et  s*est  imaginé  que  le  cœur  de 
^^'  d*un  témoin  oculaire,  que  la  tombe  ne  Blanche  de Castille  était  aa-dmoiu de  Tau- 
i^*^'  pouvait  être  sous  le  maitre-autel,  comme  telàrabbayeduLys(/ni/i/a^  n*g6,  p.  178, 
^^                      Font^lit,  sans  donner  aucun  détail,  dom  col.  a);  il  trouvait  là  une  nouvelle  preuve 

Martène  et  dom  Durand  (  Voyage  litté-  que  le  cœur  de  saint  Louis  était  sous  le 

raire,  etc,  t.  I,  p.  6g),  à  moins  que,  dans  maitre-autel  de  la  Sainte-Chapelle;  ce  qui 

leur  pensée,  sous  ne  signifie  ait  pied  de  n*est  pas  plus  vrai d*un  cAté  que  de  Taulre. 
Âr.  ^                   Tautel ,  comme  en  ce  passage  ou  le  P.  Beur-  ^  Dom  Martène  et  dom  Durand ,  Voyage 

^'  rier  dit  ique  le  duc.d*Orléaus  (assassiné  littéraire,  etc,  i**  partie,  p.  gg;  Baugier, 

iitC^'  par  le  duc  de  Bourgogne)  fut  inhumé  sous  Mémoires  kistor,  de  la  Champagne,  t.  II , 

0i^'  l'autel  de  la  chapelle  d*Oriéans,  qu'il  avoit  p.  7a. 

laio*'^  fait  construire.  •  (Hist.  du  mon.  et  couvetU 

TOME  XVI,  a*  partie.  58 


'J' 


LlCt 


art. 
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on  lisait  '  :  «  Cette  tombe  est  de  la  reine  Blanche  de  Gastiile, 
épouse  de  Louis  huitième,  roi  de  France....  dont  le  camt  et 
les  entrailles  sont  dans  ce  monument.  »  Cette  tombe  n  était,  à 
coup  sûr,  quun  céMtaphe  élevé  par  les  religieuse6,  et  sur  le- 
quel, plus  tard,  on  mit  cette  inscription  (qui,  par  son  style, 
ne  peut  guère  être  antérieure  au  xvi^  siècle),  parce  quon  ne 
voulut  pas  laisser  croire  que  la  tombe  fût  vide.  Mais  Tinscrip- 
tion  seule  prouve  Tusage  de  mettre  le  cœar  avec  les  entrailles 
dans  un  monument. 

Le  cœur  du  roi  Jean  P'  avait  été  inhumé  aux' Célestins,  de* 
vant  le  grand  autel,  dans  une  tombe,  surmontée  de  son  effigie^. 

Les  cœurs  de  Philippe  le  Bon,  roi  de  Navarre,  et  de  sa 
femme  Jeanne,  fille  de  Louis  X,  furent  mis  dans  un  tombeau 
au  chœur  des  Jacobins^. 

On  élevait  même  un  tombeau  pour  contenir  seulement  les 
entrailles;  témoin  celui  de  marbre  noir  qui  renfermait  les  en- 
trailles de  Charles  IV ,  de  Philippe  V  et  de  Philippe  VI,  aux 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques^;  et  surtout  la  magnifique 
tombe  élevée  dans  Téglise  primatiale  de  Narbonne,  pour 
renfermer,  non  le  cœur,  mais  les  entrailles  de  Philippe  le 
Hardi  ^ 

Pour  revenir  à  saint  Louis,  on  n'ignore  point  que  ses  restes 
avaient  été  placés  dès  Vorigine  à  Monreale,  non  sous  une  dalle 
du  chœur,  mais  dans  un  tombeau  en  marbré,  de  grandeur  na- 
turelle, placé  le  long  de  la  muraille.  De  là ,  les  historiens  de 
Sicile  avaient  voulu  conclure  que  le  corps  entier,  et  non  pas 
seulement  ses  viscères  et  ses  chairs,  avait  été  d*abord  déposé  à 

'  Galliachristiania,  t.  Vm,  oo).  i3oi.  '  Millîn,  Anti^,  natùm.,  t.  IV,  art.  Sg. 

*  Beurrier,  ouvrage  cité ,  p.  aSo,  354.  p.  6g. 

'  MilKn,  Àniiq.  nation,  t.  lY,  art.  Sg,  '  Nouveau  Mercure,  aoât  1718.  p.  60- 

P  79-  65- 
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Monreale;  ce  qui  est .  formeUement  contraire  à  Thistoire^  et 
prouve  seulement  leur  ignorance  des  usages  du  temps  ^ 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  description  des  nombreuses 
sépultures  qui  existaient,  par  exemple,  dans  Fancienne  église 
des  célestins  à  Paris,  on  y  voit  que  les  cœurs,  tant  de  princes 
que  de  grands  personnages,  qu'on  y  avait  déposés  en  si  grand 
nombre  entre  le  xiv*  et  le  xvii*  siècle ,  étaient  renfermés  dans 
des  tombes  ou  des  monuments  de  divers  genres,  tels  que  vases 
ou  colonnes  ornées,  etc.  toujours  accompagnés  d'inscriptions^. 
Jamais  aucun  d'eux  ne  fut  placé  sous  le  pavé  de  l'église. 

Et  l'on  pourrait  croire  que,  contre  tous  les  usages  et  toutes 
les  convenances  du  temps,  on  aurait,  sans  nécessité  aucune, 
abandonné  la  boîte  contenant  le  cœur  de  saint  Louis,  immédia- 
tement sous  une  dalle  qu'aucune  marque  ne  distinguait  ! 

Si,  par  quelque  motif  inconnu  (et  nous  verrons  qu'il  est  im- 
possible d'en  trouver  un  raisonnable) ,  on  avait  voulu  enterrer 
bien  secrètement  ce  cœur  vénéré,  et  le  soustraire  à  la  vénéra- 
ration  des  fidèles  I  rien  n'était  plus  facile  que  de  cacher  la  pe- 
tite caisse  sous  le  maître-autel,  où  l'on  a  cru  à  tort  qu'elle  était, 
ou  bien  sous  le  petit  autel  du  fond.  Là,  du  moins,  le  cœur 
n'eût  jamais  été  foulé  aux  pieds,  il  n'eût  poiqt  couru  le  risque 
d'être  tôt  au  tard  découvert,  lors  de  quelque  inévitable  répa- 
ration au  pavé  de  l'abside,  et  le  secret  eût  été  bien  mieux 
gardé. 

Enfin,  si  Ton  eût  voulu  le  mettre  en  relation  avec  les  saintes 
reliques,  c'était  au-'dessus  de  la  galerie  qu'on  aurait  dû  le  pla- 
cer, au-dessous  ou  dans  l'intérieur  de  l'autel  qui  supportait  la 
grande  châsse,  et  non  dans  un  iieu  qui  était  entièrement  séparé 
de  ces  reliques. 

'  Luigi  Lello,  Descrizione  del  real  tempio  *  Voy.  l*ouvrage  du  P.  Beurrier  et  les 

6  monasterio  di  Montreale,  p.  3i.  Antiquités  nationales  de  IfilUn. 
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Je  ne  balance  donc  pas  à  dirô  qu  il  faudrait^  à  présent,  per- 
dre entièrement  de  vue  et  le  rang  de  saint  Louis  et  lespritde 
son  siècle,  pour  admettre  la  possibilité  d*un  tel  abandon,  dans 
les  conditions  qui  viennent  d*être  expliquées.  Cette  place  elle- 
même,  qui  a  été  regardée  comme  une  preuve  décisive  que  ce 
cœur  est  celui  du  saint  roi,  devient  donc,  à  elle  seule,  me 
preuve  décisive  du  contraire. 


L'Académie  a  désiré  qu  on  lui  fît  connaître  quelque  argu- 
ment nouveau.  Est-il  possible  d'apporter,  dans  une  discussion, 
quelque  chose  de  plus  nouveau  et  de  moins  attendu  que  ce  pre- 
mier résultat;  à  savoir,  que  l'argument  unique  sur  lequel  se 
fondait  Tune  des  deux  opinions  controversées,  non-seulement 
est  détruit  sans  ressources,  mais  tourne  précisément  contre 
cette  opinion,  qu'il  détruit  de  fond  en  comble  ? 

Il  est  évident  que,  dès  à  présent,  la  question  a  changé  de 
face  ;  car,  lorsque  l'argument  dont  je  parle,  corroboré  de  toutes 
les  circonstances  dont  j'ai  démontré  la  fausseté,  se  présentait 
entouré  d^une  probabilité  qui  approchait  de  la  certitude,  on 
pouvait  n'exiger  des  autres  arguments  que  de  n'être  pas  con- 
traires au  premier.  Maintenant,  il  ne  suffit  plus  que  les  autres 
faits  ne  soient  pas  défavorables^  il  faut  qu'ils  soient  positiis 
et  convaincants.  Tout  ce  qui  ne  sera  pas  décidément  pour,  dé- 
sormais sera  contre. 

Eh  bien  !  je  vais  montrer  que  toutes  les  autres  circonstances 
ne  sont  pas  seulement  indifférentes  ou  neutres,  mais  qu'elles 
ne  laissent  aucune  chance  à  l'opinion  que  je  suis  obligé  de 
combattre.  Dans  ma  conviction  propre  ,  tout  ce  qui  me  reste 
à  dire  est  à  présent  peu  nécessaire  et  presque  superflu.  Con- 
sidérant la  question  comme  décidée  par  ce  premier  résultat 
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tout  seul,  je  pourrais  donc  finir  ici  mon  mémoire,  et  ména- 
ger d'autant  les  moments  de  T Académie;  mais,  comme  j  ai  af- 
faire à  quelques  convictions  robustes,  qu  on  n  ébranle  quavec 
des  preuves  surabondantes,  je  demande  la  permission  de  con- 
tinuer. 

DEUXIÈME  SECTION. 

EXAMEN  DES  DEUX  BOITES  ET  DE  LEUR  CONTENU. 

On  a  vu  en  quoi  consistaient  ces  objets,  lorsqu'ils  furent 
trouvés  en  1 8o3  ^ 

Trois  circonstances  principales  ont  été  signalées  dans  mon 
Rapport. 

La  première  est  Tabsence  de  toute  inscription  et  indice  quel- 
conque sur  les  deux  boîtes  intérieure  et  extérieure- 
La  seconde  est  la  vileté  de  la  matière  choisie  pour  renfer- 
mer le  plus  précieux  reste  de  saint  Louis. 

La  troisième, le  tissu  grossier  qui  enveloppait  le  cœur,  au  lieu 
de  ces  étoffes  précieuses  qu  on  employait  en  pareille  occasion. 

Ces  trois  circonstances  m'avaient  paru  exclure  Tidée  qu  un 
cœur  si  négligemment  traité  fût  celui  du  saint  roi;  et  mes  ob- 
servations à  ce  sujet,  quoique  seulement  indiquées  dans  mon 
Rapport,  avaient  frappé,  parleur  évidence,  j'ose  le  dire,  toutes 
les  personnes  qui  ne  se  sont  pas  laissé  entraîner  par  une  idée 
préconçue. 

Voyons  maintenant  quelles  explications  on  a  essayé  de  don- 
ner des  difficultés  qui  en  résultent;  car  rien  ne  peut  faire 
mieux  connaître  la  grandeur  d'une  difficulté,  que  les  mau^ 
vaises  explications  auxquelles  d'habiles  gens  sont  forcés  d'avoir^ 
recours. 

Je  commence  par  l'examen  des  deux  boîtes,  pour  éclaircir 

'  Appendice  B. 
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un  point  auqu€l,  de  part  et  d'autre  ^  on  attache  une  grande 

importance;  à  savoir,  i  absence  de  toute  inscription. 

S  1 .  —  La  boîte  extérieure  ne  portait  aucune  inscription. 

Là  boîte  extérieure,  à  présent,  n'existe  plus.  On  a  misa 
profit  cette  circonstance.  •  C'était  cette  boite,  dît-on,  qui  pou- 
vait, avec  le  plus  de  vraisemblance,  contenir  l'inscription. 
C'est  là  qu'on  devait  lire  :  Cor  Ludovici  régis.  Or  la  boîte 
est  détruite.  L'àrguniént  est  donc  sans  force.  » 

La  boîte  est  détruite  à  présent,  cela  est  vrai;  mais  elle  ne 
l'était  pas  en  i8o3.  Or  tout  démontre  qu'alors  elle  ne  portait 
aucun  indice  quelconque.  Terrasse  le  déclare  avant  même 
que  Camus  soit  venu  voir  ces  objets  ^.  Ce  dernier  l'affirme, 
après  les  avoir  vus  :  sans  aucune  indication ^  voilà  son  mot^;  et, 
ce  qui  le  prouve  aussi  clairement ,  c'est  que  Terrasse  ne  trouve 
nulle  difficulté  à  envoyer  la  boîte  au  plombier  pour  la  fondre. 

Je  ne  me  ferai  pas  le  défenseur  de  cette  sorte  de  dédain 
pour  l'enveloppe  première  de  ces  mêmes  objets,  qu'on  voulait 
respectueusement  conserver.  Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  pas 
remettre  la  boîte  sous  les  dalles,  puisqu'elle  était  trop  haute; 
mais,  en  y  substituant  une  autre  boîte  moins  épaisse,  pour- 
quoi ne  pas  garder  l'ancienne?  Celte  indifférence  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  ce  fait  qu'ils  ont  constaté  l'un  et  l'autre, 
c'est  à  savoir  que  la  boîte  ne  portait  aucune  indication  ni  au- 
cun ornement  pouvant  mettre  sur  la  voie  d'une  époque  quel- 
conque. Ce  ne  fut  donc  pour  eux  qu'un  morceau  de  plomb, 
et  ils  n'ont  pas  vu  plus  d'inconvénient  de  l'envoyer  à  la  fonte, 
que  s'il  se- fût  agi  d'un  fragment  de  cbéneau  ou  de  gouttière 
dénué  d'ornement,  qu'on  aurait  tiré  de  l'ancienne  toiture  de  ia 
Sainte-Chapelle. 

^  Plus  haut,  p.  &33.  *  Plus  haut,  même  page. 
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Ici  une observâtioD^qui  nest  pas  saus  importance.  Le  coih 
seil  de  donner  la  boite  an  plombier  vient  de  Terrasse  iui-même» 
Ceci  indique  certainemûoit  que^  dans- l'intervalle  du  5  pluviôse 
au  5  ventôse,  il  avait  tout  à  fait  r^iipncé,  et  delui^méaie,  à  sa 
premiière  idée:sur  le  cœur  de  saint  Louis.  Je  dis  cie  lui-même, 
parce  qucm  a  prétendu  que  Gamua  avait. exercé  sur  lui  une 
sorte  de  violence  mor^e,  par;suit6  de  l'ascendant  du  chef  sur 
le  subordonné.  Mais  on  peut  prouver  facilement  quil  n  en  est 
rien.  Si  Terrasse  en  avait  conservé  le  moindre  soupçon  i  aurait- 
il  seulement  songé  à  donner  ee  conseil  à  Camus?  Tout  en 
replaçant  les  objets  au  même  lieu  pour  ob<éir  à  son  chef,  il 
aurait  certainement  voulu  garder  au  moins  la  première  boîte, 
qui  avait  touché  les  saintes  reliques;  il  eût  été  sans  doute  jus* 
quà  payer  de  sa  bourse,  s'il  Tavait  fallu,  ces  malheureux  six 
francs^  dépensés  pour  la  boîte  nouvelle.  Il  me  parait  donc  cer* 
tain  que  tous  ces  objets. avaient  perdu  pour  lui  (ainsi  que  pour 
Camus)  presque  toute  leur  importance,  comme  lui  parabsant 
appartenir  à  une  époque  et  à  une  perscmne  inconnues. 

•  C'est  encore  là  le  seul  moyen  d'expliquer  un  fait  bien  extra- 
ordinaire, et  qui  a  dû  frapper' tout  le  monde;  c'est  que,  de- 
puis i8o3 ,  personne  ne  s'est  douté  de  l'existence  de  ce  coeur  à 
la  Sainte-Chapelle.  Il  est  certain  que  Terrasse  a  toujours  gardé 
le  silence  à  ce  sujet.  Qu'il  n'en  ait  pas  parlé  du  vivant  de  Ca- 
mus, on  le  concevrait  sans  peine,  car  on  pourrait  croire  qu'il 
évita  de  contrevenir  à  l'ordre  de  son  chef,  en  parlant  d'une 
chose  que  celui-ci  lui  avait  recommandé  de  tenir  secrète.  Mais 
Camus  est  mort  en  i8o4i  et  Terrasse  a  vécu  vingt  années 
encore.  Il  n'en  a  pas  parlé  davantage  au  temps  deDaunou,  sous 
ies  ordres  de  qui  il  s'est  trouvé  entre  i8o5  et  i8i6;  cepen- 

'  Plus  haut,  p.  àig. 
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dant  il  devait  connaître  tout  rattachement  et  le  respect  de 

Daunou  pour  les  monuments  de  notre  histoire. 

Sous  Delarue,  successeur  de  Daunou,  Terrasse  na  fait 
part  à  personne  de  ses  soi^)çons,  dei8i6ài8a4,  époque  de 
sa  mort.  Son  fils  m'a  même  assuré  qn  il  ne  lui  en  a  jamais 
entendu  dire  un  mot.  Il  n  en  a  lui-même  eu  connaissance  qu*à 
la  mort  de  son  père ,  lorsqu'il  trouva  dans  ses  papiers  les  notes 
relatives  à  cette  affaire,  à  laquelle,  depuis,  il  ne  fit  aucune 
attention.  Concevrait-on  que,  si  Terrasse  le  père  avait  con- 
servé la  moindre  idée  que  le  cœur  de  saint  Louis  était  là, 
sous  cette  dalle  désignée  par  une  croix,  il  n'en  aurait  jamais 
parlé  ?  Qu'entre  1816  et  1834,  il  n'aurait  pas  manifesté  ime 
opinion  qu'on  eût  alors  accueillie  avec  tant  de  faveur  ?  L'em- 
pereur d'Autriche  et  ses  frères,  le  roi  de  Prusse  et  ses  fils, 
vinrent  visiter  la  Sainte-Chapelle;  le  duc  d'An gouléme  y  vint 
ensuite,  accompagné  du  garde  des  sceaux  et  de  plusieurs  ma- 
gistrats; personne  ne  leur  fait  part  de  l'opinion  relative  aux 
restes  précieux  que  recouvre  cette  pierre  !  Terrasse  meurt  sans 
en  parier]  Tout  démontre  qu'il  avait  entièrement  renoncé, 
dès  180  3,  à  croire  que  ce  cœur  fût  celui  de  saint  Louis. 

Terrasse  doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  après  exa- 
men, auront  tout  de  suite  repoussé  comme  invraisemblable 
le  caractère  sacré  des  restes  trouvés  à  la  Sainte-Chapelle. 

Mais  ce  que  je  tire  de  ces  remarques  d'essentiel  pour  la 
question ,  c'est  que  la  boite  en  plomb  n'était  alors  que  bien 
faiblement  endommagée,  et  qu'elle  ne  portait  aucun  indice 
quelconque. 
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S  2.  — •  La  vileté  du  métal  de  la  boite  intérieure  est  un  puissant  indice; 
cette  boite  ne  portait  pas  non  plus  d'inscription. 

J'arrive  roaiDtenaDt  à  la  botte  intérieure.  Celle-ci  au  contraire 
est  en  très-grande  partie  détruite  par  Toxydation  :  il  n  en  res- 
tait que  le  couvercle  ou  la  plaque  supérieure,  comme  disent  Ca- 
mus et  Terrasse,  légèrement  oxydée  en  dedans,  mais  conser- 
vant au  dehors  une  partie  de  son  éclat  métallique. 

Si  cette  boîte  avait  été  d'un  métal  précieux,  enrichie  de 
pierreries  et  de  joyaux,  comme  Tétaient  toutes  les  reliques  de 
saint  Louis,  même  sa  discipline  enfermée  dans  le  tabernacle 
du  maître-autel,  on  n  aurait  pas  manqué  de  trouver  là  une 
preuve  manifeste  qu  elle  renfermait  le  cœur  de  saint  Louis. 
Mais  elle  est  en  étain,  sans  ornements!  Eh  bienl  dit-on,  preuve 
de  plus,  parce  qu  un  sentiment  de  convenance  religieuse  excluùi 
un  métal  précieux,  d*or  et  d'argent,  dans  un  lieu  aussi  saint. 
Mais  cette  raison  de  convenance  est  imaginée  pour  le  besoin  de 
la  cause.  Pourquoi  ne  pas  traiter  le  cœur  du  roi  avec  la  même 
magnificence  que  son  corps,  son  chef,  et  même  sa  discipline, 
précieusement  ornée  et  conservée  dans  la  châsse  du  maître- 
autel? 

Or,  comme  on  sentait  la  faiblesse  de  cet  argument ,  on  a 
cherché  à  le  corroborer  en  citant  l'exemple  de  Richard  Gœur- 
de-Lion,  dont  lé  cœur  avait  été  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Rouen. 

•  La  boîte  qui  renfermait  le  cœur  de  Richard,  dit-on, 
n'était  ni  d'or  ni  d'argent,  ni  de  vermeil;  elle  était  de  plomb, 
le  plus  vil  des  métaux  :  or,  Richard  était  un  seigneur  terrien 
aussi  grand  au  moins  que  saint  Louis.  » 

Mais  la  double  boîte  en  plomb  avait  été  placée,  comme  on  Ta 
TOME  XVI I  1*  partie.  69 
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vu  S  dans  un  riche  cercueil  d'argent ,  fait  qui  était,  non-seule- 
ment exposé  dans  la  Chronique  de  Noitmandie,  mais  indiqué 
dans  les  vers  de  Tduteur  de  la  Pfailippide,  Guillaume  le  Breton: 
«Cujus  (Richardi)  cor  Rotomagum  ecclesiae  clerus  wrgento 
<c  clausit  et  anro  ^.  »  Ainsi  cet  argument  s  évisinouit  comme  les 
autres;  la  viteté  du  métal  reste  un  caractère  tout  à  fait  in- 
vraisemblable à  regard  d'un  roi  tel  que  saint  Louis. 

Il  faut  dire  que  cette  circonstance  a  paru,  même  à  notre 
confrère,  une  objection  si  forte  *contre  son  système,  qu'en 
dépit  de  cet  exemple,  allégué  dans  sa  première  lettre ,  il  «  eu 
recours,  dans  la  seconde,  à  cette  explication  toute  différente, 
sans  plus  songer  au  roi  Richard  : 

«  Il  n'est  guère  permis  de  douter  de  l'existence  d'une  botte  iJi- 
térienre,  qui  aura  disparu  à  l'époque  de  la  découverte  en 
i8o3.  »  Cette  boîte  intérieure  aurait,  selon  le  savant  académi- 
cien, renfermé  la  cœur  et  son  enveloppe,  et  aurait  été  placée 
dans  la  boîte  d'étain,  et  celle-ci  dans  la  boîte 'de  plomb.  Si 
cela  était,  en  effet,  les  deux  arguments  tirés  du  métal  et  de 
l'absence  d'inscH'iption  perdraient  toute  leur  ibrce  :  car  cette 
troisième  boîte  devait  être  d'or  ou  d'argent,  puisqu'on  l'avait 
jugée  digne  d'être  volée,  et  comme  rien  ne  dit  qu'elle  ne  por- 
tait pas  une  inscription,  on  pourrait  échapper  à  ces  deux  diffi- 
cultés capitales  par  une  possibilité.  Mais  cette  ressource  va 
manquer  pommelés  autres. 

D'abord,  on  petit  demander  s  il  ©ciste,  en  un  pareil  cas,  un 
exemple  de  trois  boîtes  l'une  dans  l'autre,  disposition  qui  n'est 
nullement  nécessaire,  puisque  la  première,  en  plomb,  suffi- 
sait pour  défendre  celle  qui  contenait  les  restes  humains  des 
effets  du  contact  extérieur;  en  second  Heu,  les  circonstances 

*  nue  haut,  p.  456.  —  *  Lib.  V,  v.  610.  Vùtùriéns  de  France,  t.  XVII.  p.  i83,  B. 
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de  la  découverte,  rappelées  plus  haut,  prouvent  que  le  vol  de 
eette  troisième  botte  par  les  ouvriers  est  impossible.  On  a  vu 
que  Terrasse  était  sur  les  lieux  au  moment  de.  la  découverte  ; 
que  la  boite  en  plomb  oa  pas  été  entièrement  ouverte,  paisr 
que  Terrasse  n  était  pas  même  sûr  q^uc^  dedans  se  trouvât  unje 
boite  en  forme  de  cœur,  et  qu'il  ignora  qu  il  y  eût  là  un  cœur 
humain,  avant  que  l'ouverture  en  eût  été  faite  en  présence  de 
Camus. 

Mais,  indépendamment  âa  ces  remarqiites^  une  observation 
péremptoire  ne  m  a  pas  permis^,  dès  Torigine,  d'accueillir  l'hy- 
pothèse de  cette  troisième  boite;  car  Tidée  m'en  est  v^nue 
aussi  dans  le  premier  moment,  comme  d'autres  qu'on  a  pro* 
duites,  mais  que  la  réflexion  m'avait  fait  rejeter. 

Il  était  difficile  de  trouver  un  endroit  plus  sec  et  plus  sain 
que  celui  où  la  boite  fut  enfouie  à  la  Sainte -Chapelle;  quoi- 
que sous  les  dalles  d'un  pavé ,  l'humidité  ne  pouvait  guère  l'at- 
teindre :  car  elle  était  placée,  non  dans  le  sol  toujours  humide 
d'un  lieu  souterrain ,  mais  au  premier  étage  d'un  bâtiment,  sur 
le  dos  d'une  voûte  légère,  qui,  en  dessous.,  est  parfaitement 
aérée,  puisque  c'est  celle  qui  séparait  les  deux  chapelles  super-- 
posées  l'une  à  l'autre. 

Aussi  avons-nous  vu  que  la  bc^te  en  plomb  qui  envelop- 
pait  la  seconde,  celle  qu'on  avait  donnée  au  plombier,  n'é^ 
tait  pas  endommagée.  Si  la  boite  intérieure  se  trouvait,  au  con- 
traire, aux  trois  quarts  oxydée  et  réduite  en  poussière,  ce 
n'a  pu  être  par  l'efiet  de  l'humidité  extérieure,  qui  ne  pouvait 
l'atteindre;  ce  fut  donc  principalement  par  l'humidité  de  l'ob- 
jet qu'elle  contenait;  et  la  preuve,  c'est  que  h  couvercU  de  la 
botte  est  resté  presque  intact,  conservant  même  une  grande 
partie  de  son  éclat  métallique,  tandis  que  le  fond  et  les  côtés 
ont  été  entièrement  oxydés,  par  la  raison  sans  doute  que  ces 

59. 
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parties  étaient  en  contact  avec  le  contenue  Ces  observations, 
frappantes  d'évidence,  excluent  toute  possibilité  d'une  boîte 
d'or;  métal  inoxydable,  ou  même  d'argent,  métal  qui  pouvait 
être,  il  est  vrai,  sulfuré  par  le  contact,  mais  qui  aurait  con- 
servé la  consistance  métallique,  et  conséquemment  n'aurait 
pas  cessé  de  défendre  la  boite  d'étain  de  toute  humidité  en 
dedans,  comme  elle  était  préservée  par  la  boite  de  plomb 
contre  l'humidité  extérieure. 

Tout  démontre  donc  qu'il  n'y  pas  eu  de  troisième  boîte  d'or, 
d'argent  ou  de  plaqué;  et  les  deux  arguments  tirés,  tant  delà 
vileté  du  métal  que  de  l'absence  d'inscription,  subsistent  dans 
toute  leur  forcé. 

$  3.  —  La  partie  conservée  de  la  boite  est  le  dessus,  non  le  dessous. 

Quant  au  dernier  argument,  l'absence  d'inscription,  pour 
éviter  cette  grave  difficulté,  on  s'est  encore  retourné  de  deux 
manières.  D'abord ,  on  a  prétendu  que  la  partie  conservée  de 
la  boîte  était  le  fond,  non  le  couvercle;  et  voici  le  motif  de  cette 
conjecture  :  si  c'est  le  fond,  comme  ce  n'est  pas  là  qu'on  met- 
tait les  inscriptions,  il  n'y  aurait  plus  à  se  préocuper  de  l'ab- 
sence de  cet  indice,  ou  de  la  difficulté  grave  qui  en  résulte. 
Mais  la  conjecture  est  sans  nul  fondement. 

On  a  dit  :  «  Ce  qui  reste  de  la  boîte  ne  porte  pas  d'inscrip- 
tion, par  une  raison  bien  simple,  c'est  que  cela  ne  parait 
pas  en  être  la  partie  supérieure  comme  le  dit  M.  Letronne, 
mais  bien  le  dessous  y  comme  tendent  à  le  prouver  les  broches 
destinées  à  recevoir  la  retombée  des  agrafes.  »  On  a  dit 
encore  :  •  On  ne  nous  a  laissé  que  le  fond  ou  le  couvercle ,  »  la 

*  M.  Dumas  a  dit,  dans  sou  Rapport,      aidé  par  rhumidilé.  (Voy.  oe  Rapporta 
que  cette  oxydation  est  un  effet  galvanique      l'appendice  H.) 
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plus  simple  réflexion  suffisait  pour  se  convaincre  que  toute  in- 
certitude, à  cet  égard,  était  impossible. 

Lorsque  Camus  et  Terrasse  appellent  cette  plaque  la  par- 
tie supérieure,  c  est  apparamment  qu  elle  s'est  présentée  à  eux 
étant  en  dessus,  couvrant  le  cœur  de  son  enveloppe;  d'un 
autre  côté,  la  première  chose  que  Terrasse  aperçoit  en  entre- 
bâillant la  première  boîte  de  plomb  sans  l'ouvrir,  c'est  cette 
plaque  en  forme  de  cœur.  Comment  donc  aurait-il  pu  voir  lefond 
de  la  boîte,  qui  alors  était  caché  par  le  contenu  ?  Cette  plaque 
n'aurait  pu  être  lefond  que  si  dès  l'origine ,  par  la  plus  étrange 
des  distractions,  on  eût  mis  la  deuxième  sans  dessus  dessous. 

Enfin,  comme  on  pensait  que  ces  conjectures  pouvaient  être 
détruites  ainsi  que  les  autres ,  on  a  conjecturé  que  l'inscrip- 
tion pouvait  être  tracée  sur  les  parois  de  la  boite,  ce  qui  serait 
contraire  aux  exemples  connus.  Au  moins,  devrait-on  en  citer 
an  seul.  Il  est  vrai  que,  depuis,  on  a  cité  l'exemple  des  pierres 
tumulaires,  qui,  au  moyen  âge,  portent  si  souvent  l'inscription 
autour  de  la  pierre,  non  sur  le  milieu.  Mais  il  est  étonnant  que 
des  personnes  versées  dans  les  usages  de  ces  temps  puissent 
trouver  la  moindre  analogie  entre  les  deux  faits.  Les  inscrip- 
tions tumulaires  sont  gravées  autour  du  couvercle  des  tombes 
parce  que  le  milieu  de  ces  dalles  était  occupé  par  la  figure 
sculptée  ou  gravée  du  mort,  ou  par  des  armoiries.  Ici,  le 
milieu  étant  libre,  c'était  là  que  l'inscription  devait  être. 

Mab,  avant  de  faire  toutes  ces  remarques,  il  était  facile  de  pré- 
voir qu'aucune  inscription  n'avait  pu  exister  sur  l'une  ou  l'autre 
des  deux  boîtes.  Du  moment  qu'il  demeure  constant  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  sur  la  pierre  qui  les  recouvrait,  on  devait  penser  que 
le  motif  qui  dissuada  d'en  marquer  la  place,  comme  on  le 
faisait  toujours,  par  une  inscription  tumulaire,  devait  empê- 
cher d'en  mettre  une  sur  les  objets  enterrés.  A  quoi  bon  Tins- 
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criptioD  intérieure,  (pand  oû  n  eo  mettait  pM  une  en  dehors? 
S'il  existe  quelque  part  une  autre  boîte  semUable  sur  laquelle 
on  n'ait  pas  trouvé  d'inscription,  on  peut  être  assuré  que  le 
tombeau  qui  la  renfermait,  ou  la  pierre tumulaire  sous  laquelle 
elle étak placée,  en  portait  une  qui  rendait  Tautre inutile.  Telle 
est  la  bcrfte  en  forme  de  cœur  trouvée  récemment  à  CbâteaHr 
Thierry,  et  dont  je  parkrai  plus  bas.  Cette  botte,  contenant 
le  cceiar  d'un  personnage  inconnu ,  neporte  aucudote  inscription  ; 
mais  il  y  en  avait  une  sur  la  pierre  qui  la  recouvrait. 

S  4.  —  Sur  la  toile  qui  enveloppe  le  coeur. 

La  troisième  et  dernière  circonstance  sur  laquelle  j  ai  in- 
sisté dans  mon  Rapport,  c'est  l'emploi  d'une  toile  de  lin  ou 
de  chanvre  enduite  de  résine  pour  envelopper  le  cœur.  Tous 
les  exemples  connus  montrent  que  Ton  employait  toujours,  à 
cet  effet,  des  étoffes  précieuses,  tantôt  simplement  de  soie, 
tantôt  de  soie  brocliée  d'or.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  le  cœur  de 
Richard  \  pour  le  corps  de*  Louis  VIII,  qui  fiit  enseveli,  selon 
Matthieu  Paris,  dans  un  tissu  d'or  revêtu  d'une  enveloppe  eu 
cuir  de  taureau*,  qu'on  retrouva  dans  le  même  état  en  1793, 
lors  de  la  spoliation  des  tombeaux  à  Saint-^Denis^.  C'est  aussi 
le  cas  pour  les  restes  de  saint  Louis  déposés  à  Monreale,  pour 
ceux  qui  furent  préparés  à  Tunis,  pour  le  cœur  de  Philippe 

'  Voy.  i* Appendice,  pièce  F.  de  ces  mêmes  cuirs  et  dun  Knceol  qui 

'  t  Corpus  autem  defuncti  régis  feœnini  parait  aroir  été  d'étêffè  bbuê  rkhtmwnt  hfû- 

«  multo  sale  coadiri,  et  io  abbatia  illa  via-  dé^fa^ar. 

•  cera  'lumulanles ,  reliquum  corpus  lin-  '  Dom  Druon  et  dom  Poirier,  Joarml 

•  teaminibus  ceratis,  coriisque  taurinis  jus-  historique  Je  Textnctiùn  des  cercaeib  de  Fah- 
«sernirt  invoWi.  •  Il  exbte  ns  dessin  irèa»  haye  de  SaintAtét^  ^c,  p.  a4  «1  aâ  (lb> 
curieuji  de  VL  ALaxandce  LeDoir*  repcésen-  de  la  BibL  cojale);  Lenoir,  Mvjée  des  mo* 
tant  le  corps  de  Louis  VIII  au  moment  de  namenU  français,  t.  H,  p.  1 1&,  1 15. 

son  eihumation  en  1793,  encore  entouré 
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le  Bel,  à  Tabbaye  de  Poissy;  pour  celui  de  Richard,  à  Rouen, 
même  pour  le  corps  de  saint  Bernard,  à  Clairvaux^  ;  pour  ce- 
lui de  saint  Giraud  deSalâs^,  dont  les  os  furent  enveloppés  de 
draps  de  soie  (pannis  holosericis  involuta),  etc.  Et  Ton  vou- 
drait que,  dérogeant  à  <^et  usage  général,  on  eût  mis  le  cœur 
de  saint  Louis,  le  principal  de  ses  restes  nK>rtels,  dans  une  sim- 
ple toile  de  lin  I  Nul  ne  le  pourra  croire;  et  lun  de  nos  savants 
confrères  lui-même  en  convient,  puisque  c  est  en  convenir  que 
d*avancer  l'hypothèse  quil  .propose,  comme  unique  moyen 
d'oinoblir  ce  grossier  tissu,  dont  l'emploi  inquiète  sa  convic- 
tion. Il  suppose  donc  que  cette  toile  était  peat-être  un  morceau  de 
la  haire  de4aint  Louis.  Il  est  de  fait  que  ni  la  soie  ni  le  bro- 
cart ne  pouvaient  offrir  rien  d'aussi  précieux  qu  un  morceau 
du  vêtement  qui  avait  servi  à  la  mortification  du  saint  roi. 
Toutefois,  on  n  aurait  certainement  pas  eu  recours  à  cette  ex- 
plication, si  Ton  n  avait,  par  inadvertance,  méconnu  Tétymo- 
logie  du  motÀaire^,  qui,  venant  d'une  racine  teutonique  [hair 
en  anglais,  haaren  allemand),  et  signifiant  crin  ou  poil^,  ne  peut 
s'appliquer  à  un  morceau  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre. 

La  haire  de  saint  Loais,  selon  le  con£Bsseur  de  la  reine 
Marguerite  ^^  se  conservait  à  l'abbaye  du  Lys  ^.  J'ignore  si  elle 
y  était  entière;  mais  on  peut  être  assuré  que,  s'il  y  man4|aait 
un  morceau,  ce  n'est  pas  ce  ladoibeau  de  toile  qui  envekif^  le 
cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle. 

'  Les  corps  de  Dagobert  et  de  Nanthflde,  de  saint  Pierre ,  évéque  de  Tarantatse ,  Ci- 

sa  femme,  avaient  M  eniieloppés  d*aiie  eiliam  es  crinihug  «9«mi«.  (Voy.  liaiieii. 

étoffe  de  soie*  dont  on  retrouva  les  restes  Ampl  coUect.  t  VI.  p.  317,  B.) 
en  1793.  (Lenoir,  Musée  des  morutm.Jranç.  '  Butor,  de  France,  t.  XX.  p.  1A7,  D; 

t.  n,  p.  1 18.)  Qallia  chrùtUuia.  t  XII,  p.  ai7,  D. 

'  Vit  S.  Gifulii,  ap.  Marlen.  Àmpi  col-         *  Dom  Ifartèoeet  dom  Dttnad  (Voyage 

lecL  t  VI,  p.  1006,  D.  lin.  t.  I,  p.  69)  disent  qwe  son  cilice,  qui 

'  Dictionnaire  de  Trévoux»  au  motHoxrv.  se  conservait  U,  était  fort  rude. 

*  Ou  de  crin  de  eheeal,  eomroe  le  cihce 
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S  5.  —  Que  rétat  du  viscère  et  celui  des  boites  indiquent  une  époque  phu 

récente  que  saint  Louis. 

Me  voici  parvenu,  de  proche  en  proche,  jusquau  viscère 
lui-même  qui  fut  caché  sous  cette  triple  enveloppe.  Dans  Fin- 
certitude  où  j'étais  d'abord,  et  dans  l'espoir  et  le  désir  que 
j'avais  d'y  trouver  le  cœur  du  saint  roi,  je  n'ai  considéré  qu'a- 
vec une  vive  émotion  et  touché  de  mes  mains  qu'avec  une 
précaution  respectueuse  ce  cœur  humain,  qui  pouvait  être 
une  si  précieuse  relique.  A  présent,  je  le  considérerais  avec  un 
peu  plus  de  tranquillité  et  de  froideur:  car,  non-seulement  je 
suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  le  cœur  de  saint  Louis,  mais 
même  il  a  encore  perdu  à  mes  yeux  une  partie  du  prestige  de 
l'ancienneté;  je  crois,  en  effet,  qu'il  est  plus  récent  que  le 
XIII*  siècle,  et  j'en  vais  dire  la  raison. 

On  ne  peut  manquer,  ce  me  semble,  d'être  frappé  de  ce  que 
jusqu'ici,  dans  cet  examen  scrupuleux  des  circonstances  ma- 
térielles, rien  ne  peut  indiquer  le  caractère  sacré  qu'on  a 
voulu  attribuer  à  ces  restes,  et  que  tout  se  réunit  au  contraire 
pour  l'exclure.  Dans  l'accord  de  toutes  ces  circonstances,  indé- 
pendamment des  preuves  historiques  qui  repoussent  ce  même 
caractère,  il  n'est  guère  possible  de  conserver  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

Car  nous  avons  vu  qu'après  les  énormes  difficultés  qui  res- 
sortent  de  l'examen  des  circonstances  extérieures^  il  ne  suffi- 
sait pas  ici  que  celui  des  objets  mêmes  ne  s'opposât  point  à 
l'opinion  que  je  combats;  il  fallait  encore  qu'il  la  favorisât 
par  quelque  circonstance  claire  et  positive.  Or,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  découvrir  dans  le  viscère,  plus  ou  moins 
décomposé,  qui  a  été  placé  dans  cette  grossière  enveloppe, 
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soit  à  l'état  humide,  soit  embaumé  (ce  que  l'analyse  pourra 
seule  montrer),  à  une  époque,  récente  ou  ancienne,  qu'il 
sera  toujours  impossible  de  déterminer,  même  approximati- 
vement ^ 

On  chercherait  donc  en  vain  ici  la  moindre  trace  de  cet 
argument  positif  qui  serait  si  nécessaire.  Mais,  en  revanche, 
on  rencontre  des  indices  qui,  sans  avoir  une  valeur  décisive, 
sont  encore  favorables  à  l'idée  que  ce  viscère  n'a  pas  été  placé 
là  aussi  anciennement  que  le  xiii**  siècle. 

Ainsi,  par  exemple,  je  ne  vois  nulle  part  qu'à  cette  époque 
on  donnât  celte  forme  aux  capses  contenant  les  cœurs  qu'on 
voulait  conserver.  Celui  de  Richard  était  enfermé  dans  une 
boîte  parallélogramme^;  celui  de  Philippe  le  Bel  entre  deux 
disques  d'argent  ^.  Le  cœur  de  Blanche,  femme  de  Philippe  VI 


'  Voy .  le  Rapport  de  M.  Dumas ,  à  Tap- 
pendice 

*  Voyez  à  1  appendice,  pièce  F. 

'  Cest  ce  qui  résulte  d*un  fait  contenu 
dans  une  lettre  curieuse  que  m*a  écrite 
M.  Uelavid  : 

«  Dans  Tétat  de  la  discussion  sur  le  cœur 
de  saint  Louis,  il  est  peut-être  utile  que  je 
dédare  ce  que  je  sais  et  ce  que  j*ai  vu  en 
1793. 

I  n  y  avait  dans  Tabbaye  royale  de  Poissy 
deux  reliques  qui  passaient  pour  contenir 
les  restes  du  saint  roi:  lune  était  une  mâ- 
choire sertie  dans  de  lor  fin ,  Tautre était 
deux  plats  d'argent  rivés  par  des  clous  du 
même  métal;  cette  relique  s'appelait  le 
cœur  de  saint  Louis. 

«Ces  reliques  ont  été  apportées  chez 
mon  père,  M.  Délavai,  orfèvre  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  nommé  par  le  district 
pour  retirer  ce  qui  n'était  ni  or  ni  argent, 
et  donner  le  bordereau  du  poids,  pour  être 
TOME  XVI,  a*  partie. 


joint  au  procès-verbal  de  la  remise  de  ces 
valeurs  par  les  membres  de  la  conmiune 
de  Poissy  au  district  de  Saint- Germain. 
J'ai  aidé  mon  père  à  démonter  les  deux 
plats  ;  ils  contenaient  des  chairs  desséchées 
enveloppées  dans  du  parchemin  :  ces  restes, 
ainsi  que  l'os  de  la  mâchoire ,  ont  été  re- 
mis à  un  des  membres  de  la  commune 
de  Poissy  par  mon  père,  avec  prière  de  les 
remettre  au  curé  de  l'église  de  Pobsy. 
Peut-être  trouverait -on,  dans  les  inven- 
taires faits  à  l'abbaye  avant  la  révolution , 
des  renseignements  sur  ces  objets. 

«  Delaval. 

«Paris,  6  décembre  i8i3. > 

On  ne  pourra  douter  que  le  cœur  con- 
tenu entre  les  deux  plats  d'argent  ne  soit 
celui  de  Philippe  le  Bel,  si  Ton  se  reporte 
au  passage  de  Félibien  (Hist  dt  fabbirye 
âê  Saint-Denis,  p.  a 65),  qui  atteste  que  le 
cœur  de  ce  prince  fut  enterré  dans  l'ab- 
baye des  religieuses  de  Saint-Dominique , 

60 
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(morte  en  iSgS),  qui  fut  retrouvé  en  1765  à  Vemon,  était 
dans  un  petit  coffre,  et  non  dans  une  boîte  corâiforme  ^  Cette 
idée  de  placer  le  cœnr  dans  une  boîte  de  cette  forme  conven- 
tionnelle est  peut-être  trop  recherchée  pour  îe  xiii*  siècle. 
Le  plus  ancien  exemple  qui  me  soit  connu  se  rapporte  à  Anne 
de  Bretagne,  morte  en  1 5 1 3.  Son  cœur  avait  été  enfermé  dans 
une  boîte  de  cette  forme,  en  fin  or  pur  et  mande,  comme  porte 
rioscription  gravée  en  vers  sur  ce  petit  vaisseau.  Il  fut  retiré, 
en  1787,  du  tombeau  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  et 
placé  dans  l'église  des  Carmes,  à  Nantes  ^• 


qu  il  avait  fondée,  et,  de  plas,  à  ce  passage 
de  Pigaoiol  de  la  Force  (Descr.  hist.  de  la 
ville  de  Paris,  etc.  t.  IX,  p.  a3A)  :  «Feue 
madame  de  Chaulnes,  abbesse  de  Poissy, 
faisant,  en  1687,  réparer  le  chœur  de  son 
église,  on  trouva,  dans  un  petit  caveau, 
une  manière  d*ame  d'étain  posée  sur  des 
barres  de  fer,  dans  laquelle  étaient,  enve- 
loppés d*uDe  étoffe  dor  et  rouge,  deuw pe- 
tits plats  d'argent,  avec  cette  inscription  sur 
une  lame  de  pl<mib  :  Cy  deden  est  le  caear 
da  roi  Philippe,  qai  fonda  cette  église,  qui 
trespoêsa  à  Fontainebleau,  la  veille  de  saint 
André  iSià,  »  Piganid  de  la  Force  oppose 
celte  inscription  à  une  autre  qui  se  lisait 
dans  révise  d*Avon,  près  Foalainebleau, 
et  ainsi  conçue  :  «  Ici  gist  le  koedr  de  notre 
sire  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  et  le 
KOBUR  de  Jeanne,  reme  de  France  et  de  Na- 
varre, ifui  (lequel)  trespassa  fan  de  grâce 
MCCCIV,  etc.  »  Piganiol  trouve  là  une  con- 
tradiction manifeste ,  propre  à  autoriser  le 
pyrrhonisme  historique,  D  a  raison,  puiaque 
le  cemr  de  Phîlipf>e  le  Bel  n*a  pu  être  en 
deux  endroits  à  la  fois.  Mais  ce  compi> 
lateur  laborieux  ne  8*est,pas  aperçu,  non 
plus  qu  Expîlly  (t.  V,  p.  77a),  quau  lieu 
de  kœur  il  y  a  keuz  (queux)  ;  en  sorte  que 


la  tombe  était  celle  du  caisinier  de  Phi- 
lippe te  Bel  et  de  la  reine  fcanne,  sa  fenme , 
comme  M.  Aug.  le  Prévost  l'a  récemment 
remarqué. 

La  lettre   de  M.  Délavai  n  en  est  pas 
moins  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend le  triste  sort  du  cœur  de  PhSippe 
le  Bel ,  qui  fut  détruit  à  celte  époque  désas- 
treuse; car  il  est  bien  vraiaemUable  aussi 
que  ce  cœur  Ait  envoyé  au  cimetière,  selon 
l'usage  du  temps.  Cette  lettre  est  intéres- 
sante également  par  la  notion  qu'dle donne 
sur  l'existence,  dans  cette  même  église, 
d'une  mâchoire  sertie  dans  de  Ver  fin,  qu'on 
disait  appartenir  à  saint  Louis,  mais  k  tort, 
puisque  cette  mâchoire  se  conservait  dans 
le  trésor  de  Saînl-Denis ,  dans  an  magnifi 
que  rdiquaire  que  décrit  Félibien ,  et  dont 
il  a  donné  la  description  ainsi  q[ue  la  fi- 
gure {Hist,  de  l'abbaye  de  Saini-Deni*,  p.  Sic, 
pi.  III,  C).  11  est  possiUe  que  ce  soit  U 
mâchoire  de  Philippe  le  Bel  lui-même, 
qu'on  aura  détachée  avant  de  mettre  le 
corps  au  tombeau,  pour  la  conserver  à 
Poissy,  ainsi  que  le  cœur;  à  moins  que  œ 
ne  fût  la  relique  de  quelque  saint  inoonou. 

'  Millin,  Antiq,  nation,  art.  sS,  t.  UI«  p. ab. 

*  Voyez-en  la  figure  dans  Montlaucoo 
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Depuis  cette  époque,  l'usage  des  capses  cordif ormes  se  ré- 
pandit, et  les  exemples  en  deviennent  fort  nombreux  ^  C  est 
là,  du  reste,  Tobjét  d'une  recherche  à  faire,  sur  laquelle  j*ap- 
pelle  l'attention  des  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  des  arts 
au  moyen  âge.  Si  l'usage  remonte  réellement  jusqu'au  xiii'' 
siècle,  on  n'aura  rien  à  conclure  de  cette  forme;  mais  s'il  était 
reconnu  pour  être  d'une  époque  postérieure,  on  y  trouverait 
un  caractère  chronologique  qui  trancherait  la  question. 

Une  dernière  considération,  qui  n'est  pas  sans  force,  est 
celle*ci  :  tant  qu'on  a  cru  que  la  boîte  était  cachée  sous  un  au- 
tel, on  a  pu  comprendre  qu'elle  fût  restée  inconnue  pendant 
0  plus  de  cinq  siècles.  Mais  à  présent  qu'il  est  certain  qu'elle  était 

sous  une  dalle  de  l'abside,  dans  un  lieu  où  l'on  passait  tous  les 
5  jours ,  et  dont  il  fut  certainement  nécessaire  de  réparer  le  paré  : 

on  comprend  avec  peine  que,  dans  une  de  ces  réparations, 
^  on  n'eût  pas  mis  la  boîte  à  découvert. 

,^  Laissant  de  côté  ces  deux  dernières  circonstances,  et  me 

f^  tenant  aux  indices  certains  que  j'ai  signalés,  je  dis  que  tous 

les  faits  matériels  concourent  au  même  but,  qu'aucun  ne  con- 
duit à  l'idée  que  nous  avons  là  le  cœur  de  saint  Louis,  et  qu'au 
contraire  la  plupart  et  les  principaux  s'y  opposent  directe- 
'\  ment.  La  seule  circonstance  qui  pouvait  y  conduire,  à  savoir, 

:t  la  îplace  que  la  boîte  occupait  dans  le  chœur,  est  justement  un 

des  plus  forts  indices  qui  repoussent  cette  idée. 
1^  Que  peut-il  donc  rester  en  faveur  de  cette  opinion,  qui 

,i.  demeure  une  hypothèse  absolument  gratuite,  que  tout  combat 

^■'  et  que  rien  n'appuie?  Sera-ce  l'histoire?  J'ai  avancé,  dans  mon 

^^  (Mon. de lamonarchie française, i.l\, p,  ii6,  chapelle   de  Vincennes,    son  cœur  étant 

^;:  pi.  XVIII).  aux  Théatins,  et  son  torps  aux  Quatre- 

^^                          '  On  trouve  même  l'emploi d*une  capse.  Nations.  (Millin,  Antiq,  nation,  t.  II ,  art.  lo , 

r  en  forme  de  cœur,  pour  contenir  seulement  p.  55  et  56.) 

,^i  les  entrailles  de  Mazarin,  déposées  dans  la 

•60. 
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Rapport,  qu  on  n'y  trouvera  rien  que  de  formellement  contraire 
à  cette  hypothèse.  C'est  ce  qu'on  a  contesté.  Voyons  encore 
sur  ce  point  de  quel  côté  seront  la  raison  et  les  faits. 

TROISIÈME  SECTION. 


DISCUSSION  HISTORIQUE. 


J'oublie  en  ce  moment  tout  ce  qui  vient  d'être  dit;  je  sup- 
pose qu'on  n'a  rien  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle,  et  qu'on  se 
demande,  seulement  comme  spéculation  scientifique,  si  le  cœur 
de  saint  Louis  a  pu  être  enterré  dans  cette  église.  On  va 
voir  que,  l'histoire  à  la  main,  quiconque  voudra  se  laisser 
guider  par  la  simple  raison  devra  répondre  ;  Non,  cest  impos-- 
siblel  En  sorte  que  l'élément  historique  tout  seul  suffirait  pour 
résoudre  la  question. 

$  1 .  —  II  est  historiquement  impossible  que  le  coeur  de  saint  Louis  ait  été 

rapporté  en  France. 

Les  faits  sur  lesquels  se  fonde  cette  impossibilité  morale 
ont  été  indiqués  dans  mon  Rapport;  ils  sont  au  nombre  de 
quatre  : 

P  Le  cœur  de  saint  Louis  fut  d'abord  déposé  à  Monreaie; 

2""  Aucune  autorité  digne  de  foi  ne  montre  qu'il  en  ait  été 
rapporté  en  France; 

3"*  Dans  les  récits  relatifs  aux  reliques  du  saint,  il  n'en  est 
jamais  question; 

4*"  Personne  ne  parle  non  plus  du  dépôt  de  ce  cœur  à  la 
Sainte-Chapelle. 

Le  premier  fait  repose  sur  l'autorité  expresse  du  confesseur 
de  saint  Louis,  Geoffroy  de  Beaulieu  ^ 

^  «Carnem,  tamen  ejus...  nec  non  cor  et      ilus...  a  nepote  5uo...  ■  Cest  le  texte  cité 
Mintestina  ipsius  petiit  et  impetravit  Caro-      dans  mon  Rapport  (p.  5 17,  5 1 8).  J*ajoule 
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Ce  fait  et  les  trois  autres  ne  peuvent  s'expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  la  supposition  que  le  cœur  qui  vient 
d'être  découvert  est  celui  de  saint  Louis.  On  n'a  pu  imagi- 
ner jusqu'ici  que  deux  explications. 

L'un  de  nos  savants  confrères,  dans  ses  deux  premières  let- 
tres, persiste  à  dire  que  le  cœur  de  saint  Louis,  déposé  d'abord 
à  Monreale,  selon  les  paroles  expresses  de  Geoffroy  de  Beau- 
lieu,  a  été  remporté  peu  après  par  Philippe  le  Hardi>  et  placé 
à  la  Sainte-Chapelle  avant  la  canonisation. 

Cette  explication  présente  deux  graves  difficultés  : 
La  première,  c'est  que,  tout  en  disant  qu'on  veut  accepter 
franchement  et  respecter  le  témoignage  de  GeoflFroy  de  Beau- 
lieu,  par  le  fait,  on  le  met  de  côté.  En  effet,  on  suppose  «  que 


Bdaintenant  eette  considération  :  ler  chairs 
et  les  entrailles,  n*étaut  pas  à  beaucoup 
près  tenues  en  aussi  grande  estime  que  le 
corps  elle  cœur,  il  est  diflicile  de  croire  que  le 
frère  de  saint  Louis,  Charles  d* Anjou,  s*en 
fût  contenté.  Il  est  donc  tout  naturel  qu  il 
eût  demandé  aussi  le  cœur,  puisque  Phi- 
lippe gardait  pour  lui  tous  les  ossements,,. 
Indépendammment  de  ce  que  le  mot  cor 
se  trouve  dans  le  texte ,  on  doit  remarquer 
les  Ycrbcs  petiit  et  impetravit;  ce  dernier 
verbe  suppose  que  la  demande  devait  souf- 
frir des  diOicultés  ;  et  certes,  le  biographe 
ne  Taurait  pas  ajouté  s*il  se  fût  agi  seule- 
ment des  parties  que  Philippe  ne  pouvait 
espérer  de  garder  près  de  lui  et  qu*en  tout 
cas  il  aurait  été  obligé  de  dure  enterrer 
promptement.  Il  fallait  bien  que  Charies 
eût  demandé  aussi  le  cœur,  c'est-à-dire  le 
seul  des  viscères  que  Philippe  devait  dési- 
rer de  garder,  et  n*accorder  qu*à  la  suite 
des  vives  instances  de  son  oncle.  Cest  ce 
qu'a  senti  également  Tabbé  Oroux,  qui 


traduit  impetnnit.,,^  par  :  Il  obtint  à  force- 
de  prières  le  cœur  et  les  entrtûlles,  (  Histoire 
ecclésiastique  de  la  cour  de  France^  t.  1, 
p.  35i .)  Ainsi  la  présence  du  cœur  dans  le 
lot  accordé  k  Charies  est  implicitement 
constatée  parTemploidu  verbe  impetravit, 
quand  elle  ne  le  serait  pas ,  en  termes  ex- 
près, par  le  mot  cor;  et  comme  Nangis  a 
copié  les  deux  Yeri[>es«  c*est  une  preuve, 
ou  quil  a  compris  le  cor  dans  les  intestina, 
comme  Orderic  Vital ,  ou  que  le  mot  cor 
a  échappé  de  saplome. 

Toutes  ces  observations  sont  oonErmées 
par  le  témoignage  de  Beaudouin  d*Aves- 
nés,  dont  la  chronique  fat  rédigée  vers  la 
I  fin  du  xin*  siècle.  [Le  roi  de  Sicile]  iist 
«  appariller  le  cors  et  boullir.  Si  furent  li  os 
«gardé  pour  raporter  en  Franche,  et  li 
•  remanans  fu  envoiiés  a  Monroial  en  Sczile , 
«pour  ensevelir  i  un  miles  de  Panomie.  » 
{Chron.  de  Baudouin  d*Avesnes,  ms.  84, 
5.  Germain,  Fr.  f*  3&3  v*.)  Le  remanant, 
c'est-i-dire  tout  ce  qm  n'était  pas  les  os. 
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lé  cœur,  cédé  d'abord  à  Charles  d'Anjou,  fut  restitué  ensuite, 
pour  obéir,  soit  à  la  clameur  de  Tarmée,  soit  à  un  remords 
de  Philippe,  et  que  le  narrateur  a  négligé  d*en  tenir  compte.  • 
Cela  ne  pourrait  être  admis  que  si  le  passage  eût  été  écrit  à 
Tunis,  avant  le  départ  de  l'armée;  mais  notre  confrère  oubliait 
que  Beaulieu  n  a  écrit  la  vie  du  saint  roi  que  trois  ans  après, 
lorsque  les  cérémonies  dès  funérailles  du  roi  à  Saint-Denis 
étaient  terminées.  Cette  explication  repose  donc  uniquement 
sur  une  inadvertance. 

La  deuxième  difficulté  consiste  en  ce  que,  si  le  cœur  de 
saint  Louis  eût  été  enterré  là  avant  la  canonisation,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  le  lever  de  terre  lors  des  solennités  célébrées 
à  la  Sainte-Chapelle  même  pour  la  canonisation  du  saint. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  deux  points,  puisque  le 
savant  académicien  a  lui-même  reconnu  son  erreur  dans  sa 
troisième  lettre,  où  il  expose,  fort  au  long,  cette  autre  théorie 
toute  diUérente  : 

Le  cœur  de  saiàt  Louis,  déposé  à  Monreale,  y  est  resté 
pendant  plus  d'un  siècle.  Par  l'effet  d'une  négociation  tenue 
secrète,  il  en  a  été  rapporté  entre  1878  et  iSgÔ,  c'est-à-dire 
sous  les  règnes  de  Charles  V  ou  de  Charles  VI,  et  il  a  été  enterré 
dans  la  Sainte-Chapelle,  si  secrètement  que  personne  n'en  a 
jamais  entendu  parler,  ni  dans  cette  église,  ni  dans  celle  de 
Saint-Denis. 

Sur  quelle  preuve  repose  celte  conjecture?  Sur  aucune.  Elle 
paraît  avoir  été  amenée  uniquement  par  la  double  nécessité 
de  sauver  le  témoignage  de  Geoffroy  de  Beaulieu ,  et  de  rendre 
compte  du  silence  gardé  sur  le  cœur  de  saint  Louis  lors  de 
la  canonisation  du  roi,  comme  plus  tard,  en  i3o6 ,  lors  de  la 
distribution  que  Philippe  le  Bel  fit  des  reliques  de  son  aïeul 
entre  divers  établissements  religieux.  Mais  cette  seconde  expli- 
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cation  a  paru  tellement  peu  vraisemblable  qu  elle  n  a  pu  être 
accueillie  que  de  personnes  parfaitement  étrangères  à  Tbis- 
toire  du  tem'^s,  et  je  me  vois  heureusement  dispensé  de  m'y 
arrêter,  M.  P.  Paris,  dans  son  mémoire,  l'ayant  réfutée  d'une 
manière  qui  ne  me  laisse  rien  d'essentiel  à  dire. 

Quant  à  celui-ci,  il  est  revenu  à  la  première  explication 
abandonnée  par  son  confrère,  puisqu'il  prétend  que  le  cœur 
a  été  rapporté  par  Philippe  le  Hardi  lui-même,  et  placé  à  la 
Sainte-Chapelle  «avant  la  canonisation;»  son  opinion  prête 
donc  aux  mêmes  difficultés ,  et  elle  ne  saurait  avoir  de  plus 
rude  contradicteur  que  M.  le  Prévost  lui-même,  qui  avait,  on 
vient  de  le  voir,  d'excellentes  raisons  pour  y  renoncer,  indé- 
pendamment du  témoignage  de  Geoffroy  de  Beaulieu. 

Ce  témoignage  est  si  positif,  qu'on  n  aurait  jamais  pensé  à 
revenir  à  l'opinion  abandonnée,  si  Ton  ne  s'était  flatté  de  dé- 
couvrir un  argument  qui  détruisît  d'un  seul  coup  cette  autorité 
incommode.  L'arçument  repose  sur  cette  conjecture ,  que  les 
derniers  chapitres  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  où  se  trouve  le 
dernier  passage,  sont  l'œuvre  d'un  faussaire.  Cela,  en  effet, 
coupait  la  difficulté  dans  le  vif,  en  détruisant  la  seule  autorité 
qui  existe  sur  le  lieu  où  le  cœur  de  saint  Louis  fut  déposé. 
Mais,  après  le  mémoire  de  M.  N.  de  Wailly,  je  n'ai  rien  à  dire  de 
cette  hypothèse ,  dont  ne  s'étaient  point  avisés  les  savants  édi- 
teurs de  Grcoffroy,  et  qui  est  généralement  considérée  mainte- 
nant comme  une  très-malheureuse  tentative  de  scepticisme 
littéraire  ^ 

Le  passage  de  Geoffroy  de  Beaulieu  ayant  recouvré  toute 
son  autorité  aux  yeux  d'une  saine  critique,  l'opinion  que  Phi- 
lippe le  Hardi  avait  rapporté  avec  lui  le  corps  de  son  père  se 

*  Voy.  le  Mémoire  de  M.  N.  de  Wailiy.  dans  les  Mémoires  de  T Académie  des  ins- 
criptions ei  belles-leltreft,  t.  XV,  3*  partie,  p.  Ao3. 
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trouve  détruite  par  un  témoignage  irrécusable.  Ainsi^  des  deux 
explications  proposées,  la  première,  abandonnée  par  son  au- 
teur, a  été  reprise  sans  raison  par  M.  Paris;  et  la  seconde, 
combattue  et  détruite  par  M.  Paris  lui-même,  ne  peut  être 
défendue  par  personne. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  le  résumé  exact  de  tous  ces  labo- 
rieux efiforts  pour  expliquer  ce  qu'on  a  droit  maintenant  de 
regarder  comme  inexplicable.  On. pourrait  s'en  tenir  là,  et 
laisser  les  deux  savants  débattre  entre  eux  ces  deux  opinions 
aventurées.  Mais  achevons  de  montrer  le  peu  de  fondement  de 
celle  que  M.  Paris  a  reprise. 

Car  ce  n'est  pas  seulement  le  témoignage  de  Geoffroy  de 
Beaulieu  qui  la  renverse  de  fond  en  comble,  c'est  le  plus 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire.  En  effet,  supposons ,  pour 
un  moment,  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  conservé  ce  témoi- 
gnage; on  va  voir  qu'il  n'en  sera  pas  moins  impossible  d'ad- 
mettre que  le  cœur  de  saint  Louis  a  été  rapporté  à  la  Sainte- 
Chapelle  par  Philippe  le  Hardi. 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  moment  où  ce  prince, 
revenant  de  la  croisade,  traversait  toute  l'Italie  et  la  France, 
rapportant  les  restes  mortels  de  son  père.  Il  fut  reçu,  disent 
Geoffroy  de  Beaulieu  et  Guillaume  de  Nangis,  avec  un  intérêt 
et  un  empressement  extraordinaires.  Les  populations  allaient 
au-devant  de  lui ,  et  se  précipitaient  sur  ses  traces  *  ;  chacun 
voulait  contempler  et  toucher  le  cercueil  qui  renfermait  les 

^  Gaufr.  de  Belloloco,  c.  xlviii,  p.  a  A.  «gnum  iatravit,  et  per  cintates  et  castra 

«-  «  Quod  si  per  aliénas  terras  ossium  sa-  t  regni  sui  transivit,  corn  quam  devotis  ac 

•  crvnuR  reliqui»  transeuntes  cum  tôt  et  ■  lacrymosis  processionibas  dems  ac  reli* 
ttantis  hoDoribus  ac  piis  processionibus  «giosisibi  reverenteroccurerent,  acprout 

•  sunt  a  fidelibus  populis  prosecuts;  quis  idignum  erat  pie  susdperenl,  alqae  de- 

•  eaarrare  sufficiat,  quando  rex  illustris  «  votiftsime  prosequerentur.  cam  innumen 
■  cum  pii  patris  ossibus  sanctis  Francis  re-  •  atque  devota  frequenlia  populorum?» 
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ossements  de  ce  grand  roi^  que  TÉglise  n  avait  point  encore  ca- 
nonisé, mais  qui  était  déjà  saint  dans  tous  les  cœurs.  Rentré 
dans  5a  capitale  «  Philippe  fait  porter  à  Notre-Dame  le  corps 
de  son  père.  Après  les  prières  solennelles,  les  ossements  sont 
portés  tour  à  tour  jusqu  à  Saint-Denis  par  Philippe  lui-même, 
par  Pierre  d*Alençon  et  Robert  de  Glermont,  par  Tarchevêque 
de  Reims,  par  celui  de  Lyon,  Henri  de  Villiers,  neveu  du 
sénéchal  de  Joinville.  D'autres  prélats  encore  sollicitèrent 
rhonneur  de  porter  les  saints  ossements  du  roi.  Car,  depuis 
Tunis  jusqu  à  Paris,  il  n'est  question  que  du  corps  ou  des  os- 
sements ^  jamais  du  cœur.  Geoffroy  de  Beaulieu,  Nangis,  Join- 
ville, le  Récit  des  miracles  de  saint  Louis,  ne  parlent  jamais 
d'autre  chose  ^  Si  le  cœur  de  saint  Louis  eût  fait  partie  des 
restes  rapportés  par  Philippe,  c'était  à  l'occasion  de  ces  céré- 
monies qu'il  devait  en  être  fait  mention  expresse.  Supposons 
que,  par  une  exception  toute  spéciale,  on  l'eût  immédiatement 
distrait  des  ossements  pour  être  déposé  dans  l'église  que  saint 
Louis  avait  fondée,  comprend-on  que  cette  distraction,  assu- 
rément très-légitime,  n'aurait  laissé  aucune  trace  dans  les  his- 
toires si  détaillées  de  l'événement?  Le  dépôt  du  cœur  pouvait- 
il  se  faire  sans  cérémonies,  sans  prières ,  sans  fondations 
d'observances  ou  de  pratiques  pieuses?  et  les  archives  de  la 
Sainte- Chapelle  pouvaient -elles  manquer  d'en  conserver 
quelque  trace?  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  cela  est  inconce- 
vable pour  qui  connaît  le  grand  nombre  de  documents  cir- 
constanciés relatifs  à  cette  époque. 

^  iLes  oi  furent  gardés  en  un  escrin      ip.  â88.  A);  reservaU  sunt  deniqae  oiia 

■  {Joinville,  Hist.  de  Fr,  t.  XX,  p.  3o3,B);  «ejus  in  ierinio'(ld.  Getta  saneti  Ladùmci, 
«  puis  enterrèrent  les  ossements  du  bon  roj      t  p.  i6o,  E)  ;  les  of  do  benoici  saint  Lojs 

•  Loys  (G.  de  Nangis,  Vie  de  PhiL  III,      •  furent  apportés  en  France  {MiraeUs  de 

■  p.  487,  E);  sacrosancta  ossa.,,  in  tumnio      •stÔHi  Louis,  p.  127,  E,  i3o»  C),  etc.  > 

•  lapideo  locaverunt  (Id.   Vita  PhiL  III, 
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Nos  doctes  adversaires,  comprenant  combien  tout  cela  est 
invraisemblable  ^  veulent  se  rejeter  sur  le  désordre  des  registres 
de  la  Sainte-Chapelle  ^  On  ignore  donc  que  nous  possédons 
une  description  de  toutes  les  fondations,  de  tous  les  offices  de 
cette  église,  écrite,  en  i^Sy,  sous  Charles  VII,  par  Jean  Mortis, 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  Quelle  raison  a-t-on  de  croire 
qu'à  cette  époque  reculée  lés  registres  capitulaires  étaient  en 
désordre? 

Ce  qui  atteste  que  Jean  Mortis  avait  sous  les  yeux  les  ren- 
seignements nécessaires,  cest  quil  a  consigné  dans  son  livre 
tous  les  faits  qui  peuvent  concerner  Téglise,  jusque  même 
avant  la  mort  de  saint  Louis.  On  les  retrouve  aussi  dans  un 
manuscrit  de  la  collection  de  Baluze^.  Dongois  et  Morand, 
qui  ont  connu  et  consulté  l'ouvrage  de  Mortis,  n'ont  laissé 
échapper  aucune  des  fondations  qui  se  rapportent  à  saint 
Louiset  à  ses  deux  successeurs  immédiats.  Je  me  bomeà  citar: 
P  L'acte  de  la  fondation  d'une  chapellenie  dans  la  chajfelle 
basse  (remarquez  bien  ceci),  sous  l'invocation  de  saint  Clé- 
ment, martyr:  le  chapelain  devait  dire  la  messe  toas  les  jours 
pour  le  repos  de  l'âme  [in  remedium  animaram)  de  Louis  IX  et 
de  Philippe  le  Hardi.  Cette  fondation,  due  à  Eudes,  chape- 
lain de  Vincennes,  qui  légua,  à  cet  eflFet,  lo  livres  parisis  de 
rente  pour  la  rétribution  du  chapelain,  fut  confirmée  en  1 289, 
huit  ans  avant  la  canonisation  de  Louis  IX,  par  Philippe  le 
Bel,  qui  ajouta  la  somme  de  12  livres  parisis;  2®  l'acte  de  fon- 
dation d'une  chapellenie,  établie  dans  la  chapelle  basse  par 
Philippe  le  Hardi,  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  d'Isa- 
belle, sa  femme,  en  1282  ';  fondation  renouvelée  et  confirmée 

'  Iiutkat,  n*  96.  Note  M,  p.  189,  coi.  1.      siu$;  Biblotli.  roy.  mas.  Balaie,  9739*  9t 
'  Intitulé  Oriui,  intHtacio  et  iotacio  mi-      ^  79,  seq. 
nùtroram  saen  capette  rêgaUi  palatii  Pari-  '  Morand,  p.  Si^etaux  pîèoe»,p.  18. 
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par  Philippe  le  Bel  en  1 289  ;  5*"  une  antre  semblable  fondation 
eut  lieu  dans  la  chapelle  basse,  en  1291  ';  4""  la  fondation  de 
saint  Nicolas  et  de  saint  Louis,  dans  la  même  chapelle  basse 
(m  stagia  inferiori  capellœ  nostrœ)  en  1 3o3 ,  par  Philippe  le  Bel; 
5^  celle  de  saint  Michel  et  de  saint  Louis,  en  i3i3.  Ces  actes 
comprennent  toutes  les  fondations  faites  à  la  Sainte*Ghapel)^ 
entre  la  mort  de  saint  Louis  et  celle  de  Philippe  le  Bel;  les 
autres,  dont  la  date  est  connue,  sont  postérieures.  Gomment 
donc  est-il  possible  que  les  cérémonies  fondées  à  Toceasion 
d'une  circonstance  aussi  remarquable  que  le  dépôt  du  cœur 
du  saint  roi  n  eussent  laissé  aucune  trace  quelconque  dans 
ces  mêmes  registres? 

Je  dois  ici  faire  ressortir  une  particularité,  c'est  que  les 
trois  fondations  relatives  à  saint  Louis  ont  eu  lieu  dans  la 
chapelle  basse,  non  dans  la  haute;  et  j'ajoute  que,  dans  Ténu-* 
mération  détaillée  des  offices  célébrés  à  la  chapelle  haute  ^^  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  en  l'honneur  de  saint  Louis.  Cela  se- 
rait-il croyable,  si  le  cœur  y  eût  été  placé?  N'est-ce  pas  là, 
sur  l'autel  du  fond,  voisin  de  ce  précieux  reste,  qu'on  aurait 
dû  célébrer  la  messe  instituée,  avant  la  canonisation,  pour  le 
repos  de  son  âme?  Et  n'était-il  pas  naturel  de  placer  ce  même 
autel  au  fond  de  l'abside,  âous  son  invocation,  après  que  saint 
Louis  fut  canonisé?  Ou  plutôt  ni  Eudes,  ni  Philippe  le  Bel 
n  auraient  pensé,  en  pareil  cas ,  à  la  chapelle  basse. 

Des  ohits  se  célébraient  indiflPéremment  dans  l'une  et 
l'autre;  les  offices  étaient  plus  nombreux  dans  la  hasse,  parce 
qu'il  y  avait  là  plus  d'autels.  L'une  et  l'autre  formaient  pa-- 
misse;  le  trésorier  en  était  considéré  comme  le  curé^;  et  c'est 

^  Morand,  p.  8a,  et  anx  pièces,  p.  ao.         69.  Archives  dm  rojamne,  aérie  I,  n*  833.) 
'  Decïaratio  sive  namenu  capellamm,  etc.,  ^  Moraad,  p.  99 . 

à  la  fin  dé  J.  Mortis.   (Repert.,  p.  107, 

61. 


484  MÉMOIRES  VE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

pour  cela  qu  il  était  toujours  un  prêtre  ^  Le  public  assistait 
aux  offices  dans  la  haute.  On  y  célébra,  au  moins  en  trois  cir- 
constances, le  service  funèbre  d*un  premier  président,  le  corps 
présent,  restant  là  exposé  pendant  deux  jours.  Lors  de  Tin- 
cendie,  en  juillet  i63o,  tous  les  services  furent  transporta 
4ans  la  chapelle  basse,  où  on  les  célébra  pendant  près  de  huit 
mois ,  jusqu'en  mars  1 63 1  ^. 

Je  suis  bien  obligé  de  faire  ces  remarques,  puisquon  s  est 
mépris  sur  le  caractère  et  la  destination  des  deux  Saintes-Cha- 
pelles, comme  sur  le  reste.  J'ajoute  qu  une  différence  essen- 
tielle, entre  Tune  et  Tautre,  consistait  dans  les  sépultures  : 
elles  n'avaient  lieu  que  dans  la  basse,  par  la  raison  toute  simple 
qu  elles  étaient  impossibles  dans  la  haute;  ce  qui  avait  dispensé 
de  faire  aucune  défense  à  cet  égard.  Les  trésoriers,  les  cha- 
noines, des  premiers  présidents  et  même  de  simples  particu- 
liers, y  furent  enterrés^.  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  cha 
noines  dont  le  corps  seul  y  fut  mis,  et  le  cœur  transporté  en 
d'autres  églises;  il  existe  en  outre  deux  exemples  de  l'inverse, 
c'est-à-dire  de  deux  chanoines  dont  le  corps  fut  porté  ailleurs, 
et  le  cœur  enterré  dans  la  chapelle  basse  :  l'un  deux  est  Jacques 
Barin,  le  chanoine  célébré  par  Boileau*;  le  second  est  Chris- 
tophe Baqot,  dont  le  corps  fut  apporté  à  Sainte-Opportune, 
et  le  cœur  enterré  dans  la  chapelle  basse,  près  la  porte  du 
choeur^.  Ceci  montre  encore  combien  est  fausse  l'objection  qui 
m'a  été  faite,  que  la  séparation  du  corps  et  du  cœur  n'avait 
lieu  que  pour  des  rois  ou  des  princes,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  de  personnages  vulgaires  dont^  on  ait  conservé  sépa- 

'  Morand,  p.  169,  i85.  *  Morand,  p.  296. 

*  Le  même,  p.  ao5.  *  Le  même,  p.  298. 

*  Comme  Boileau ,  qui  fui  mis  sou8  la  *  Moniteur  du  a3  juin 
place  du  fameux  lutrin.  (Morand,  p.  267.) 
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rément  le  cœur.  Je  pourrais  citer  vingt  exemples  du  contraire; 
ceux  que  j'ai  rapportés  là  suffisent,  et  je  les  choisis,  parce 
qu  ils  indiquent  comment  le  cœur  d*un  particulier  aura  pu 
être  placé  dans  la  chapelle  haute.  Tout  à  l'heure  je  revien- 
drai sur  ce  point. 

On  n'est  donc  guère  plus  avancé  quand,  pour  expliquer 
la  présence  inconnue  du  cœur  de  saint  Louis  à  la  Sainte- 
Chapelle,  on  se  rejette  sur  les  ténèhres  du  moyen  âge  et  sur 
le  désordre  des  archives  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  est  clair, 
maintenant,  que  le  silence  ne  peut  avoir  été  gardé  sur  un 
fait  de  cette  importance. 

On  a  recours,  il  est  vrai,  aux  prétendues  rivalités  des  cha- 
pitres de  Saint-Denis  et  des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle. 
On  prétend  (pure  conjecture!)  que  Philippe,  pour  éviter  des 
conflits  fâcheux,  avait  fait  ce  dépôt  dans  le  plus  grand  secret. 
Mais,  de  honne  foi,  supposé  que  Philippe  eût  voulu  le  gar- 
der ce  secret,  l'aurait-il  pu?  Si  le  cœur  eût  fait  partie  des 
restes  qu'il  avait  rapportés  de  Tunis,  quelqu'un  dans  l'armée 
pouvait-il  l'ignorer?  Comment  I  il  revient  avec  les  plus  pré- 
cieuses reliques  de  son  père,  le  corps  entier  et  le  cœur;  il  n'a 
laissé  à  Monreale  que  celles  qui  étaient  considérées  comme 
étant  de  moindre  valeur,  les  intestins  et  les  chairs  détachées 
des  os ,  et  il  en  fera  mystère  à  son  armée  comme  à  son  peuple! 
Il  possède  le  cœur,  et  il  trompera  tout  ce  qui  l'entoure;  il  osera 
dire  ou  laisser  croire  quil  l'a  abandonné  sur  la  terre  étran- 
gère! Mais  si  Philippe  avait  un  intérêt,  c'était  de  cacher  la 
condescendance  qui  lui  avait  fait  abandonner  à  Charles  d'An- 
jou ce  qu'on  regardait  alors  comme  le  plus  précieux  reste 
d'un  roi.  On  conçoit  donc  qu'il  ait  voulu  faire  croire  qu'il  le 
possédait,  quand  même  il  ne  l'aurait  pas  eu;  mais  cacher. à 
tout  le  monde  qu'il  le  possède,  qu'il  le  rapporte  glorieuse- 
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ment  dans  son  royaume!  cela  ne  peut  se  supposer,  à  moins 
de  preuves  évidentes ,  et  il  n'en  existe  aucune.  Si  donc  Phi- 
lippe possédait  le  cœur  en  même  temps  que  le  corps  de  saint 
Louis 9  il  n  a  pas  pu,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  et  surtout  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  le  distraire  pour  le  placer  à  la  Sainte- 
Chapelle.  S'il  l'a  fait,  personne  ne  l'a  ignoré,  et  le  chapitre  de 
Saint-Denis  l'a  su  comme  tout  le  monde. 

Le  motif  qu'on  donne  de  ce  grand  secret,  la  crainte  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  est  aussi  futile  qu'invraisemblable. 

Quoi  !  Philippe  revient  de  la  croisade ,  environné  de  l'a- 
mour et  de  l'admiration  de  tous  ses  sujets;  il  a  sauvé,  à  tra- 
vers mille  périls,  les  restes  de  son  père,  qui  ne  l'ont  pas  quitté, 
et  il  ne  se  croit  pas  le  droit  de  dire  aux  moinea  de  Saint-Denis  : 
«  Voilà  les  ossements  de  mon  père;  en  les  plaçant  dans  votre 
église,^  j'obéis  à  ses  volontés.  Quant  à  son  cœur,  je  veux  et 
j'entends  qu'il  soit  déposé  dans  la  Sainte-Chapelle,  dans  ce 
temple  qu'il  a  fondé  et  qui  lui  était  si  cher.  »  Qui  donc  aurait 
pu  s'opposer  à  ce  partage  si  équitable  ?  Quel  conflit  sérieux  le 
roi  pouvait-il  craindre? 

C'est  cependant  pour  éviter  ce  conflit  si  peu  probable  qu'il 
aurait,  dès  le  départ  de  Tunis  et  pendant  son  long  et  pénible 
voyage,  laissé  croire  que  le  cœur  était  resté  à  Monreale,  et 
caché  à  tout  le  monde,  aux  soldats  comme  aux  princes,  à 
Geoffroy  de  Beaulieu  comme  à  toupies  aiitres,  que  le  cœur  de 
saint  Louis  était  renfermé,  avec  le  corps,  dans  le  cercueil  qui 
le  suivait  partout  ! 

Autre  considération  :  Thibaud  de  Navarre  et  Geofiroy  de 
Beaulieu  attestent  que  les  restes  de  saint  Louis  opérèrent  des 
miracles  dès  leur  tran^slation  à  Monreale  ^  ;  ses  ossements  en 
firent  d'éclatants  pendant  la  route  de  Palerme  à  Paris^  mais 

^  Voy;  k  Mémoire  Mir  ia  lettre  de  Thibaud,  plus  haut,  p.  Sg8. 
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surtout  lorsqu'il  eut  été  placé  dans  Téglîse  de  Saint-Denis.  La 
plupart  des  miracles  qui  sont  rappelés  dans  le  livre  des  Aft- 
racles  de  saint  Loys  ont  été  opérés  près  du  tombel  du  roi.  Tous 
ceux  qui  furent  recueillis  avant  la  canonisation,  avaient  été 
opérés,  soit  à  Monreale,  soit  à  Saint-Denis;  et  l'enquête  de 
1282  ne  concerne  que  Saint-Denis.  Il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  se  rapporte  à  la  Sainte-Chapelle.  N'est-ce  pas  là  une 
preuve  surabondante  que  toutes  les  reliques  du  saint  étaient 
partagées  entre  Monreale  et  Saint- Denis,  et  que  la  Sainte- 
Chapelle  n'en  possédait  aucune  avant  que  le  chef  du  saint 
roi  y  eût  été  déposé  par  Philippe  le  Bel,  huit  ans  après  la 
canonisation  ? 

Le  silence  de  toute  l'histoire  est  donc  un  argument  irré- 
fragable; et  c'est  en  vain  qu'on  essaye  de  faire  le  vide  dans 
une  période  historique  si  bien  remplie,  pour  y  placer  de 
ces  éventualités  hypothétiques^  à  l'aide  desquelles  on  peut 
soutenir  tous  les  systèmes. 

Eh  bien  I  faisons  encore  abstraction  de  ces  impossibilités  : 
admettons,  si  l'on  veut,  pour  un  moment,  que  le  cœur  de 
saint  Louis,  rapporté  par  son  fils  à  Tinsu  de  tout  le  monde, 
ait  été  placé  à  la  Sainte-Chapelle  avant  la  canonisation,  saas 
que  personne  en  ait  rien  su  ni  rien  dit;  il  restera  encore 
l'énorme  difficulté  relative  aux  cérémonies  de  la  canonisation 
en  1298.  Le  corps  fut  levé  de  terre  à  Saint-Denis,  et  transféré 
à  la  Sainte-Chapelle,  où  les  cérémonies  furent  célébrées  avec 
une  pompe  extraordinaire  ^  ;  et  le  cœur,  qui  se  trouvait  là  en 
présence <  sous  une  dalle  que  chacun  foulait  aux  pieds,  on  l'y 
aurait  laissé,  quand  il  était  si  facile  de  Ten  retirer,  pour  l'ex* 
poser  à  la  vénération  du  peuple  !  Vingt-six  ans  après  cet  en- 

*  Morand,  p.  83. 
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fouissement  si  improbable,  on  ne  sait  pas  même  si  le  cœur 
existe!  personne  n'en  parle,  ne  fût-ce  que  pour  remarquer 
qu'on  Ta  laissé  où  il  était,  qu'on  l'a  remis  à  la  même  place, 
et  que  tel  ou  tel  office  a  été  fondé  en  l'honneur  d'une  si  pré- 
cieuse relique  ! 

Nous  voilà  de  nouveau  retombés  de  ce  côté  dans  une  invrai- 
semblance plus  grande  encore  que  toutes  les  autres;  ce  que 
M.  le  Prévost  avait  bien  senti,  quand  il  a  renoncé  à  ^a  pre- 
mière opinion.  Un  autre  académicien  a  cherché  depuis  à 
rendre  le  fait  possible,  sinon  probable,  en  alléguant  l'exemple 
de  saint  Bernard,  dont  le  corps  resta  dans  son  tombeau  jus- 
qu'à la  révolution,  en  1792.  Mais  il  n'y  a  là  aucune  parité  : 
c'est  encore  un  de  ces  faits  aussi  mal  compris  que  mal  ap- 
préciés, dont  on  a  tant  embarrassé  la  discussion. 

Saint  Bernard,  mort  le  20  août  1 1 53,  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  son  monastère,  devant  l'autel  de  la  Vierge.  Lorsqu'en 
1 165  il  eut  été  canonisé  par  Alexandre  III,  on  retira  du  tom- 
beau le  chef  du  saint,  qui  fut  mis  à  part,  dans  le  trésor  du 
monastère;  le  reste  du  corps  ne  fut  point  levé;  on  le  laissa 
dans  le  cercueil,  enveloppé  d'un  sac  de  cuir,  recouvert  d'une 
précieuse  étoffe  de  soie  parsemée  de  lions  (probablement  bro- 
dés en  or).  C*est  en  cet  état  qu'il  fut  trouvé  à  l'époque  de  la 
révolution  ^  Le  corps  du  saint,  quoique  renfermé  dans  son 
tombeau,  n'en  était  pas  moins  l'objet  de  la  vénération  et  des 
prières,  comme  celui  de  tant  d'autres  saints  dont  le  corps  ne 
fut  pas  autrement  traité.  Ainsi ,  lors  de  la  canonisation  de  saint 
Giraud  de  Salis,  en  1249»  son  corps  fut  levé;  ses  os,  envelop- 
pés de  soie,  furent  mis  dans  un  tombeau  de  marbre,  soutenu 
sur  six  colonnes,  et  placé  dans  une  crypte.  Son  chef  fut  re- 

'  Tretvaux,  sur  les  Vies  dês  SainU  deGodescard,  t.  XI,  p.  5o.  I^e.  i83A. 
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tiré  et  mis  daos  un  vase  doré  in  vasculo  deanrato  ^  Il  eu  fut  de 
même  de  Saint  Andoche,  patron  de  Téglise  de  Saulieu;  de  saint 
Jean  de  Réome,  premier  abbé  de  Moutier-Saînt-Jean^;  de  sainte 
Odile i  dont  les  ossements.^  restèrent  dans  son  cercueil  jus- 
quen  1798  ;  de  saint  Yves,  dont  le  chef  fut  mis  dans  un  buste 
d'argent,  et  le  reste  du  corps  laissé  dans  son  tombeau,  etc.*. 

Quel  rapport  le  corps  de  saint  Bernard ,  traité  comme  tant 
d'autres  saints,  peut-il  avoir  avec  le  cœur  de  saint  Louis,  dont 
toutes  les  reliques  furent  l'objet  des  soliicitations.de  tant  d'é- 
tablissements religieux?  Les  chapitres  de  Saint-Denis,  de 
Notre-Dame,  de  la  Sainte-Chapelle,  s'en  disputaient  la  posses- 
sion; et,  quoique  le  corps  fût  resté  à  Saint-Denis,  il  y  man- 
qua de  bonne  heure  un  bon  nombre  de  parties  qui  avaient  été 
demandées  par  diverses  églises  et  communautés.  Après  la  dis- 
tribution faite  en  i3o5,  selon  une  pièce  qui  existe  au  Trésor 
des  chartes*,  la  Sainte-Chapelle  reçut  le  chef;  Notre-Dataie , 
une  côte;  ^imperatrice^  une  phalange;  les  frères  prêcheurs  de 
Paris,  un  des  os  de  la  main  ;  les  frères  du  Val-des-Ecoliers-lez- 
Compiègne,  une  jointe  ;  le  comte  de  Saint-Pol ,  une  phalange; 
l'abbesse  de  Pon toise,  une  des  côtes;  l'abbé  de  Roy|iumônt, 
un  os  de  l'épaule;  Tabbesse  du  Lys ,  un  os  de  la  main  ^. 

Or,  c'est  cet  empressement  général,  cette  distribution  si 

'  Ap.    Marten.   Ampl  coUect   I.   VI,  »  Série  J.4âa- Transcrite  peu  exactement 

p.  1006,  D.  par  M.  de  Villeneuve-Trans.  (Hût,  de  saint 

*  Dom  Plancher,  Uist,  de  Bourgogne,  t.  II,  Louis,  t.  III ,  p.  &53.) 

f*  34i ,  531,  5a3.  *  Probablement  Catherine  de  Courte- 

'  Sauf  le  bras  droit,  qui  en  fut  retiré  nay,  pelite-fiHe de Beandouin II ,  deuxième 

par  r empereur  Charles  IV  en  i354 1  pour  femme  de  Charies  de  Valois,  deuxième  fils 

être  transporté  à  Prague.  Schweighaeuser  de  Philippe  le  Hardi;  elle  prenait  le  titre 

Qt  Golbery,  Antiquités  de  VAbace,   Bas-  d'impératrice,  sur  tui  sceau.  (Archives  du 

Rhin,  p.  5a.  roy.  J.  4io.] 

^  Tresvaux ,  hs  SaiaUde  Bretagne,  t.  III,  '  D*autres  reliques  de  saint  Louis  étaient 

p.  5].  dans  les  mains  dé  particuliers  qui  les  avaient 

TOME  XVI,  a*  partie.  6a 
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enviée  /  qui  rendent  inexplicable  le  silence  gardé  si  complète- 
ment sur  la  principale  des  reliques  du  saint  roi  ;  car  la  diffi- 
culté ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu*on  aurait  laissé  en  terre 
une  si  précieuse  relique,  ce  qui  déjà,  au  point  de  vue  religieux, 
est  impossible,  dans  les  conditions  que  j*ai  expliquées  plus 


sans  doute  reçues  à  Tunis  même.  Un  acte^ 
de  l'an  1 3aa  montre  qu*à  la  mort  d  un  sire 
de  Chambly,  des  reliques  de  saint  Louis 
et  autres  objets  précieux  furent  remis  au 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  et  placé» 
dans  le  trésor  de  cette  église. 

Voici  cet  acte ,  dont  Toriginal  est  aux  Ar- 
chives  du  Royaume,  i0c/.jfWic.  registre  i", 
des  accords,  f^gar*. 

«Karolus,  etc.,  universis,  etc.»,  notum 
«  facimns  quod  dilectus  et  fidelis  noster 
«thesaurarius  capellé  nostre  parisiensis 
«  confessus  fuit  se  babuisse  et  récépissé  de 
c  mandato  curie  nostre  reliquias  et  jocalia 
«  in  quodam  inventario  cujus  ténor  infe- 
«rius  conlihelur  expressa  a  Johanne  de 
t  Roncerallis  geôiario'Pohtis  Arche  et  a  Jo- 
«  haone  de  Yvriaco  deputatis  per  Ballivum 
I  Rotbomagensem  ad  def^rendum  et  cus- 
«  todiendun»  jocalia  et  reliquias  supra  die- 
«  tas.  Ténor  vero  dicti  invenlarii  talis  est. 

«  L*inventoire  des  joyaux  trovez  à  Qua- 
«  tremares  par  Pierre  de  Hangest  bailli  de 
■  Rouen. 

«  Premièrement.  Un  serde  d*or  à  safBrs 
«  et  a  rubiz  et  a  quatre  pelles  blanches  en- 
u  tre  deus. 

•  Item.  Une  jointe  de  saint  Loys  en  cris- 
«  tal  enserrée  en  or  et  en  argent. 

«  Item.  Des  cheveux  saint  Loys  en  or  et 
«  en  argent  enchâssez  et  en  cristal. 

>  Item,  Un  ymage  de  saint  Loys  d*argent 
>  doré  ou  il  a  une  coronne  a  pelles  sur  le 
«  chief  qui  est  remuable. 

«~/(em.  Deux  angelos  dorez. 


«  Item.  Deux  chevaliers  d'argent  dorez 

•  a  genoyx  dont  Tuo  est  armé  des  armes 
«  M**  Pierre  le  chambellant  et  Tantre  cfae- 
«  valier  des  armes  M**  Pierre  de  Chhmbly. 

t  Item,  Un  siège  d'argent  doi^  sas  quoy 
«  des  angelos  sient  qui  deivent  tenir  les  re- 
■  liques.  , 

c  Item.  Un  tablier  d'argent  doré  de  deoz 

•  qui  clôt  ou  il  a  plusieurs  sainctuaîres. 

t  Item.  Un  verteul  de  cristal  à  quatre 
«  piez  dWgent  ou  il  a  des  cheveus  saint  Loys. 

•  Item.  Un  petit  ymage  d'argent  doré 
«  de  saint  Loys  assis  en  une  chayere  ou  il  a 
«  pelles  et  i  faut  un  bras. 

>  Item,  Une  croyz  d'argent  dorée  a  un 
«  pie  d'argent  doré. 

«  Item.  Une  teste  avec  les  espaales  de 
«  saint  Loys  d'argent  a  une  coronne  qui 
«  a  en  cristal  en  sa  poitrine  des  cheveus 
«  saint  Loys 

«  Item.  Un  escrin  couvert  de  soye  qui 
«  estoit  sellé  don  seel  a  la  oontesse  de  San- 
«  ceurré  et  est  renclos  don  scel  au  bailli  et 
«  fut  ouvert  pour  veoir  si  l'on  troveroit  laoo- 

•  ronne  ou  l'une  des  espines  de  la  coronne 
t  Notre-Seigneur  est  et  ni  fut  pas  trouvée. 

•  Item.  Un  estui  d'argent  a  phiseurs 
«  pierres  petites  pour  mètre  saintuaires. 

t  Item,  Les  paremeaz  d'un  autel  et  tout 
«les  ornement  de  touailles  et  les  vesle- 
«  menz  d'un  prestre  d'un  diaere  et  d'un 
«souz  diacre  tous  amies  des  armes  de' 
«  Chambli  et  un  calice  avec  la  platayne  et 

•  uns  oorporaux  en  une  custode  de  soye. 

«  Datum  Parisius  die  3  maii  iSaa.  * 
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haut;  mais  en  ce  que  personne  n'ait  jamais  su  quelle  était  là. 
On  a  vu  déjà  que  Philippe  le  Bel ,  voulant  faire  transporter 
à  la  Sainte-Chapelle  les  ossements  de  saint  Louis,  s  adressa 
au  pape  pour  en  obtenir  la  cession  des  religieux  de  Saint- 
Denis.  Mais  en  aurait-il  seulement  conçu  l'idée,  si  la  Sainte- 
Chapelle  eût  déjà  possédé  le  ccmr  du  saint  roi?  Et  le  pape  ne 
se  serait-il  pas  refusé  à  une  prétention  si  peu  fondée ,  au  lieu 
de  la  £sivoriser  par  un  bref  formel?  Eqfin,  en  i3o5,  il  obtint 
au  moins  le  chef,  qui,  dès  fépoque  de  la  canonisation,  avait 
été  mis  dans  un  reliquaire  à  part  ^  :  cette  distraction,  à  laquelle 
consentit  Fabbaye  de  Saint-Denis ,  ne  peut  guère  s*expliquer 
quepar  la  même  causer  autrement,  celte  abbaye  aurait  objecté, 
avec  toute  raison,  que  la  Sainte-Chapelle  n'avait  point  à  récla- 
mer cette  relique,  puisqu'elle  possédait  déjà  la  principale  et  la 
plus  désirable,  le  coeur  de  son  fondateur^. 


Ainsi,  Thistoire  à  la  main,  il  est  impossible  d'admettre  que 
le  cœur  de  saint  Louis  ait  été  déposé  à  la  Sainte-Chapelle,  ni 
avant,  ni  après  la  canonisation. 

Ce  fait  bien  établi,  il  est  fort  indiflFérent  de  savoir  si  le  cœur 

'  Ceci  eat  établi  par  une  pièce  déposée        .  *  Cette  induction  si  forte  est  corroborée 

àia  Bibliothèque  royale,  portant  Tordre  par  le  témoignage  précis  de  Phib'ppe  le  Bel 

de  payer  k  Guillaume,  orfèvre  du  roi,  la  lui-même.  Dans  une  lettre  écrite  en  i3o6 

somme  de  3oo  livres  toarnois  pour  orne-  k  Qément  V,  sur  la  transfcitioD  do  chef  de 

ment  do  chef  de  saint  Louis.  saint  Louis  k  la  Sainte-ChapdUe,  il  dit,  en 

t  Tradatis  magistro  Guillelmo,  aurifabro  propres  termes  :  t .. .  Nos  igitur  ad  Capellam 
«  domini  régis,  pro  operibus  qos  facit  circa  «  eandem,  ubi  tantus  rdiquiarum  sancta- 
«  capot  beati  Ludovici  III  c.  1. 1,  per  cedu-  «  mm  thésaurus  oiia corn  iicticapiteçoi^isO' 
•  lam  istam  factam  die  veneris  ante  letare  «  rit  quiescit  »  {RalvLtetVitmpapar.Avenioa, 
«  Jérusalem  anno  M  CC  XCVIH*.  (Titres  t.  II ,  coL  79.)  N*est-il  pas  évident  que  Phi- 
scellés  deOérambault,  vol.  49«  f*  3719.)  lippe  le  Bel  ne  connaissait  pas  à  la  Sainte- 
La  date  répond  au  37  mars  de  Fan  1  ^99 ,  Chapelle  d*autre  relique  de  saint  Louis  que 
qudques  mois  après  le  jour  ou  furent  ce-  le  chef?  autrement ,  n  auraitril  pas  dit  :  t  aiui 
ébrées  les  cérémonies  de  la  canonisation.  «  cam  iBclî  ttipUê  êi  cenk  cat^e$tan$.„>?  » 

6a. 
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du  saint  roi  fut  jamaî? rapporté  en  France,  puisque^  dans  ce 
cas,  il  deviendrait  également  certain  que  ce  ne  peut  être  celni 
qui  a  été  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle.  Plus  on  parviendrait  à 
prouver  clairement,  par  exemple,  quil  était  à  Saint-Denis, 
plus  on  prouverait  quil  n était  point  ailleurs. 

C*est  donc  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  et  pointdu 
tout  dans  celui  de  la  cause,  que  je  vais  à  présent  établir  que 
le  cœur  de  saint  Louis  n  était  point  à  Saint-Denis ,  comme  on 
l'a  déjà  reconnu,  et,  qu  il  n  a  jamais  été  en  France. 

S  2. — Que  le  cœur  de  saint  Louis  n  a  jamais  été  rapporté  en  France. 

Ceux  qui  voulaient  qu'il  eût  été  rapporté  de  Monreale 
avaient  d'abord  cherché  à  opposer,  au  témoignage  formel  de 
Geoffroy  de  Beaulieu ,  un  texte  auquel,  depuis,  ont  renoncé 
ceux  mêmes  dont  il  pouvait  le  mieux  servir  l'opinion.  Je  veux 
parler  d'un  passage  tiré  du  livre  intitulé  Gesta  sancti  Ludovici 
noni,  Francomm  régis,  dont  l'auteur  est  qualifié  de  Moine  ano- 
nyme de  Saint-Denys,  etque  j'avais  également  cité  sous  ce  titré, 
sans  y  attacher  aucune  importance.  M.  Guérard  a  récemment 
trouvé  que  Fauteur,  inconnu  du  reste,  est  un  certain  Guillel- 
mus  Scotus  ^,  probablement  un  moine  de  SaintrDenis,  auteur 
d'une  grande  chronique  qui  finit  en  i3i7.  L'écrit  anonyme 
n'en  est  que  la  troisième  partie.  C^est  là  qu'on  lit  la  phrase.... 
«  Çujus  (Ludovici)  ossa  gloriosa  cum  corde  sanctissimo  primo- 
«  geniti  tune  filîi  sur,  domini  Philippi,  qui  et  ei,  faventeDeo, 
«successit  in  regno^  procerumque  providentia....  ad  Sancti 

*  BiUiothèque  royale,  fonds  Sainl-Ger-         «•«^'» "»*»  GmOhrmi p«niii. Scoti 

.Art  Ltbnun  Kripnt  tU  d«  pâtfoai  tflâ  vita 

main,  n'  io8a.  L  ouvrage  se  termine  par        Bi«g«n  g^.  ^-tb^iori.  t-iu. 
les  vers  suivants,  qui  donnent  ie  nom  de        ei d« rvgiJi iMcmn.  ifobu* q«di 
rauleur,  et  l'époque  a  laqueBe  il  écrivait  :         "•«"•*  ''~»'*  ^'  »"'  ••î"*  «•"■  c*«^*»^ 

"^    ^  *  Bt  Ktroli  Mtgni,  vwlicia  pcaitu  Âfai 

la  to  pnsdtrt  MqniUr,  liez  p«rdp«  fmrt» 
0  gmm  întigBt,  rti  qni  praelan  b«DigD«  Haac  p«r  scriptanni  cni  AAn  traders  cnran. 

Rtgaa ,  PKiUppi ,  régît  FrtaeoniB  Iramite  kfis ,  Ptr  C  icr,  D  l>!<i ,  X  e«ptem  tempus  hal)«b». 
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«Plonysii  monasterium  est  ddatum,  ibique,  juxta  ejnsdem 
«sancti  régis  ordinationem,  dum  adliuc  inort|ilem  curam  ge- 
«  reret,  est  sepultum  ^  » 

Le  mémeiait  est  rapporté  dans  la  chronique  abrégée,  pu- 
bliée sous  le  Dom  de  Guillaume  de  Nangis;  on  y  lit  :  «  Li  saint 

rois  trespassa  devant  Garthaîge et  furent  les  os  et  li  cuers 

apportés  en  Téglise  monseigneur  saint  Denis,  en  France,  où 
notre  sire  a  fait  maint  miracle  et  fait  encore^.»  M.  Paris, 
qui  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  fait  fût  consigné  dans  la  chro- 
nique abrégée,  annonce  qu'il  a  trouvé  ce  même  passage  dans 
une  chronique /rawçawe  inédite  ^,  dont  il  recommande  la  publica- 
tion à  MM.  les  membres  de  la  commission  des  Historiens  de  France. 
Pour  moi,  je  ne  leur  donnerais  pa^  ce  conseil,  m'étant aperçu 
que  cette  chronique,  prétendue  inédite,  est  littéralement  celle 
qui  a  été  publiée  dans  le  tome  XX  des  Historiens  de  France. 
Voilà  donc  un  troisième  manuscrit  de  ce  morceau,  au  lieu  de 
deux  seulement  que  l'on  connaissait,  et  que  les  savants  édi^ 
teurs  ont  pu  consulter. 

Maintenant,  que  cette  chronique. ait  été  rédigée  aux  envi* 
rons  de  l'an  i3oo,  comme  le  pense  M.- Paris,  c'est  ce  qui 
résulte,  en  e£Pet,  du  passage  de  la  fin  qu'il  a  transcrit.  <}u'elle 
soit  de  Guillaume  de  Nangis,  c'est  aussi  ce  qui  semblerait  ré- 
sulter du  préambule,  où  il  est  dit:  «Je,  frère  Guillaume  de 
Nangis,  moine  de  la  devant  dite  église  de  Saint-Dionyse,  ai 
translaté  de  latin  en  françois,  à  la  requeste  de  bonnes  gens, 
ce  que  j'avois  autrefois  fait  en  latin,  selon  la ^rm«  4tun  arbre 
de  generacion  ^.  » 

^  HitUmmiM  de  France,  L  XX,  p.  67,  *  Hisîor.  isFroMCê,  t  XX,  p:  65i,  A. 

A,  B,  et  la  note  3  des  éditeurs  :  t  Ohlitas         ^  Institut,  n*  96,  p.  iSS,  col.  1. 
«  unie  cmpUset  oratio  ossa  ejus,  aactor  im-  *  Biblioth.  roy.  mss.  français,  n*  107, 

«prudens  addidit  est  delatam,.»,  sepaltum,  f*  89  r*. 
>  pro  ddata,n . .  sepuita,  » 
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Mais  M.  Gérand^  dans  sa  judicieuse  introdueticm  à  la  chro- 
nique iatine  dé  .Guillaume  de  Nangis\  remarque  que  le  même 
préambule  existe  en  tête  de  plus  de  quinze  manuscrits,  dont 
pourtant  aucun  ne  contient  une  traduction  française  de  la 
chronique  universelle  latine  qu  il  a  publiée.  Ce  préambule 
s  applique  à  un  autre  ouvrage,  qui  ne  peut  être  non  plus  au- 
cun de  ceux  en  tête  desquels  on  le  trouve ,  puisqu'ils  n  ont 
absolument  rien  de  commun  avec  un  arbre  degeneracion  des  rois 
de  France,  comme  Tobserve  M*  Géraud;  ce  qui  pourrait  très- 
bien  s  appliquer,  dit-il,  à  un  livret  rédigé  pour  servir  de  vade- 
mecnm  aux  visiteurs  de  Saint-Denis. 

Or,  dès  le  moment  que  ce  préambule,  mis  en  tête  d'ouvrages 
auxquels  ilne  peut  s'appliquer,  ne  convient  pas  p)us  à  celte 
chronique  abrégée  quaujL  autres,  il  ne  reste  plus  aucune 
raison  d'attribuer  ce  morceau  à  Guillaume  deNangis,  et  l'exa- 
men intrinsèque  prouve  qu'en  efiFet  il  doit  être  d'une  autre 
main. 

P  L'auteur  s'excuse  de  ne  rien  dire  de  Philippe  le  Bel,  de 
sa  femme  et  de  ses.  enfants;  par  la  raison  «que  l'en  ne  loue 
nuUi  en  sa  vie,  nou^  nous  taisons  à  tant  de  luy  et  de  là  roine 
et  de  leurs*  enfants;  et  prierons  Nostre  Seigneur  que  il  leur 
donne  bonne  vie  et  longue,  et  paix  en  leur  royaume*.  »  Nan- 
gis  ne  peut  avoir  écrit  cette  phrase,  lui  qui,  dans  sa  chro- 
nique, a  fait  l'histoire  d'au  moins  quinze  ans  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  sans  s'abstenir  d'éloges. 

2^  Guillaume  de  Nanigis  dit  positivement,  dans  son  Histoire 
de  Philippe  le  Hardi ,  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  ne  possé- 
dait que  les  ossements  de  saint  Louis,  inhumés  dans  un  cer- 
cueil; peut-il  dire  maintenant  que  le  cœur  a  été  enterré  à 
Saint-Denis  avec  les  os? 

*  T.  I,  Jntroi.  p.  8.  *  Mes.  français,  n*  107,  T  io3,  f*. 
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Ces  manifestes,  contradictions  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  chronique  abrégée  ne  soit  d  une  autre  main.  Voici 
maintenant  une  observation  qui  vient  à  Tappui  de  ces  remar- 
ques. Cette  chronique^  attribuée  à  Nangis,  se. retrouve  dans 
le  manuscrit  n''  i546 ,  mais  ici  infiniment  plus  étendue,  puis- 
que, jusqu*à  la  partie  où  finit  le  manuscrit  107  ,  elle  contient 
sur  la  plupart  des  articles,  surtout  après  les  premières  pages, 
à  partir  de  Philippe-Auguste,,  des  développements  plus  ou 
moins  considérables,  qui  ont  été  retranchés. 

La  chronique  publiée  n  est  donc  qu  un  abrégé,  ou  plutôt 
un  extrait  de  celle  que  contient  le  manuscrit  i546 ,  qui  est 
aussi  précédé  du  préamlmlef  que  Tabréviateur  aura  cru  pou- 
voir placer  en  tête  de  son  extrait,  parce  que,  dans  les  parties 
conservées,  il  n  avait  rien  changé  aux  paroles  de  Toriginal.  Le 
récit  de  la  mort  du  saint  roi  y  est  tout  di£Pérent,  et  la  phrase 
sur  le  cœur  de  saint  Louis  ne  s'y  trouve  pas.  Elle  a  donc  été 
ajoutée  par  Tabréviateur.  Ainsi ,  la  contradiction  n'existe  plus, 
même  dans  le  cas  où  la  chronique  originale  serait  de  Nangis. 

J'ai  dit  que  cet  abrégé  doit  avoir  été  rédigé  vers  i3oo. 

G.  Scotus,  l'auteur  du  fragment,  connu  sous  le  nom  de  ï  Ano- 
nyme de  Saint-Denys ,  écrivait  en  iSiy  ,  une  quinzaine  d'an- 
nées après  ;  il  a  pu  tirer  de  cette  chronique  abrégée  la  mention 
du  cœw  de  saint  Louis,  enterré  woec  les  ossements;,  ainsi  cette 
mention  remonterait  à  une  seule  et  même  source. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine,  tout  le  monde  reconnaît  à  pré- 
sent qu'il  est  impossible  d'admettre  ce  renseignement,  en  pré- 
sence de  tous  les  argumetits  qui  prouvent  que  l'église  de  Saint- 
Denis  n'a  jamais  possédé  que  les  ossements  du  saint  roi;  argu- 
ments que  M.  Paris  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force. 

Or,  dès  que  l'assertion  que  le  cœur  était  enterré  a  Saint- 
Denis  est  reconnue  fausse  et. impossible,  elle  ne  peut  plus  être 
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prise  comme  un  indice  que  le  cœur  de  saint  Loois  ait  été  rap* 
porté  en  France;  car  un  témoignage  est  indivisiUe.  U  n*y  a 
pas  moyen  de  l'admettre  pour  Tune  des  deux  «rconstanoes, 
et  de  le  rejeter  pour  l'autre;  et  cest  avec  raison  que  M.  le 
'  Prévost  Ta  aussi  mis  de  côté,  le  considérant  comme  Tasserlion 
d'un  moine  qui  veut  faire  valoir  son  ^église. 

C'est  pourtant  sur  cette  base,  et  sur  la  lettre  de  Thihaud* 
que  se  sont  appuyés  plusieurs  historiens,  tels  que  Félibien, 
Daniel,  Baillet,  Mézeray,  Choisy,  et  même  Tillemont  ^,  qui 
ont  admis  que  le  cœar  du  saint  roi  avait  été  renfermé  dans 
le  cercueil  qui  contenait  ses  ossements  rapportés  de  Tunis; 
tandis  que  tout  atteste  que  le  cœur  'n'y  fut  jamais  renfermé. 

C'est  donc  maintenant  un  résultat  acquis  à  la  discussion 
historique,  qu  aucun  témoignage  digne  de  foi  n'indique  que 
le  cœur  du  saint  roi  ait  jamais  été  rapporté  en  France,  après 
la  mort  de  Geoffroy  de  Beaulieu;  et  tout  contribue  à  établir 
qu'en  eflfet  notre  pays  ne  l'a  jamais  possédé. 

Je  termine  ici  le  résumé  de  la  discussion  historique* 

^  Cette  contradiction  avait  frappé  le  sa-  aAaeptembre,  iréTêquedeTuscoIam.dît 

vant  Lenain  de  Tillemont,  qui  noua  expli-  que,  les  entraiBes  a^ant  été  portées  à  Mon- 

que  lui-même  la  cause  de  son  erreur.  On  rdale ,  fa'  cor  et  K  cuers  demourerent  dans 

a  vu  quen  recueillant  la  lettre  complète  de  Tarmée.  ■  [Mu.  di  Tilbmont,  n*  aoi3  iû, 

Thibaud  de  Navarre  (plus  haut,  p.  4o5),  il  p.  71.)  Ainsi  Tillemc^nt,  opposant  Beaulieu 

n'avait  pu  conserver  de  doute  sur  le  nom  à  Thibaud,  donne  là  préférence  an  second, 

de  Fauteur,  puisque  ce  nom  était  en  tête  sans  pensera  la  conciliation  qui  ressort  de 

de  la  copie  fournie  par  le  manuscrit  de  la  seule  comparaison  des  dates  (plus  haut, 

Saint-Germain.  Il  dit,  dans  une  note  fai-  p.   àià).  On  peut  dire  que  ce  judicieux 

sant  partie  des  matériaux  de  son  histoire  *  et  profond  historien  ii*a  pas  montré  id 

de  saint  Louis  :  •  Geoffroy  de  Beaulieu  dit  sa  critique  ordinaire.  Les  Bollandistes  et 

que  le  cœur  de  saint  Louis  fut  enterré  à  Tabbé  Oroux  (Çist  eccL  de  ïa  comrde  Fr. 

Honreale  avec  ses   entrailles;  mais  cela  1. 1,  p.  35i)ont,  du  moins.lîbnhé  lapré- 

ne  peut  pas  être,  non  pas  tant  parce  que  férenoe  an  témoignage  de  Géofliroy»  on  au* 

Tanonyme  de  Duchesnedit  quil  fut  porté  cune  erreur  ne  peut  être  admise,  tandis 

a  Saint-Denis  avec  les  os ,  que  parce  que  que  celui  de  Thibaud  est  sujet  k  diverses 

le  roi  de  Navarre,    dans  sa  lettre  du  interprétations. 


DES  INSCEUPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  497 

Le  passage  de  Geoffroy  de  Beaulieu  la  domine  tout  entière. 
Toutes  les  indications  les  plus  positives  viennent  le  confir- 
mer; et  dès  qu'on  veut  s'en  écarter,  pour  soutenir  que  le 
cœur  de  saint  Louis  a  été  rapporté  par  Philippe  le  Hardi,  et 
placé  à  la  Sainte-Chapelle,  soit  à  cette  époque, -soit  plus  tard, 
on  tombe  dans  de  telles  invraisemblances,  et  Ton  est  forcé 
de  recourir  h  des  éventualités  si  chimériques,  que  tout  esprit 
juste  et  impartial  doit  les  rejeter  sans  hésitation. 

Ainsi,  la  discussion  historique,  prise  isolément,  meneau 
même  résultat  que  celle  des  circonstances  matérielles,  c  est-à- 
dire,  à  démontrer  que  le  cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle 
ne  peut  être  celui  du  saint  roi.  Mais  la  concordance  de  ces 
divers  ordres  de  preuves,' et  de  tous  les  éléments  dont  chacun 
d*eux  se  compose  en  particulier,  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  le  résultat  qu'ils  concourent  à  établir. 


EPILOGUE. 

DISCUSSION  DE   DEUX  POINTS  ISUBSIDI AIRES. 

Jai  achevé  l'examen  de  la  question ,  en  tout  ce  qu'elle  offre 
d'essentiel  ;  il  ne  me  reste  qu'à  dire  quelques  mots  de  deux 
points  qui,  à  présent,  n'y  tiennent  plus  que  d'une  manière 
indirecte,  mais  auxquels  on  avait  attaché  jusqu'ici  une  grande 
importance.  Comme  il  s'est  introduit  à  cet  égard  autant  d'idées 
fausses  que  sur  le  reâte,  je  dois  les  dissiper  pour  compléter 
cet  examen ,  et  achever  de  détruire  les  objections  qu'on  a  mises 
en  avant. 


TOME  XVI,  a*  partie  63 
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S  1.  Rien  n*einpêche  de  croire  que  le  cœur  de  saint  Louis  ne  soit  resté 

à  Monreale. 

L analyse  de  tous  les  faits  historiques  a  montré,  non-seule- 
ment que  le  cœur  de  saint  Louis  n  a  pu  être  déposé  à  la 
Sainte-Chapelle,  mais  encore  qu  il  n  a  jamais  été  en  France. 
Il  est  clair,  en  conséquence,  que  1  examen  des  restes  de  saint 
Louis  à  Monreale  ne  pouvait,  comme  je  Tai  dit,  avoir  de  ré- 
sultat utile  pour  le  point  principal  de  la  discussion,  que  si, 
parmi  ces  restes,  un  cœur  humain  se  reconnaissait  encore; 
car,  dans  ce  cas,  le  résultat,  démontré  par  Texamen  antérieur, 
aurait  été  confirmé  par  un  de  ces  indices  positifs  que  Ton 
demandait  auparavant.  Si,  au  contraire,  ce  cœur  ne  s'y  trowe 
plus  ou  ne  s'y  distingue  plus,  on  n  en  pourra  tirer  que  Tune  de 
ces  deux  conclusions  :  ou  hien  il  en  aura  été  enlevé  à  une 
époque  quelconque,  ou  hien  l'état  des  viscères  ne  permet  pas 
de  le  discerner  des  autres  restes  de  saint  Louis.  Cette  der- 
nière conclusion  est  celle  des  médecins  de  Palerme  dans  leui 
procès-verbal.  Sur  la  demande  si  le  cœur  se  trouvait  parmi 
ces  restes,  ils  déclarent  i  «  Quon  ne  peut,  en  aucune  manière, 
le  découvrir,  ni  affirmer  qu'il  y  soit.  » 

On  a  dit  à  ce  sujet  :  «On  ne  Ty  trouve  plu^, -donc  il  n'y  a 
jamais  été  déposé  ^  »  Ce  raisonnement  pèche  doublement,  i®  pr 
les  prémissei ,  car  le  procès-verbal  déclare,  non  pas  qu'on  ne 
trouve  plus  le  cœur^  mais  qu'on  ne  le  distingue  plus^;  2"*  par  la 
conséquence,  car,  même  le  principe  admis,  on  devait  se  borner 
à  dire  :  donc  il  en  aura  été  enlevé. 

Il  est  vrai  que ,  pour  être  complètement  juste ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'auteur  de  ce  raisonnement  n'admettait  pas  l'au- 
thenticité du  passage  où  Geoffroy  de  Beaulieu  déclare  que  le 

Institut,  n'  96,  p.  179,  col.  2. 
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cœur  de  saint  Louis  a  été  déposé  à  Moni'eale,  Un  autre  de  nos 
adversaires,  M-  le  baron  Taylor,  bien  qu'il  admette  ce  témoi- 
gnage, ne  craint  pas  de  dire  :  Le  cœm  ne  se  trouve  plus  à  Mon^ 
reah,  donc  c'est  celui  qu'on  a  trovtmà  la  Saime-ChapeLle.  Le  rai- 
sonnement est  encore.plus  mauvais;  et  il  suffit  de  Ténonoer 
pour  en  faire  justice. 

Admettons,  pour  un  moment,  que  le  coeur  de  saint  Louis 
ne  soit  plus  dans  son  reliquaire  ;  .on  pourra  trouver  à  celte  dis- 
parition plusieurs  causes  trèsr-probableSjdans'l'absencé  actuelle 
de  toute  indication  historique  ;  et  remarquons  qu'il  y  a  peu 
d'espoir  à  présent  d'en  découvrir  plus  tard,  puisque  le  R.  »P. 
Tarallo,  bénédictin  du  Mont-Gassin,  prieur  de  Monreale,  qui 
s'occupe,  depuis  longues  années,  de  rassembler  toutes  les 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  son  abbaye,  déclare  que,  sur 
plus  de  six  cents  chartes  où  diplômes  qu'il  a  réunis,  et  dont 
quelques-uns  remontent  à  l'époque  normande,  il  n'a  pu  trou- 
ver un  seul  acte  qui  concerne  la  cession  faite  d'une  relique 
quelconque  de  saint  Louis. 

Cette  absence  de  tout  renseignement  laisse  libre  cavrière 
pour  expliquer  cette  disparition ,  dans  le  cas  où  elle  serait 
bien  constatée.  En  admettant,  en. effet,  que  le  cœur  eût  été 
mis  à  part  des  entrailles,  comme  on  l'a  fait  souvent,  dans  une 
capse,  ou  boîte  séparée,  d'un  métal  précieux,  cette  boîte  a  pu 
être  transportée  à  Naples  par  Charles  d'Anjou  lui-même,  et 
perdue  ensuite  dans  les  troubles  qui  ont  agité  ce  royaume, 
ainsi  que  l'a  présumé  M.  Quatremère  ;  ou  bien ,  elle  aura  pu 
être  volée  à  Monreaîe,  comme  tant  d'autres  reliques  précieuses, 
très-soigneusement  gardées;  ainsi,  dans  la .Sainta-Chapelle , 
à  plusieurs  reprises ,  des  reliques  furent  dérobées  \  et,  dès 


^  J.  Morand,  p.  193. 

63, 
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Tan  i3a2,  sous  Charles  IV,  la  vraie  croix,  dite  de  Victoire, 
le  fut  le  lo  mars  1775,  et  elle  ne  fut  jamais  retrouvée.  A  plu- 
sieurs reprises,  des  reliques  précieuses  furent  volées  à  Sainl- 
Dcnis^  Dans  les  guerres  de  religion,  les  huguenots  (en  i563) 
pillèrent  Féglise ,  dépouillèrent  les  châsses  de  lor,  de  f argent 
et  des  pierreries  qui  les  décoraient^;  ils  enlevèrent  les  orne- 
ments des  riches  tombes  de  Philippe- Auguste,  de  Louis  VIII, 
et  d autres  princes,  lesquelles  ne  subsistaient  déjà  plus  au 
temps  de  Félibien^  ;  aussi  la  crainte  de  ces  pillages  obligea  bien 
souvent  de  rapporter  à  Paris  toutes  les  reliques,  dans  les  temps 
de  trouble  \  En  1788,  on  vola  les  principaux  diamants  qui 
ornaient  une  croix  dans  le  trésor^.  Pour  citer,  à  la  fin,  un 
exemple  bien  ancien,  et  un  autre  tqiut  récent,  je  rappellerai 
quen  1 183,  le  tombeau  de  Henri  I",  dans  Téglise  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes,  fut  dépouillé  des  lames  d'or  et  d'argent  qui 
le  décoraient  ^,  et  que  l'épée  du  grand  capitaine  vient  .d'être 
dérobée  à  Grenade  par  les  troupes  espagnoles  elles-mêmes. 

En  présence  de  pareils  faits ,  et  en*  songeant  aux  troubles 
effroyables  dont  la  Sicile  et  Naples  furent  le  théâtre  peu 
après,  nul  ne  peut  trouver  étonnant  que  la  boîte  contenant 
le  cœur  de  saint  Louis  eût  été,  à  cette  époque,  dérobée  et 
perdue. 


Mais  il  n  est  pas  même  nécessaire  de  recourir  à  cette  éven- 
tualité. Rien  ne  prouve  que  le  cœur  de  saint  Louis,  mis  à 
Tunis  même,  dans  une  enveloppe  unique,  avec  les  autres 

^  FéUbien,  Hist  de  Saint-Denis,  p. 4 16,  *  A.  Gauthier,  Recueil ms.  Jt anecdotes  et 

Aai,  4a5.  *  défaits  curieux  relatifs  à  Saint-Denis,  p.  7. 

*  Ibid.  p.  3g8.  Bibl.  roy.  Suppl.  franc,  n*  aSoil. 

*  Ihid.  p.  555.  *  Baugier,  Mémoires  historiques  smr  Im 
'  Ihid,  p.  354,  36a,  398,  à  1 4,  438, 48a .  Champagne,  t.  I,  p.  1 53, 1 66,  399. 
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viscères,  ne  soit  pas  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  caché  parmi 
les  débris  informes  des  restes  du  saint  roi  ;  car  les  deux  rai- 
sons alléguées  contre  ce  fait  n'ont  .de  fondement  ni  l'une  ni 
l'autre. 

On  a  dit,  en  premier  lieu,  que  le  cœur,  ayant  un  tissu  mus- 
culaire avec  des  fibres  compactes,  ne  pourrait  avoir  été  réduit 
au  même  état  que  les  restes  des  chairs  et  des  autres  intestins; 
et,  conséquemment,  qu'il  ne  devrait  pas  se  confondre  avec 
ces  restes. 

Sans  être  obligé  de  recourir  aux  lumières  de  la  physiologie, 
fort  incertaines  sur  ce  point,  un  exemple  analogue  permet  de 
fixer  nos  idées  à  cet  égard  :  cest  celui  de  Richard,  qui,  placé 
dans  des  circonstances  semblables,  se  trouve  maintena;2t  réduit 
à  un  état  pulvérulent,  comme  les  viscères  de  saint  Louis  à  Mon- 
reale;  et,  certes,  sans  l'inscription,  Hicjacet  corRiehardi,  per- 
sonne n'aurait  pensé  que  cette  poussière  noirâtre  pût  avoir 
appartenu  à  un  cœur  humain. 

On  objecte,  de  plus,  que  l'inscription  qui  a  été  gravée  sur 
le  cercueil  de  saint  Louis  à  Monreale  (selon  toute  apparence , 
avant  sa  canonisation ,  puisque  le  titre  de  sanctus  ou  de  beatus 
ne  s'y  trouve  pas),  ne  porte  que  corpus  et  viseera  ^  Mais  ce  qui 
résulte  de  plus  clair  de  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu 
sur  ce  dernier  mot,  cest  que  si  l'idée  de  cor  a  été  quelquefois 
distinguée  de  viseera,  elle  y  a  souvent  été  comprise,  aussi  bien 
que  dans  le  mot  intestina. 

Il  est  certain  que,  dans  cette  inscription,  corpus  indique  les 
chairs,  et  viseera  tous  les  intestins.  Si  l'on  pouvait  coûserver  un 
doute  à  ce  sujet,  on  pourrait  le  dissiper  par  deux  textes  d'au- 
teurs presque  contemporains.  L'un  est  tiré  d'une  continuation 

'  Hic  snnt  tamalata  vUcem  €t  corpui  Ludoviei,  rtgis  Frmmm,  êie.  Luigi  LeQo,  Aiicn* 
iwn9»  etc.  p.  3i. 
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de  Gérard  de  Frachet^  laquelle  finit  vers  i285,  et  qu'on 
trouve  dans  un  manusciit  qui  n'esrt  postérieur  à  cette  date  que 
de  quelques  années;  Tau-tre^  de  Jean  de  Saint-Victor,  dont  la 
chronique  finit  en  i322^:  tous  deux  expriment  le  même  fait 
en  termes  différents.  On  y  lit  que  Philippe,  les  princes  et  Ips 
barons,  passant  de  Tunis  en  Siciïe,  y  portèrent  le  corps  de 
saint  Louis;  qu  ils  laissèrent  à  Monreale  la  okair  et  les  viscères, 
qui  y  furent  inhnmés;  mais  que  les  ossements  furent,  par  le  roi, 
apportés  en  France  et  inhnmés  à  Saint-Denis.  Il  est  de  toute 
évidence  que,  dans  la  pensée  des  deux  historiens,  les  viscera 
contenaient  le  cœur,  puisque  les  ossements  fureivt,  selon  eux, 
la  seule  partie  du  corps  qui  fut  rapportée  en  France ,  comme 
Talfirm^nt  d'ailleurs  tous  les  historiens^.  L'absence  du  mot 
cor  ne  fait  aucune  difficulté ,  et  ne  iaisse  aucun  doute;  et  cet 
exemple  suffit  pour  enlever  toute  force  à  Tobjection  tirée  de 
l'inscription  de  Monreale.  Il.va  se  présenter  d'autres  exemples 
non  moins  frappants. 


*  Continaat,  Gerarii  de  Franchet,  Ms. 
5o3g.  Bibliothèque  royale,  c  Anno  Domini 
-M.  ce.  LXXI,  Philippus  IlI,Ludovici  fi- 
<  Itus  ■  rega«vit  in  Francia  XV  an  ois.  Hic 
R  vero  revertens  de  Thunicio  per  SicîHam, 
«  camem  et  viscera  patris  suî  apud  abbatiam 
«  MonUs  RegaHs'Sîcilifie  httmanda  dîmisit; 
«revenus  autem  in  Galliam,  055a  régis 
«  fruclifera  apud  Sanctum  Dyonisium  cum 
«  ingenli honore,  ut  decuit,  tumulavit.  » 

'  lôhaïin.  Parisiensis*  seu  a  Satnblo  Vie- 
tore,  Memoriule  Historiarum,  Biblioth.  roy. 
S.  Victor,  Cod.  n*  3o6.  fol.  35a,  r*.  «  Igitur 
«tex  Francorom  PhîHppus,  et  aJii  prin- 
«  ofpes  et  barones ,  corpus  S.  Ludovtci  régis 
«  de  Tunizio  conditum  aromatibus  in  Syci- 
«  Mam  tràmtulenitkt ,  eamemfie  et  viscera 
«  ibi  in  abbatia  quœ>dicitur  Mons  Regalis 


■  sepelierunt;  osta  vero  secum  afférentes 
«  in  ecclesiaS.  Dyonisii,  sepelierunt  die  Ve- 
t  neris  anie  Pentecosten  cum  ingentî  bo- 
«nore,  ut  decebat.»  —  Il  p^failrail  q«e 
les  deux  chroniqueurs  ont  cru  que  le  corps 
entier  de  saint  Louis  fut  emporté  de  Tunis; 
en  sorte  que  la  séparation  des  trois  parties, 
à  savoir,  les  avemaUs,  le»  chairs  et  les  t  if- 
cères,  n* aurait  été  faite  qu*à  Monreale,  ou, 
du  moins,  qu'après  Tarrivée  de  l'armée  en 
'Sicile;  ce^t  une  nvance  du  même  récit 
qui  annonce  que  les  chroniqueurs  ne  co- 
piaient ni  Beaulieu  ni  Nangis.  Le  corpus 
et  viscera  de  Tinscsiption  de  Monreale 
correspond  jiMtement  à  lenr  êmmm  et 
viscera. 
^Phubaor. 
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Enfin,  nos  adversaires,  assurent  que  jamais  on  n  aurait  mis 
ensemble  le  cœur  et  les  inteslins  avec  les  chairs;  ils  prétendent» 
que  «  le  moyen  âge  tout  entier  protesterait  contre  une  confusion 
si  éloignée  de  ses  nobles  et  saintes  doctrines.  »  Encore  ici  on 
abuse  un  peu  du  moyen  âge,  dont  les  doctrines  nobles  et  saintes 
ne  s'opposent  nullement  à  cette  confusion. 

Que  cette  séparation  du  cœur  et  des  intestins  eût  lieu  en 
beaucoup  de  cas,  personne  ne  peut  le  nier;  mais  lorsqu'on 
étudie  les  faits  relatifs  aux  sépultures  dans  le  moyen  âge,  on 
voit  qu'en  général  on  ouvrait  les  corps,  et  qu'on  en  retirait 
le  cœur  ainsi  que  les  intestins,  surtout  dans  le  cas  où,  en  vertu 
de  dispositions  testamentaires,  ils  avaient  été  légués  à  certains 
établissements  religieux  ;  autrement  on  mettait  les  corps  au 
tombeau  sans  les  ouvrir;  et  voilà -pourquoi  on  rencontre  taat 
d'exemples,  et  des  plus  illustres,  où  il  ne  s'agit  que  du  corps. 

L'usage  de  retirer  les  parties  molles,  surtout  les  entrailles, 
et  de  les  enterrer  à  part,  ne  semble  pas  être  de  beaucoup  an- 
térieur au  XII®  siècle;  du  moins  le  premier  exemple  qu'on  en 
cite^  paraît  être  celui  de  Robert  d'Arbrîssel,  en  1117,  dont  le 
corps  fut  enterré  à  Fontevrault,  et  le  cœur  laissé  à  ses  chères 
filles  d'Orsan ,  placé  à  côté  du  grand  autel ,  dans  une  pyramide 
de  pierre^. 

Un  second,  et  d'une  époque  fort  voisine,  est  celui -de 
Henri  I*',  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  mort  aux  en- 
virons de  Rouen,  en  11 35.  Son  corps,  selon  Orderîc  Vital,  fut 
ouvert  et  embaumé^;  selon  d'autres  chroniqueurs  du  xiii''  siècle, 

•  ^  Le  Nouveau  Mercure,   1718,    août,  «praesulis  condaYÎ  pingue  ci^daver  aper- 

p.  64«  65.  «  tam  est,  et  baUamo  suaveolenti  eondiimm 

'  Pavâlon,    Vie  de  Robert  iArhritsel»  ■tftfiM/MfinaveroqusErmentrudisadvil' 

p.  289;  TresTWii,  Vie  iet  tainU  de  Breta-  •km  in  vase  ddata  sunt,  et  consepulta  in 

gne,  t.  U,  p.  365.     .  «ecdesia  S.   Mari»  de  Ptato,  quam  ina<- 

'  ■  Un  noctu  a  perito  camifice  in  archi-  ■  1er  e|u8  ÎBchoaverat,  sed  ipse  periBoe- 
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Gervais  de  Cantorbéry  *  et  Henri  de  Huntingdon,  dont  le  récit 
est  bien  plus  détaillé,  le  corps  fut  seulement  salé,  après  qu*on 
en  eût  retiré  les  parties» molles,  à  savoir,  les  yeux,  le  cerveau, 
les  viscères,  et  même  la  langue. 

Le  corps,  enveloppé  de  cuir  de  taureau,  fut  transporté  en 
Angleterre;  mais  les  parties  molles  furent  mi^es  dans  un  vase,  et 
enterrées  ensemble  [consepulta)  à  Émendreville  (Saint-Sever), 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-du-Pré  (Bonne-Nouvelle),  que 
la  mère  de  Henri  avait  fondée,  mais  quil  avait  terminée  et  em- 
bellie. 

Orderic  Vital  se  sert  du  mot  intestinal  Gervais  de  Cantorbéry 
et  Henri  de  Huntingdon,  de  viscera,  sans  prononcer,  ni  Fun 
ni  l'autre,  le  mot  de  cor  :  mais  que  le  cœur  y  fût  compris,  cela 
est  indubitable;  car  il  n  est  pas  admissible  qu'en  voulant  en- 
terrer les  viscères  du  roi  dans  l'église  dont  il  était  fondateur, 
on  n'y  eût  pas  compris  le  cœur;  et,  en  efiFet,  Robert  du  Mont, 
parlant  du  même  fait,  ajoute  cor  à  viscera^.  Qui  peut  mainte- 

■  rat.  »  Oder.  Vital,  dans  le  Recueil  des  Hist.  On  voit  que  la  préparation  du  corps  diflere 
de  France ,  t.'XII ,  p.  ^  55,  A  ;  la  trad.  franc,  essenliellement  de  celle  qu*indi<{ue Orderic 
de  ce  passage  est  dans  les  Mémoires  re-  Vital  ;  et  ce  qui  fait  pencher  pour  le  rédl 
latifs  à  THisl  de  France,  de  M.  Giiizot,  des  trois  chroniqueurs,  p*est  qumdépeo- 
t.  XXVin ,  p.  Â5 1 .  damment  des  détails  circonstanciés  qu*3s 

'« . .  .Cujus-corpvsRotomagumaUatuQi  donnent,  l'opération  qu'ils  décrivent  re* 

tesr-,  ibique  ocnïi,  cerehram  et  viscera  ex-  vient  à   celle  qui  fut  encore  pratiquée  à 

t  tracta  et  consepulta  sunt. . .  Reliqaumaa'  Tégard  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  de 

c/tfm  corpus   cultris  circumquaque  dese-  Louis  VIII,  soixante-quatre  ans  et  quatre- 

t  catum ,  et  multo  sale  conspersum ,  coriis  vingt-onze  ans  après.  Il  paraît  donc  quV 

■  taurinis  reconditum,  causa  fœtoris  evi*  près  avoir  ôté  du  corps  tontes  les  parties 

■  tandi.quimultusetinfinitusjamcircum-  molles,  on  incisait  les  membres  pour  j 
•  stanles  inficiebat.  »  (Gerv.Canterbur.  ap.  faire  pénétrer  le  sel  qui  pouvait  être  né 
Twisden,  HisL  Angl  scriptores,  t  II,  col.  cessaire  à  leur  conservation;  cest  ce  que 
1339,1.  Âo).  Les  mêmes  tennes  se  trouvent  paraissent  signifier  les  mots  :  rdîqnnm 
dans  Henri  de  Huntingdon,  Historiens  de  autem  corpus  cttltelUs  (on  ealiris) 


France ,  t.  XIII ,  p.  38,  B.  C,  et  daos  Robert      quaquedesecatam ,  et  muito  sale  cooq>ersim. 
duMont,£rifr.(ieFraRCtf,t.Xin,p.387,B.  '«  Et  cor  et /tnjna  et oûcera  ejos  in 
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nant  douter  que  viscera,  comme  intestinal  dans  Tusage  du 
XIII*  siècle ,  comprëtid  souvent  le  cœur. 

Un  troisième  ejLeinple  se  trouve  dans  les  funérailles  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  mort  devant  le  château  de  Chalus  (i  1 99). 
Après  que  son  cadavre  eut  été  ouvert  et  qu'on  eut  retiré  les 
intestins^,  les  entrailles  furent  portées  à  Charron  en  Poitou,  le 
cœur  à  Rouen,  pour  être  inhumé  dans  la  cathédrale,  et  le  corps, 
dûment  préparé  et  salé,  comme  Tavait^té  celui  de  Henri,  fut 
porté  à  Fontevrault,  où  son  père  avait  sa  sépulture. 

Un  quatrièmeexempleest  relatif  aux  funérailles  de  Louis  VIII, 
mort  à  Montpensier  en  Auvergne,  dont  le  corps  fut  apporté 
à  Saint-Denis,  enveloppé  de  soie,  et  de  cuir  de  taureau  par- 
dessus, enveloppe 'qui  fut  encore  trouvée,  en  1793',  à  Saint- 
Denis.  Le  cœur  avec  les  entrailles  furent  inhumés  à  Tabbaye  de 
Saint- An dré-lez-Clermont,  en  Auvergne. 

Dans  ces  quatre  exemples,  il  nest  nullement  question  des 
chairs;  il  est  certain  que  le  corps  de  ces  personnages  avait  été 
seulement  ouvert,  qu  on  en  avait  retiré  les  intestins,  et  qu  on 
Tavait  ensuite  salé,  non  bouilli,  pour  en  détacher  les  chairs. 
Or  c'était  bien  le  cas  d'appliquer  au  corps  des  trois  derniers 
princes,  morts  loin  du  lieu  où  ils  devaient  être  enterrés,  le 
procédé  de  faire  bouillir  le  corps,  dont  on  fit  usage  plus  tard 
pour  celui  de  Philippe  le  Hardi,  mort  à  Perpignan,  et  de  sé- 

■  naslerio  Prati,  ante  altare,  tumulata  sunt  ;      B.)  Il  en  est  question  dans  Robert  de  Ho- 

•  corpns  vero  reliquam,  etc.  n  (Hist  Franc,  veden,  qui  y  joint  le  cerveau  et  le  sang 
t.  Xn,  p.  387,  B.)  (eerebrum  et  $anguis  ejns  et  vUcem  tua), 

'  • . . .  Qui,  efiusis  inlestinis  visceribus,  dans  les  Historiens  de  France  •  t.  XVII , 

«salequeooi^spersus.apudFontemEbraudi  p.  SgS,  EL  II  appelle  Charrom  le  lieu  ou 

•  ut  tpse  pneceperat,  sepultus  est:  cor  au-  forent  laissées  les  entraiUes  ;  et  ce  lieu 

•  tem  ipsius  Rotomaguxn  delatum  est,  et  est  nommé  Careolui  dans  les  Tert  que 
«honorificetumulatum.  ■  (Gant.  Chron.ap.  cite  Jean  deS. Victor  k  ce  sujet.  (Ad.  ann. 
Twisden,   Hist.    Angl.    scriptores    deeem.  119g.) 

col.  1 6a8,  eiHist.  de  France,  t.  XVII,  p.  679,         '• 

TOME  xyi,  a*  partie.  64 
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parer  les  chairs  des  os,  afin  de  n  avoir  à  transporter  que  la 

partie  incorruptible. 

Il  semblerait  donc  queTusage  n  était  pas  encore  établi  à  cette 
époque.  En  effet,  les  premiers  exemples  que  cite  Thistoire  se 
rencontrent  dans  l'expédition  de  Tunis  :  d'abord ,  pour  le  comte 
de  Nevers,  fils  de  saint  Louis  ^;  puis^  pour  le  saint  roi  lui- 
même;  enfin,  pour  Philippe  de  Montfort,  cité  plus  haut,  qui 
périt  à  Tunis,  le  2 9  septembre  1270.  Ses  chairs  furent  enter- 
rées à  Tunis,  et  le  corps  avec  le  cœur^  rapportés  en  France,  et, 
d'après  ses  dernières  volontés,  enterrés  dans  le  courent  des 
Dominicains  de  Castres,  à  la  gauche  de  Tautel  de  saint  Vincent; 
enfin,  pour  Isabelle,  femme  de  Philippe  le  Hardi,  dont  les 
chairs  et  tous  les  intestins  furent  réunis  erCsemble  dans  un  ma- 
gnifique tombeau  placé  près  de  Tautel  dans  la  cathédrale  de 
Cosenza. 

Que  cette  pratique  eût  été  employée,  dans  des  circonstances 
analogues,  avant  saint  Louis,  c'est  ce  qui  semble  résulter  de 
l'expression  de  Nangis,  ut  mos  est  talium^  en  parlant  du  ccnnte 
de  Nevers.  Cependant,  il  paraît  qu'on  se  contenta  de  retirer  les 
entrailles  du  corps  de  Thibaud,  roi  de  Navarre,  lesquelles 
furent  enterrés  à  Trapani,  parce  qu'on  désespérait  de  les  pré- 
server de  la  putréfaction;  mais  son  co/p^  (c'est-à-dire,  les  os  mec 
les  chairs)  fut  ^a/^ et  entouré  d'aromates  et  de  parfums^,  traité, 
en  un  mot,  comme  l'avaient  été  ceux  de  Henri  I*',  de  Richard 

^  t  Gujtts  decoctis  carnibus,  ossaqîie,  ut  CoUectio,  l.VI,  p»igS^  B.  C,  499*  A.«  Con- 

«  aufë  et  talium,  bakamo  et  aromatibus  eon-  t  dite  jacent  proprîo  tumulo  ad  laevam  nar* 

«difa.  •  (G.  de  Nangis,  Gesia  S,  Ludovici,  «  tyrîs  almi,  ex  parie  videlicel  Mcristiae.  ■ 

p.  4&6,  C)  ■  Ut  mos  est  taUiuti  •,  c  est-à-dire  Le  dernier  vers  de  Tinscription  du  tombeau 

des  princes  qui ,  comme  celui4à,  mouraient  exprime  la  même  idée  :  ■  Continet hsc  fossa 

loin  du  pays  o^  ils  devaient  être  enterrés;  «  Sancti  domîni  car  et  otsa.  » 
surtout  de  ceux  dont  le  corps  devait  être  '  Saba  Malaspina,  ap.  Murator.  JW«m 

déposé  à  Saint-Denis.  liai  Scriptons,  t.  VIII,  col.  861 ,  D. 

'  Bernard  Guidon ,  dans  Marttn.  Ampl. 


DES  INSCRIPTIONS  ET-  BELLES  ^LETTRES.  50? 

Cœur-'de-Lion  et  de  Louis  Vill.  Il  n  est  pas  dit  non  plus  qu  on 
ait  soumis  à  ce  procédé  les  corps  d'Alphonse  de  Brienne,  fils 
du  roi  de  Jérusalem,  et  de  Pierre,  chambellan  de  saint  Louis, 
renfermés  dans  des  cercueils  de  pierre  qui  furent  rapportés 
par  Philippe  le  Hardie 

Gomme  l'exemple  de  Philippe  le  «Hardi,  en  in  85,  montrait 
que  Ion  continuait  d'employer  cette  pratique,  fioniface  VIII, 
qui  l'appelle  detestanda  feritas,  la  défendit  par  un  bref  du 
18  février  i3oo,  où  il  excommunie  formellement  ceux  qui 
désormais  la  mettraient  en  usage;  il  va  même  plus  loin,  puis^ 
qu'il  défend  de  donner  la  sépulture  ecclésiastique  aux  corps 
ainsi  inhumainement  traités^. 

Cette  défense  formelle  devait  faire  une  sérieuse  impres- 
sion. Depuis  cette  époque,  en  effet,  il  ne  paraît  pas  que  ce  pro- 
cédé barbare  ait  continué  d'être  appliqué. 

Pour  revenir  à  la  réunion  du  cœur  avec  les  intestins,  M.  le 
Prévost  n'avait  trouvé  à  citer  que  l'exemple  de  Louis  VIII  ;  e^  cet 
exemple  suffisait  déjà  pour  établir  l'existence  de  l'usage;  mais 
j'y  ai  joint  celui  d'Isabelle  et  celui  de  Henri  I*',  antérieur  de 
près  d'un  siècle,  et  que  ce  savant  devait  connaître,  puisqu'il  est 
tiré  d'Orderic  Vital  ^,  dont  il  donne  en  ce  moment  une  fort  bonne 
édition.  En  voici  un  quatrième,  qui  n'est  postérieur  que  de 
quatorze  ans  à  la  mort  de  saint  Louis;  c^est  celui  d*un  person- 
nage allié  à  la  famille  royale  de  France ,  puisque  c'était  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille,  cousin  issu  de  germain  de  saint 
Louis  par  sa  mère.  Blanche  de  Castille,  fille  d* Alphonse  IX. 

'  ■  Corpus  vero,  multa  lotione  munda-  '  Corpus  jum  canon,  Extravag,,  lib.  Ifl, 

t  iam ,  sale  et  odoriferis  aromatibas  ad  pa-      lit.  vi ,  i ,  pan  a ,  )>.  4o8.  «  We  Mjoa  corpus 


c  trefactionîs  et  odoris  pestiferi  remedium      «sic  tnhumane  traatatum  faerit,  ccdasiaa* 
«  diligenter  conditum ,  etc.  •  (G.  de  Nangîs ,      «  tiea  careat  sepokiira.  • 
Gesia  PhiL  III,  dans  les  Historiens  de  '  nvshaBt,p.6o3. 

France,  t.  XX,  p.  A8a,C.) 

64. 
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Mariana  nous  apprend  que  le  corps  de  ce  prince,  mort  en  1 284  > 
fut  enterré  à  Sévîllé;  mais  que  ses  entrailles  et  son  cœur  furent 
inhumés  près  du  maître-autel  de  la  cathédrale  de  Murcie*. 

Ajoutons  que  lecœarde  Marie  d'Espagne  (fille  de  Ferdinand 
et  de  Blanche,  fille  de  saint  Louis),  morte  en  1 869,  fut  enterré, 
avec  les  entrailles,  devant  le  grand  autel  des  Célestins  à  Paris; 
et,  (jL^plus,  dans  le  même  tombeau,  on  mit  le  cœur  avec  les 
entrailles  de  son  fils  Louis  d'Évreux,  mort  en  i4oo^. 

En  descendant  au  xvi*  et  au  xvn*  siècle,  nous  trouvons  que 
le  cœur  et  les  entrailles  de  Louis  XII  furent  aussi  enterrés  en- 
semble aux  Célestins,  en  i5i5^ 

Il  en  fut  ainsi  d'Anne  d'Epinay-,  morte  en  i54o,  dont  le 
cœur  et  les  entrailles  furent  inhumés  dans  la  nef  de  la  même 
église;  et  de  Henriette  de  Bassompierre ,  morte  en  1609,  dont 
le  corps  fut  porté  en  son  pays,  tandis  que  son  cœur  avec  ses  en- 
trailles furent  inhumés  aux  Célestins ,  dans  la  chapelle  des  Dix 
mille  Martyrs*. 

Le  cœur  eiles entrailles  de  deux  personnes,  Louis  d'Ang^ure 
(mort  en  1612)  et  Jean  Pôucher,  reposaient  ensemble  sous 
une  lame  de  bronze,  devant  le  sanctuaire  de  la  même  église*. 

Non-seulement  on  réunissait  quelquefois  le  cœur  et  les  en- 
trailles, mais  encore  on  mettait  ensemble  dans  le  même  tom- 
beau, soit  les  entrailles,  soit  le  cœur  de  plusieurs  personnes; 
et  comme  on  pourrait  soutenir  que  cela  est  contraire  aux 
saintes  et  nobles  doctrines  du  temps  passé,  je  citerai  l'exemple 
de  Charles  IV,  de  Philippe  V  et  de  Philippe  VI,  dont  les  en- 
trailles furent  inhumées  ensemble  dans  un  tombeau  de  marbre 

*  llariana ,  Hittoria  de  Etpaâa. . .    ii-  «cerca  dèl  tumulo  de  su  padre  y  madré.  • 
bro  XIV,  c.  vu ,  I.  VIII,  p.  198;  Madrid,  '  Beurrier,  ouvrage  cité ,  p.  367,  369. 

1S18.  nElconuon y entranas  estanen  Mur*  *  Le  même,  p.  370. 

■  cia  Junto  al  altar  mayor de  la  iglesia  cathe-  ^  Le  même,  p.  3^9. 

•  dral,  el  cuerpo  esta  enterrado  en  Sevilla  *  Le  même,  p.  373. 
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noir,  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques^;  celui  de  Diane 
de  Rohan  (morte  en  i585),  dont  les  entrailles  furent  in- 
humées avec  celles  de  François  de  Rohan ,  archevêque  de 
Lyon,  son  grand-oncle,  dans  le  chœur  de  l'église  des  Grands- 
Augustins^  Le  cœur  de  Jeanne  de  Boulongne,  femme  de 
Jean  I**,  morte  en  1 36 1 ,  avait  été  inhumé  devant  le  grand  autel 
des  Célestins,.  avec  celui  de  son  mari^.  On  dit  aussi  que  le 
vase  ou  urne  qui  surmontait  le  fameux  groupe  des  Grâces 
de  Germain  Pilon,  aux  Célestins,  contenait  les  trois  cœurs  de 
Henri  II  et  de  ses  fils,  Charles  IX  et  François,  duc  d'Alençon*  ; 
qu'une  pyramide,  dans  cette  même  église,  contenait  les  cœure 
de  plusieurs  ducs  de  Longueville^;  que  le  cœur  de  Marie- 
Anne  de  Chartres,  morte  en  i556,  fut  mis  avec  les  en- 
trailles de  son  frère,  le  duc  de  Valois,  dans  une  petite  capse 
de  bois  doré ,  au  fond  de  là  chapdle  d'Orléans  aux  Céles- 
tins ^ 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples;  mais  ceux-là,  qui  em- 
brassent près  de  quatre  siècles,  suffisent  pour  montrer  com- 
bien est  fâcheuse  et  opposée  à  toute  marche  scientifique 
cette  habitude  de  déclarer  a  priori  que  tel  ou  tel  usage  n'est 
pas  conforme  à  l'esprit  du  moyen  âge,  lorsqu'il  est  si  facile  de 
se  convaincre  du  contraire. 

On  voit  à  présent  qu'il  n'y  a  aucune  invraisemblance  k  ce 
que  Charles  d'Anjou  eût  fait  renfermer  à  Tunis,  dans  la  même 
capse  ^  toutes  les  parties  molles  du  corps  de  son  firère,  le  cœur 
avec  les  entrailles  et  les  chairs  de  saint  Louis,  en  divisant  ces 
restes  en  plusieurs  couches,  séparées  par  des  morceaux  d'é- 

'  Beurrier,  ouvrage  cilé,  p.  407.  *  liillin,  Anîiq.  nat.  t.  I;  art.  3,  p.  65 • 

*  MiUin,  ilnfiç.  nat  t.  IV;  art.  3g,  p.  6g.      pi.  xiii. 

'Le  même,  ibid.,  t.  Kl,  art.  a&,  p.  7^.  *  Le  même,  Antiq.  nai.  t.  I,   p.  10&, 

*  Beurrier,  p.  aSo.  Millin,  t  IV,  p.  i3o.      pi  xyii. 
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toffe*;  et  qu  ayant  fait  transporter  le  tout  à  Monreale,  ïï  ait 
ordonné  de  mettre  la  capse,  selon  Tusage,  dans  le  cercueil  de 
marbre,  placé  d'abord  à  la  droite  de  Téglise. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  l'enquête  de 
Monreale  ne  dément  en  rien  les  résultats  auxquels  on  est  in- 
vinciblement conduit  par  l'étude  de  tous  les  faits- qui  sont  k 
notre  disposition. 

S  2.  —  Sur  la  difficulté  de  savoir  maintenant  à  quel  personnage  appartient 
le  cœur  trouvé  à  la  Sainte-Chapelle. 

La  seconde  objection  qu'on  a  opposée  est  celle-ci  :  mais  si 
le  cœur  trouvé  n'est  pas  celui  de  saint  Louis,  à  qui  donc  ap- 
partient-il? «  Tant  que  vous  ne  l'aurez  pas  dît,  ajoute  M.  Paris, 
nous  croirons  que  c'est  le  cœur  de  saint  Louis.  » 

Cette  erigence  ne  peut  être  sérieuse.  Il  est  clair  que,  si  l'on 
pouvait  dire  à  qui  appartient  ce  cœur,  la  question  serait  tran- 
chée par  le  fait,  et  toute  la  peine  que  nous  nous  sommes  don- 
née les  uns  et  les  autres  serait  en  pure  perte.  Ce  qui  semble 
résulter  de  l'examen  des  circonstances  matérielles,  cest  que 
les  auteurs  quelconques  de  cette  sépulture  ont  voulu  que  per- 
sonne n'en  sût  rien;  de  là  cette  absence  de  tout  indice;  delà, 
le  silence  gardé  sur  cette  particularité.  Comment  donc  à  pré- 
sent retrouver  le  mot  de  cette  énigme?  Or,  c'est  précisément  ce 
silence  complet  qui  repousse  entièrement  l'idée  que  ce  soit  là 
le  cœur  de  saint  Louis. 

L'exemple  de  Jean  Masselin,  que  l'on  permit  d'enterrer  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen,  à  condition  de  ne  mettre 
sur  le  tombeau  ne  stature  ne  escritàre^j  suggère  un  moyen  dex- 

^  Voy.  k  rAppendice,  pièce  E.  *  Voj.  plas  hatot,  p.  448. 
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pliquer  cette  absence  de  tout  indice  extérieur;  et  Ton  est  con- 
duit naturellement  à  penser  que  la  sépulture  de  ce  cœur  était 
le  résultat  d'un  compromis  ou  d'une  transaction  analogue  en 
faveur  de  quelque  bienfaiteur  généreux.  Tel  est  Guy  de  Champ- 
divers,- fondateur  d*une  messe  solennelle  dans  la  chapelle 
haute,  fondation  qui  n'avait  elle-même  laissé  de  trace  que 
dans  la  plaque  de  bronze  encastrée  dans  le  mur^  Mais  qui 
peut  dire  que  ce  soit  ce  personnage,  plutôt  qu'un  trésorier,  un 
premier  président,  Pierre  d'Ailly,  comme  Ta  conjecturé 
M.  Quatremère,  ou  le  trésorier  Mathieu,  mort  en  1264, 
comme  l'a  présumé  M.  Walckenaer?  Toutes  ces  conjectures 
sont  possibles  et  probables;  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en 
dire.  Quant  à  la  conjecture  relative  à  saint  Louis,  c'est  la  der* 
nière  qu'on  aurait  dû  former. 

Mais,  dit-on,  jamais  personne  n'aurait  osé  prendre  part  à 
un  tel  subterfuge;  c'eût  été  une  impiété  qui  eût  entraîné  l'ejL- 
communication ,  et  même  la  damnation  éternelle;  et  de  là  on 
conclut  que  ce  cœur  ne  peut  être  que  celui  du  personnage 
qui  seul  avait  le  droit  d'y  être  placé,  à  savoir  du  fondateur. 
Mais  il  n'y  aurait  eu  là  ni  damnation  ni  excommunication  à 
craindre  pour  personne.  J'ai  déjà  fait  voir  que  cette  place  n'était 
pas  exclusivement  réservée  au  fondateur;  j'ai  montré  en  outre 
qu'il  n'y  avait  nulle  défense  ecclésiastique  d'enterrer  dans  la 
chapelle  haute.  Donc  celui  qui ,  par  un  motif  quelconque , 
voulut  mettre  là  le  cœur  d'une  personne  qui  lui  était  chère, 
ou  dont  il  exécutait  la  volonté  suprême,  put  le  faire  sans 
prendre  la  place  de  personne,  sans  violer  aucune  règle  divine 
ou  humaine,  sans  courir  d'autre  risque  que  de  voir  mettre 
la  boîte  au  cimetière,  si  l'on  venait  à  la  découvrir;  et  c'est 
• 
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pour  éviter  ce  désagrément  qu'il  s'dbstint  de  faire  graver  une 

inscription  sur  la  dalle  qu'il  avait  soulevée. 

Ainsi,  prouver  que  ce  cœur  n'est  pas  celui  de  saint  Louis, 
est  une  question;  dire  à  quel  personnage  il  appartient,  en  est 
une  autre  tout  à  fait  distincte,  de  laquelle  la  première  ne  dé- 
pend en  aucune  manière. 


Le  2  3  novembre  i843,  en  fouillant  l'intérieur  de  Téglise 
détruite  de  Saint-Cévéric,  à  Château-Thierry,  on  a  trouvé, 
immédiatement  sous  une  dalle,  une  boîte  en  plomb  en  forme 
de  cœur,  contenant  les  restes  d'un  cœur  humain  qui  n'o£Prait 
plus  qu'une  masse  racornie.  Des  antiquaires  de  l'endroit  se 
mirent  à. conjecturer  que  ce  devait  être  le  cœur  du  duc  d'An- 
jou, depuis  d'Alençon,  fils  de  Henri  II  et  frère  de  Charles  IX. 
Il  est  vrai  que  personne  n'a  jamais  dit  que  le  duc  d'Alençon  eût 
son  cœur  à  Château-Thierry,  et  que  son  testament  ne  fait 
mention  d'aucune  disposition  à  cet  égard  ^;  mais  on  sait  qu'il 
se  retira  dans  cette  ville  après  son  retour  de  Flandre,  et  qu  il 
y  mourut  deux  mois  plus  tard,  le  lo  juin  1 584,  des  suites  de 
débauche ,  des  chagrins  d'une  ambition  déçue ,  et  un  peu  aussi , 
assurait-on ,  du  poison  qui  lui  fut  administré  par  une  femme 
jalouse;  ce  qui  faisait  dire  aux  beaux  esprits  de  la  cour  q\i  Her- 
cule de  France  était  mort  comme  le  héros  dont  il  portait  le 
nom ^.  Son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  à  Notre-Dame,  et 
de  là  à  Saint-Denis^,  où  il  fut  enterré  dans  le  caveau  de 
Henri  II.  D'un  autre  côté,  on  sait  qu'avant  la  révolution  il  se 
disait  un  obit  en  son  ùom,  dans  l'église  de  Château-Thierry, 

'  Mémoires  de  Louis  de   Gonzagae,  duc  '  Thuan.  Hist,  sui  temporis^  lib.  uon, 

de  Nevers,  t.  II,  p.  6oi.  Paris,  i665.  c.  xvi,  t.  IV,  p.  aia.    . 

'  Les  mêmes ,  t.  I ,  p.  90. 
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le  1  a  juin ,  jour  de  sa  mort;  el  comme  la  boîte  ne  porte  au- 
cune inscription,  comme  d'ailleurs  la  pierre  qui  la  recouvrait, 
laquelle  avait  une  inscription  latine,  est  brisée  et  ne  subsiste 
plus,  il  n'en  fallut  pas  davantage,  en  l'absence  de  toute  indi- 
cation contraire,  pour  faire  conjecturer  qu'on  avait  retrouvé 
ïà  le  cœur  du  duc  d'Alençon.  Tous  les  détails  de  cette  trou- 
vaille me  furent  transmis  par  M.  le  comte.de  Sade,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  et  ensuite  par  M,  Lefèvre,  pharma- 
cien à  Château-Thierry,  qui,  en  m'envoyant  la  boîte,  dont  il 
est  propriétaire,   m'a  écrit,  à  ce  sujet,  une  lettre  fort  judi- 


cieuse ^ 


Ces  détails  me  convainquirent  bientôt  que  cette  boîte  n'avait 
pas  plus  de  rapport  au  duc  d'Alençon  que  celle  de  la  Sainte- 
Chapelle  à  saint  Louis;  mes  raisons  étaient:  que  la  boîte  a  été 
trouvée  à  T entrée  de  /a  /i^  principale,  à  environ  deux  mètres 
de  la  porte;  que  cette  boîte,  parfaitement  intacte  avant  d'a- 
voir été  entamée  par  celui  qui  l'a  découverte,  est  en  plomb, 
sans  aucun  ornement  ni  armoirie  quelconque;  et  que  le  cœur 
qu  elle  renfermait  était  enveloppé  d'une  filasse  ou  étoupe  gros- 
sière :  trois  conditions  qui  excluent  l'idée  que  ce  soit  là  le  cœur 
de  ce  magnifique  duc  d'Alençon,  dont  les  funérailles,  dit  Fé- 
libien,  furent  célébrées  avec  la  même  pompe  que  l'avaient  été 
celles  de  Charles  IX^,  «  le  duc  étant  considéré,  non-seulement 
comme  fils  et  frère  de  roy,  mais  encore  comme  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France.  »  Et,  pour  en  être  aussi 
convaincu  que  je  le  suis  à  l'égard  de  saint  Louis,  je  n'avais  nul 
besoin  de  savoir  que  le  cœur  de  ce  prince  avait  été  placé  aux 
Célestins  avec  celui  de  son  père  Henri  II  et  de  son  frère  Char- 
les IX.  Si  donc,  auparavant,  on  m'avait  dit  :  Apprenez-^nous  à 
qui  appartient  ce  cœur,  ou  bien  nous  continuerons  à  croire  que  cest 

*  Voy.  à  l'Appendice  la  pièce  G.  '  Huloire  de  Sami-Dênit,  p;  407. 

TOME  XVI,  a*  partie.  65 
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celui  du  duc  d'Alençon,  j'aurais  simjdemeait  répondu  :  Eh  bien  I 
croyez  (jue  cest  le  cœur  du  duc  d'Ahnçonl  comme  à  ceux  qui, 
après  tant  de  preuves^  persisteraien^t  dans  leur  opinion  sur  le 
cœur  trouvé  à  k  Sainte-Chapelle,  je  dirai  :  Eh  bien!  croyez  que 
cest  le  cœur  de  saint  Louis  ! 
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APPENDICE. 


RAPPORT 

À    M.    LE    MINISTRE    DES    TRAVAUX    PUBLICS. 

(Moniteur  du  a4  mai  i843.] 

Paris,  SO  mai  1843. 

Monsieur  le  ministre, 

Lorsque,  le  i*  pluviôse  an  xi  (ai  janvier  i8o3),  on  découvrit,  pour  la 
première  fois,  sous  les  dalles  de  Fabside  de  la  Sainte-Chapelle  (haute),  une 
boîte  en  plomb  contenant  les  restes  d*un  cœur  humain ,  on  pensa  que  ce 
pouvait  être  le  cœur  de  saint  Louis,  fondateur  de  cet  édifice^»  La  place  toute 
privilégiée  qu'occupait  cette  boite  dans  l'axe  même  de  Tabdide,  derrière  le 
ma(trê-aaiel,  donnait  nne  certaine  vraisemblance  à  cette  opinion ,  en  fa- 
veur de  laquelle  on  alléguait  le  passage  où  Moréri  rapporte  que  ^  «  les  re- 
liques àa  saint  roi  Turent  transportées  de  Saint-Denis  à  la  Sainte*  Chapelle  de 
Paris.»  Cependant  M.  Camus,  alors  garde  général  des  archives,  sans 
prendre  de  parti  aur  cette  question,  qui  lui  paraissait  fort  problématique, 
se  contenta  de  renouveler  la  caisse  qui  contenait  la  boite  en  pfemb;  il  fit 
i*eplacer  le  tout  dans  une  ouverture  ménagée  au  même  endroit  de  l'ab- 
side ,  sous  les  dalles  du  pavé  où  cette  caisse  vient  d'êti^e  retrouvée  le  1 5  du 
présent  mois^.  11  était  naturel  que  la  même  opinion  se  présentât  de  nou- 
veau. 

'  Diet.  de  Moréri,  art.  Louis  IX,  t.  VI,      écrite  par  M.  Camus,  à  cette  oecasion,  à 
p.  4a5,  1** éd.,  éd.  de  1759.  U.  Terrasse  père,  le  %  ventAae  an  xi. 

'  Je  transcris  ici  un  passage  de  la  lettre  «  Faites  remettre  iea  restes  du  cceur 

65. 
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Or,  la  découverte  du  cœur  de  saint  Louis  serait  un  événement  d*un  si 
haut  intérêt,  quon  ne  peut  s'empêcher  de  désirer  vivement  d'en  voir  con- 
firmer ]a  réalité  par  un  examen  sévère  et  impartial  de  toutes  les  circons- 
tances qui  sy  rattachent. 

Avant  de  pi^océder  à  cet  examen,  vous  avez  désiré ,  monsieur  le  ministre, 
que  je  fisse,  le  plus  promptement  possible,  quelques  recherches  préliminai- 
res sur  ce  sujet,  afin  d  apprécier,  d  avance  le  degré  de  probabilité  que  peut 
avoir  Torigine  attribuée  à  ces  restes. 

Je  me  suis  empressé  de  répondre  à  votre  désir,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
transmettre,  sans  plus  de  délai,  le  résultat  de  mes  recherches,  parce  que  je 
suis  convaincu,  malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu  consacrer  à  ce  travail, 
qu'un  examen  ultérieur  et  plus  approfondi,,  si  on  le  juge  nécessaire,  confir- 
mera ce  résultat,  qui  n'est  point  malheureusement  conforme  à  ce  que  l'on 
pouvait  espérer;  car  il  me  parait  trop  certain  :  i"*  que  le  cœur  de  saint 
Louis  n'a  point  été  rapporté  en  France;  a""  que,  dans  le  cas  même  où  il  y 
aurait  été  rapporté ,  ce  ne  peut  être  celui  qui  a  été  trouvé  enfoui  sous  le 
pavé  de  la  Sainte-Chapelle. 

Vous  allez  en  juger  vous  même  par  cet  exposé  : 

qu  on  a  trouvés  dans  la  lerrç,  conune  je  rations  k  la  Sainte-Chapelle,  il  fut  déoou- 

vous  Tai  indiqué.  Joignez-y  la  noie  que  je  vert  en  cet  endroit  une  caisse  de  plomb, 

vous  renvoie ,  écrite  sur  papier  ou  sur  par-  longue  d*an  pied  sur  dix  pouces  de  large 

chemin ,  ou  sur  lun  et  Tautre.  et  huit  de  profondeur. Cette  caisse  en cod- 

«  //  n'est  pas  à  propos  de  parier  des  con-  tenait  une  autre  en  forme  de  cœur,  dont 

jectures  que  c*est  le  cœur  de  saint  Louis.  il  ne  restait  que  la  plaque  supérieure,  qui 

Je  n  y  vois  rien  de  déterminant  ni  de  dé-  paraissait  être  de  cuivre  étamé,  les  parties 

oisif;  il  ne  faut  pas,  par  des  conjectures  latérales  et  inférieures  étant  entièrement 

légères,   s*exposer  à   introduire   des  er-  oxydées.  Il  n'y  avait  aucun  caractère  iodi- 

reurs.  catif  de  nom  ni  de  date. 

«  J*aî  Thonneur  de  vous  siduer,  «  Les  restes  trouvés   dans  la  seconde 

«  Camus.  >  caisse  ont  été  renfermés  dans  la  présente 

Voici  maintenant  la  note  dont  parie  boite,  laquelle  a  été  déposée  au  même  lieu 

M.  Camus,  et  dont  on   a  trouvé  deux  où  ces  restes  avaient  été  découverts, 
copies ,  Tune  sur  papier,  Tautre  sur  par- 

chemin,  dans  la  boîte  replacée  par  son  *       tiAMUS, 

ordre  :  *  Garde  des  arehùa  notîofurfes. 

«  Le  premier  pluviâte  an  onzième  de  •€•  Terrasse, 

la  répubyqne  fr.n«.ùe  (ou  yendredi  ai  .P,^po,éilag^ dn «dL 

jumer  i8o3),  en  fauant  quelques  répa-  ja£emrt$iuaiiimale$.» 
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S  1.  Que  le  cœur  de  saint  Louis  n*a  point  été  rapporté  en  France. 

Saint  Louis  expira  le  a 5  août  layo.  Au  moment  même  où  il  rendait 
Tâme,  disent  les  historiens  du  temps,  la  flotte  de  Charles  d^Ânjou,  roi  de 
Sicile,  entrait  dans  le  port  de  Tunis  ^  Ce  prince,  selon  Texpression  de 
Nangis,  trouva  le  corps  de  son  frère  encore  tout  chaad\  Après  les  premiers 
moments  dune  bien  légitime  douleur,  Philippe  le  Hardi  et  Charles  s  occupè- 
rent des  moyens  de  conserver  le  corps  de  saint  Louis;  on  le  coupa  en 
plusieiu*s  parties ,  que  Ton  fit  bouillir  dans  un  mélange  d'eau  et  de  vin  , 
jusqu'à  ce  que  les  chairs  pussent  facilement  être  séparées  des  os'.  On  fit 
deux  parts  des  restes  de  saint  Louis,  les  parties  solides,  à  savoir,  tous  les  os; 
les  parties  molles,  à  savoir,  les  chairs  et  les  intestins,  y  compris  le  cœur. 
Philippe  garda  les  premières;  Charles  lui  demanda  et  obtint  toutes  les  au- 
tres, carnem  ,  nec  non  cor  et  intestina,  d  après  les  expressions  de  Geoffroy  de 
Beaulieu,  et  les  fit  transporter  en  Sicile,  pour  être  déposées  dans  féglise 
abbatiale  de  Monreale ,  près  de  Païenne  ^. 

Voilà  qui  est  bien  positif,  étant  attesté  par  un  historien  témoin  oculaire 
de  révénement,  par  le  confesseur  de  saint  Louis,  son  ami  dévoué,  qui 
lavait  assisté  au  moment  suprême.  Guillaume  de  Nangis,  auteur  de  THis- 
toire  de  Philippe-le-Hardi ,  rapportant  le  même  fiiît,  d  après  Geoffroy  de 
Beaulieu,  dont  il  copie  presque  textuellement  les  paroles^,  ne  dit  pas  ex- 


'  «  • .  .Cum  beatî  régis  spiritus  exiret  de  «dida  a  carne  quasi  sponte  evelii  poluis- 

«corpore,  hora  illa  et  quasi  momento  eo-  isent*  (Guill.  de  Nang.  Gesta  Philippi, 

«  dem,  illustris  rex  Siciliœ. . .  ad  portum  p.  466,  E;  468,  F.) 
«  applicuit.  «(Gaulr.de  Belloloco,Vï(a  S.  Lu-         ^  « .  • .  Carnem  lamen  ejus. . .  nec  non 

dov.  dans  le  Recueil  des  Hist.  de  France,  •cor  et  intêstina  ipsius,  petiit  et  impetravii 

t.  XX,  p.  a4t  A.  F.  —  GuilL  de  Nang.  tKarolus. . .  anepotesuo. .  •  »  (GauGridus 

Getta  Pkilippi,  p.  466,  G.  du  même  vol.)  de  BelloL  p.  a4t  C.) 

*  «  . . .  Corpus  régis  reperit  aliquanlu-  *  ■  Carnem  tamen  corporisque  ezcoctam 

•  lumadhuccalorecomplexionalitepidum.  >  let  ab  ossibus  separatam,  nec  non  et  in- 
(Id.  p.  466,  D.)  Si,  le  trouva  toat  chaud,  «testina  ipsius,  petiit  et  impetravit  Karo- 
dit  la  traduction  française,  qui  est  deGuil-  tlus,  rex  Siciliœ,  a  nepote  suo  rege  Phi- 
laume  de  Nangis,  Ijii-mème.  «lippo,  etc.  »  (Guill.  de  Nang.  p.  468,  A.) 

^  « . . .   Corpus  régis  memhratim  divi-  ^Cesontlesmèmes  termes  que  ceux  dont 

•  dentés ,  aquœ  vinique  admixtione  tamdiu  se  sert  Geoffroy  de  Beaulieu  ;  et  Guillaume 
«  decoxenint,  quousque  ossa  pura  et  can-  de  Nangis  avait  évidenunent  son  texte  sous 
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pressément  que  le  cœur  fut  livré  à  Charles  d'Anjou;  mais  il  Ta  évidemment 
compris  parmi  les  intestins  :  autrement,  il  n'aurait  pu  se  dispenser  de  dire  : 
Cor  autem  mcuisit  in  castris ,  ou  quelque  chose  d'équivalent  Guillaume  de 
Nangis,  qui  n'est  ici  que  le  copiste  du  confesseur  de  saint  Louis,  ne  pouvait 
avoir  d  autre  opinion  que  celle  de  Geoffroy  ;  et  il  est  presque  inutile  de 
citer  une  lettre  anonyme  contemporaine,  où  il  est  dit  également  que 
Charles  d'Anjou  emporta  et  fit  mettre  révérement  en  une  abbaye,  près  de 
Palerme,  la  char,  le  cuear  et  les  entrailles^.  Le  témoignage  de  Geoffroy  de 
Beaulieu  suffît  pour  mettre  hors  de  doute  que  le  cœar  a  fait  partie  du  lot 
précieux  départi  à  Charles  d'Anjou.  Les  os  seulement  restèrent  à  Philippe 
le  Hardi. 

Et  il  n  y  a  pas  moyen  de  supposer  que  le  mot  cor  a  été  introduit  par 
erreur  dans  le  texte  de  Geoffroy;  car  cet  historien,  en  pariant,  dans  la 
suite,  du  transport  des  restes  de  saint  Louis  en  France^,  de  leur  sépulture 
à  Saint-Denis^,  des  miracles  qu'ils  opéraient^,  ne  nomme  jamais  que  les  05. 
I)  en  est  de  même  de  Guillaume  de  Nangis  :  il  dit  qu'après  le  départ  de 
Charies  d'Anjou ,  les  os  du  saint  roi  furent  lavés  avec  le  plus  grand  soin , 
enveloppés  d'une  étoffe  de  soie,  et  placés  avec  des  parfums  dans  une 
caisse  que  Philippe  se  proposait  de  faire  déposer  dans  l'église  de  Saint- 
Denis^.  Ces  deux  historiens  ne  parlent  jamais  du  cœar.  Cela  serait-il  conce- 
vable s'il  eût  été  compris  parmi  les  restes  rapportés  par  Philippe?  Il  est 


les  yeux.  Dans  le  membre  de  phrase,  nec  ■  ditu  suo  de  Tunids  secum  ubique  deferri 

non  et  intestina ,  au  lieu  de  nec  non  cor  et  «  devolissime  faciebat.  «  (Gaufndus  de  B. 

intestina,  que  porte  le  texte  de  Geoffiroy  p.  a4f  D.) — Plaslàin  .-«Ossium  sacroram 

de  Beaulieu ,  il  est  bieu  probable  que  le  «  rdiquis  tranaenntes  cum  tôt  et  taotis 

mot  cor  a  échappé  par  inadvertance  à  G.  de  ■  honoribus ...  a  populis  prosecuts.  «  [Id. 

Nangis.  *.  p.  a4,  E.) 

^ lyanè CL.  Ménnrà,  Observations svrJoin-  ^  rSacrosancta  ossa   ipsms   aepaltur» 

viUê,  p.  366.  — J*avais  d'autant  phtsrai-  iTenend)iHter  tradiderunt,  etc.»  [Id,  ib. 

son  de  n*aftacher  nulle  importance  à  cette  p.  a  5,  A.) 

prétendue  lettre,  citée  ici  diaprés  Ménard,  *  ■  Sepuhis  igitnr  ossibns  sacrosanctis 

qu'elle  est  tirée  de  la  traduction  française  «divina  non  defttere  magnbHa.  »  (Id.  ib. 

de  Geoffroy  de  Beaulieu,  comme  M.  Pbu-  p.  a5,  B.) 

lin  Paris  Ta  depuis  reconnu  (dans  lins-  *  «  Ossa  autem   loeione  mundissima, 

titut,  n'  96,  p.   18a,  col.  1).  —  (Note  «pannis  série»  inroluta  eum  spedebus 

ajoutée.)  vodoriferis,  in  locolo  repooentes,   etc.  • 

*  lOssa  ejus  qus. .  .  PbHippus  in  re-  (Guill.  deNanps,  p,  &68,  A.) 
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donc  de  toute  certitade  que  le  cœwr,  comme  le  dit  expressément  Geoffroy 
de  Beaulieu,  faisait  partie  des  restes  cédés  par  Philippe  le  Hardi  à  Charles 
d'Anjou. 

Ici  on  pourrait  objecter  1  assertion  tout  à  fait  unique  ^  du  Moine  ano* 
nyme,  dont  il  reste  une  vie  fort  abrégée  de  saint  Louis.  Il  dit  que  les  os  du 
prince,  avec  son  cœur  ^,  avaient  été  transféré»  en  France  et  enterrés  à 
Saint*Denis.  Mais  cette  assertion  isolée  d'un  auteur  dont  Tépoque  est  tout 
à  fait  inconnue  pourrait^elle  prévaloir  contre  les  témoignages  contempo- 
rains et  parfaitement  édairés  de  Geoffroy  de  Beauheu  et  de  Guillaume  de 
Nangis. 

Le  cœar  ayant  été  transporté  en  Sicile  par  Charles  d'Anjou,  avec  les 
chairs  et  les  intestins,  et  déposé  dans  l'Oise  de  l'abbaye  de  Monreale,  près 
de  Palerme,  il  doit  se  trouver  parmi  les  restes  de  saint  Louis  que  contient 
l'urne  de  marbre  blanc,  encore  à  présent  placée  sous  l'autel  élevé  contre  le 
fond  de  f  aile  gauche  de  cette  église^.  C'est  un  point  qu'il  serait  possible  de 
vérifier.  Si  le  cœur  s  y  trouve,  la  question  sera  décidée;  s'il  ne  s  y  trouve 
pas,  ce  sera  une  preuve  que  ce  cœur  n'est  pas  resté  à  Palerme;  mais  il  ne 
s'ensuivra  pas  du'tout  que  ce  soit  celui  dont  les  restes  ont  été  découverts  à 
la  Sainte-Cbapelle,  ainsi  que  je  vais  le  montrer. 

S  2.  Que  le  cœur  troirré  à  la  Sainte- Ghapdle  ne  peut  être  cdoi  du  saint  roi. 

Il  est  à  remarquer,  ^i  effet,  que  la  mention  du  cœur  de  saint  Louis  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  les  récits  qui  c<mcernent  sa  canonisation,  et  le 
partage  qui  fut  ensuite  fait  de  ses  reliques.  H  n'est  jamais  question  que  des 
ossements. 

Guillamne  de  Nangis  dit  que  ces  ossements,  parvenus  en  France,  furent 
d'abord  apportés  à  Paris,  puis  transférés  à  Saint-Denis,  et  inhumés  derrière 
l'autel  de  la  Trinité ,  dans  un  cercueil  de  pierre  attenant  au  tombeau  de 

^  On  verra  qu'elle  est  réellement  uni-  test  sepultum  (sepulta).»  (Rec.  du  Hist. 

que,  puisqu'elle  remonte,  sdon  toute  vrai*  de  Fr.  t.  XX,  p.  87,  A,  et  la  note  a  des 

semUaneo,  k  une  seule  autorité.  (Noie  éditeurs.) 

e.)  '  Hittorf,  ArckiteeUifv  WÊodeme  de  la  Si- 


*  cGujtts  ossa  gloriosa  cum  corde  sanc-  cik,  p.  56,  etc.—  Luigi  Ldlo, Dsicncieiir 
•  tisskno. . .  ad  sancti  Dionysii  monaste-  del  real  iempie  $  monastsTio  di  Sancia  Ma- 
«riumesldelatnm(f>oiirddata),  ibiqoe. . .       ria  Naova  di  Monreale ,  p.  3t,  1.  35. 
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Louis  VIII  et  de  Philippe-Auguste  K  II  n*est  fait  mentioo  du  cœur  ni  dans 
le  récit  de  la  translation  des  restes  de  saint  Louis,  ni  dans  celui  de  sa 
sépulture.  Si  le  cœur  avait  été  compris  parmi  les  restes  rapportés  en  France, 
il  aurait  tenu  une  trop  grande  place  dans  toutes  ces  cérémonies  pour  que 
les  historiens  leussent  passé  sous  silence. 

Il  n  en  est  pas  question  davantage  lors  de  la  translation  à  Paris  du  corps 
de  Louis  IX,  pour  les  cérémonies  de  la  canonisation,  qui  eut  lieu  en  1 1298. 
Tous  les  récits  s*accordent  à  dire  que  le  corps  fut  levé  de  terre ^  retiré  du 
lieu  où  il  avait  été  inhumé,  transféré  en  grande  pompe  à  la  Sainte-Cha- 
pelle, puis,  après  la  canonisation,  rapporté  à  Saint-Denis.  Philippe  le  Bel, 
ses  frères  et  toute  sa  famille,  partagèrent  entre  eux  les  ossements  du  saint 
roi ,  et  les  portèrent,  à  pied,  sur  leurs  épaules.  Dans  ces  récits,  nulle  men- 
tion du  cœwr.  On  Taurait  mis,  conune  le  chef,  dans  une  magnifique  enve- 
loppe. Or  personne  n*en  dit  mot. 

Voyons  maintenants*]!  a  pu  faire  partie  des  reliques  déposées  à  la  Sainte- 
Chapelle  quelques  années  après  la  canonisation. 

Jérôme  Moi^nd  remarque  que  Philippe  le  Bel  parait  avoir  eu  le  désir  de 
mettre  pour  toujours  le  corps  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle  K  Du 
moins,  un  rescrit  de  Boniface  Vin,  daté  du  7  juillet  1^98*  ordonne  à 
Tabbé  et  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  ne  point  s'opposer  en  cela  à  la 
volonté  du  roi ,  leur  permettant  de  se  réserver  seulement  un  os  du  bras 
et  un  de  la  jambe  ^.  Mais  cet  ordre  ne  reçut  point  d'exécution,  sans  doute 
par  suite  dune  vive  opposition ,  qui  avait  un  fondement  légitime  dans  la 
volonté  que  saint  Louis  avait  exprimée  d'être  enterré  à  Saint  Denis. 

Philippe  se  borna  donc  à  faire  déposer  le  c^ç^du  saint  roi  à  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  pape  Clément  V  lui  accorda  de  Ty  faire  transférer  de  Saint- 
Denis,  ainsi  quune  des  côtes  ^.  En  conséquence,  le  17  mai  i3o6,  Phi- 
lippe le  Bel  fit  mettre  dans  un  chef  d*or,  enrichi  de  pierreries,  la  tète  de 
saint  Louis,  à  f exception  du  menton  et  de  la  mâchoire  inférieure  ^;  il  le 

'  t  SacrosADCla  régis  ossa  rétro  altare  *  «  Papa  Qemens . . .  concessit  ei  caput 

■  trinitalis...  iotumalolapideolocavenint.»  «sancti   Ludovid   cam  sua  de  cwds,  io 

(  Becaeil  des  HisL  de  Fr.  t.  XX ,  p.  488,  A.)  t  capellain   snam   Parisias  a  monasterio 

'  Jérôme  Morand,  Histoire  de  ia  Stànte-  «  Sancti  Dionysii  Iransportandom.  »  (Cbali- 

('hapslU  du  Palais,  p.  85,  86.  aoalio  cknmiei,  Guill.  de  Nang.  p.  59.).  A.) 

^  Dnns  CL  de  Ménard,  OhsenMtiaas  sur  '«Ahaquetameamenioelmandibalisin* 

Joiimlh ,  p.  370.  «  ferioribos.  ■  [Eadem,  p.  SgS,  D.  Ckiwif .  de 
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fit  transporter  en  grande  cérémonie  à  Notre-Dame ,  ainsi  qu'une  côte  du 
saint  roi,  enchâssée  dans  un  miagnifique  reliquaire.  La  côte  fut  donnée  à  la 
métropole,  mais  le  chef  fut  déposé  à  la  Sainte-Chapelle  ^  C'est  la  seale  re- 
lique de  saint  Louis  qui  ait  été  déposée  dans  cette  église,  puisqu'il  n'est 
jamais  question  d'une  autre.  Est-il  possible  qu'une  relique  telle  que  le  cœur 
eût  échappé  à  tout  le  monde?  Supposera-t-on  qu'un  dépôts!  précieux  aura 
été  fait  à  la  Sainte-Chapelle  clandestinement,  d*une  manière  en  quelque  sorte 
subreptice?  Une  telle  supposition  clwquerait  le  plus  simple  bon  sens. 

Maintenant,  existe-t-il,  dans  les  circonstances  de  la  découverte  faite  à  la 
Sainte-Chapelle ,  quelque  indice  favorable  à  l'idée  que  ce  cœur  fut  celui  de 
saint  Louis?  On  n'en  peut  découvrir  un  seul;  tout,  au  contraire ,  s'y  oppose. 

D'abord,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  coeur  d'un  saint  si  vénéré, 
dont  toutes  les  reliques  ont  été,  dès  la  canonisation,  l'objet  d'une  dévotion 
si  fervente,  ait  été  enfoui  sous  le  pavé  d*uue  église,  ni  que  cette  relique, 
non  moins  précieuse  que  toutes  les  autres,  eût  été  rendue  à  la  terre  au 
lieu  d'être  exposée,  dans  ime  magnifique  châsse,  à  la  vénération  des 
fidèles.  Ces  observations  sont  de  telle  nature  qu'elles  pourraient  dispenser  de 
toute  autre. 

On  peut  encore  remarquer  toutefois  que  les  autres  circonstances  pré- 
sentent des  difficultés  non  moins  grandes. 

Conçoit-on  qu'une  opération  aussi  étrange,  aussi  insolite  après  la  cano- 
nisation ,  et  qui  blessait  à  ce  point  tous  les  usages  religieux ,  aurait  échappé 
à  tous  les  Iiistoriens  du  temps,  et,  ne  laissant  aucune  trace  dans  les  ar- 
chives deia  Sainte-Chapelle,  aurait  entièrement  disparu  delà  tradition? 

Âurait-on  mis  cette  précieuse  relique  dans  une  boîte  d'étain ,  lorsqu'on 
déployait  tant  de  magnificence  pour  le  chef  du  saint  et  pour  une  seule  de 
ses  côtes? 

Y  aurait-il  eu  un  tissu  trop  riche  pour  l'envelopper,  et  se  serait-on  con- 
tenté d'un  morceau  de  grosse  toile  de  lin  ou  de  chanvre? 

Enfin,  l'aurait-on  enfoui  sans  l'accompagner  d'aucune  inscription,  d'au- 

&nn/-Denû,  même  tome,  p.  680,  D.)  Cette  cgloriosUm   in  capdla  regalis  palatii.  » 

partie  du  chef  se  conservait  dans  le  trésor  {Eadem,  p.  SgS,  D.) 
deVAhaje.{¥éiSAen,HistdeSaint-Denys^  '  Je  condamnais  d*avanoe,  comme  on 

p.  54o,  pi.  III,  CL).  le  Tdt,   la  conjecture  proposée  ensuite 

'  «Dictam  costam  in  cathedrali  ecdesia  dans  la  troisième  lettre  de  H.  le  Prerost. 

«beats  Maris relinquens ;  caput  que  suum  (Noie  ajoutée.) 

TOME  XVI,  a'  partie.  66 
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cune  marque  distinctive  quelconque ,  qui  indiquât  aux  âges  futurs  Torigme 
sacrée  de  cette  reb'que?  Et  remarquons  que  le  couvercle  de  la  boite,  la 
seule  partie  qui  en  ait  été  conservée,  est  celle  où  Ton  aurait  gravé  Tinscrip- 
tion ,  si  Ton  avait  voulu  en  mettre  une. 

Cette  absence  totale  d'inscription  me  parait  exclure  l'idée  que  le  cœur 
trouvé  à  la  Sainte-Cbapelle  ait  pu  appartenir  à  quelque  personnage  impor- 
tant. Il  est  sans  exemple  qu'aucune  sépulture  quelconque  ait  jamais  été 
placée  dans  la  chapelle  haute.  Une  telle  exception  ne  pourrait  avoir  eu  lieu 
que  pour  un  roi  ou  quelque  grand  personnage,  et  cela,  par  un  privilège 
tout  spécial  :  dans  ce  cas,  f histoire  ou  la  tradition  en  auraient  conservé  le 
souvenir.  Admettra-t-on  que  cette  exception  ait  été  faite  pour  un  simple 
chanoine,  et  quou  ait  permis  à  ses  héritiers  de  placer  son  cœur  dans  une 
position  si  privilégiée?  Cela  n*est  pas  croyable;  d'ailleurs  labsence  de  toute 
inscription  serait  encore ,  dans  ce  cas ,  une  difficulté  insoluble.  Tout  cela 
ne  peut,  ce  me  semble,  s'expliquer  que  dans  l'hypothèse  où  le  cœur  aura 
été  placé  là  en  secret,  à  finsu  du  chapitre,  par  un  motif  pieiu  sans  doute, 
mais  avec  Tiutention  formelle  d*en  dérober  la  connaissance  à  la  postérité. 

Il  est  bien  difficile  k  présent ,  en  Tabsence  de  tout  indice  quelconque ,  de 
savoir  k  quel  individu  ce  cœur  a  pu  appartenir.  Ce  qui  me  semble  pour- 
tant  le  plus  vraisemblable,  le  plus  conforme  aux  faits  observés,  c*est  que 
ce  dépôt  .est  le  résultat  d  un  vœu  manifesté  par  un  des  architectes  de  l'é- 
glise ^  et  exécuté  en  secret  par  quelque  parent,  un  fils  ou  tout  autre ,  qui, 
héritant  de  ses  fonctions,  avait  toute  facilité  de  faire  lever  les  dalles,  de 
faire  creuser  derrière  le  maître-autel,  et  d*y  placer  une  boîte  à  Tinsu  de 
tout  le  monde ,  ayant  accès  dans  Téglise  quand  il  le  voulait.  On  explique- 
rait ainsi  tout  à.  la  fois  les  trois  circonstances  principales ,  à  savoir  :  la  place 
privilégiée  donnée  à  ce  cœur,  l'absence  totale  de  marque  distinctive ,  et 
le  silence  absolu  tant  de  l'histoire  que  de  la  tradition.  Pourquoi  Pierre  de 
Montereau  ou  de  Montreuil ,  architecte  de  la  Sainte-Chapelle,  mort  en  i  a  66, 
et  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  qu'il  avait  bâtie  à  Saint-Germain- 

'  Dans  fétat  actuel  de  la  que^ion,  rien  qui  me  fait  renoncer  mainlenant  à  voir 

n^empêche  encore  que  ce  ne  soit  le  cœur  dans  ce  cœur  celui  dePierre  de  Montereau, 

d*un  architecte  aussi  bien  que  d'un  cha-  c*est  que  je  suis  convaincu  qu'il  ne  peut 

noine,  d*un  trésorier,  d*un  premier  prési-  pas  reraonler  jusqu  au  xui*  siècle.  (Note 

dent,  ou  de  tout  autre  personnage  en  rap-  ajoutée.) 
port  avec  la  Sainte-Chapelle.  La  seule  raison 
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des-Prés,  n'aurait-il  pas  désiré  que  son  cœur  fût  déposé  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  cet  autre  monument  dû  à  ses  talents  distingués? 

Ce  n*est  là,  jen  conviens,  quune  conjecture  quil  est  peut-être  aussi  dif- 
ficile de  prouver  que  de  détruire,  et  qui  d*aillcurs  offre  assez  peu  d'in- 
térêt; mais  ce  qu'il  y  a  d'important  et  ce  quon  peut  regarder  comme  cer- 
tain, c'est  que  ce  cœur  n'est  point  celui  du  saint  roi  ;  car  il  résulte  de  témoi- 
gnages convaincants  et  de  circonstances  décisives,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant  : 

1'  Que  ie  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  transféré  en  France,  et  doit 
faire  partie  des  reliques  déposées  dans  l'église  de  Monreale ,  près  de  Palerme  ; 

2*  Que ,  dans  le  cas  même  où  Philippe  le  Hardi  Taiirait  rapporté  en 
France,  il  n'a  pu  être  déposé  à  la  Sainte-Chapelle,  ni  avant,  ni  après  la 
canonisation  du  roi. 

En  soumettant  ces  observations  k  vos  lumières,  monsieur  le  ministre, 
je  vous  laisse  à  décider  s'il  est  nécessaire  de  pousser  plus  loin  l'examen,  et 
de  procéder  à  une  enquête  plus  détaillée. 

B. 

PROcis-VERBÂL  DELA  DÉGOUVERTE  D'UNE  CAISSE  RENFERMANT  DES  RESTES  HUMAINS, 
TROUVl^E  DANS  L*ABSIDE  DE  LA  CHAPELLE  HAUTE. 

Le  quinze  mai  mil  huit  cent  quarante-trois,  à  cinq  heures  du  matin,  en 
commençant  l'enlèvement  du  dallage  exécuté  d'après  les  ordres  de  M.  Duban , 
architecte,  on  a  levé  une  dalle  placée  dans  Taxe  de  la  chapelle  haute ,  et 
dont  le  devant  se  trouvait  à  o",3i  eu  arrière  de  l'axe  de  l'ancien  jubé. 
Cette  dalle,  de  l'^.'ili  de  longueur  sur  o",&9  de  laj^eur  et  o",o6  d'épais- 
seur, avait  une  croix  gravée  au  centre,  elle  recouvrait  un  trouble  o*,5o  de 
long  et  o'f&S  de  large,  sur  o"*,  1 6  de  profondeur,  dans  lequel  se  trouvait  une 
caisse  en  fer-blanc.  Cette  première  caisse,  deo'',33  de  long  sur  o'^tiy  de 
laige  et  o'',io  de  haut,  était  entourée  de  charbon;  elle  contenait:  i""  un 
étui  en  fer-blaoc,  ayant  la  forme  dun  oylindire  à  base  elliptique  de  o",ao 
de  large  sur  o"',o85  d'épaisseur  et  o",a7  de  hauteur;  a*  un  couvocle 
en  étain  taché  de  résine  à  l'extérieur,  et  oxjdé  à  l'intérieur;  à  la  partie  su- 
pMeure  de  ce  couvercle,  taillé  en  forme  de  cœur,  de  o*,si8  de  faaoïeur  et 
o",io  de  laideur,  on  voit  une  charnière ,  et  à  rextrémité  inférieure  un  boa* 

66. 
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ton  de  fermoir;  S""  plusieurs  fragments  provenant  du  dessous  et  des  parties 
latérales  et  inférieures  de  la  boîte,  parties  reconnues  oxydées  lors  de  1* exhu- 
mation faite  le  premier  pluviôse  de  Tan  onzième  de  la  république  :  Fun  de 
ces  fragments,  en  étain,  provient  de  fune  des  charnières;  un  autre,  en 
plomb,  appartenait  probablement  à  la  première  caisse  en  plomb  indiquée 
dans  le  procès-verbal  dressé  à  cette  époque.  Tous  ces  objets  étaient  entourés 
de  charbon. 

L'étui  en  fer-blanc  contenait  :  i  ^  les  restes  enveloppés  dans  des  bandelettes 
de  toiles  de  chanvre  enduites  de  résine;  a°  un  rouleau  composé  de  deux 
feuilles,  l'une  de  parchemin,  l'autre  de  papier  :  sur  le  premier  est  écrit  le 
procès-verbal  dont  la  copie  est  ci-jointe;  sur  le  second,  une  copie  dé  ce 
même  procès-verbal. 

Le  présent  procès-verbal  dressé  par  l'architecte  de  la  Sainte-Ghapdle,  à 
Paris,  le  i5  mai  i8à3,  et  ont  signé  comme  témoins  les  deux  inspecteiu^ 
des  travaux. 

Signé,  Félix  Dubân;  Lassus,  premier  inspecteur;  E.  Violet  le  Dec, 
deuxième  inspecteur. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  chef  de  la  division  des  bâtiments  civils  au 
ministère  des  travaux  publics. 

De  Noue. 
C. 

PROCés-VBRBÂL  DE  LA  VISITE  DE  M.  LE  MINISTRE  DBS  TRAVAUX  PUBLICS  À  LA 

SAIMTE-GHAPELLE. 

Nous,  ministre  secrétaire  d'Etat  des  travaux  publics,  sur  l'avis  qui  nous 
a  été  donné  par  M.  Duban,  architecte  de  la  Sainte-Chapelle,  de  la  décou- 
verte qui  vient  d'être  faite  sous  le  sol ,  et  dans  l'axe  de  l'abside  de  la  cha- 
pelle haute,  d'une  caisse  en  fer-blanc  contenant  les  restes  humains  qu'on 
présume  être  ceux  du  cœur  de  saint  Louis,  nous  sommes  transporté  sur  les 
lieux,  accompagné  de  M.  de  Noue,  chef  de  la  division  des  bâtiments  civils. 
Nous  y  avons  trouvé  MM.  les  abbés  Églée  et  Ravinet,  délégués  par  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris,  et  M.  Letronne,  garde  général  des  archives 
du  royaume,  que  nous  avions  invités  à  nous  assister. 
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Après  nous  être  fait  rendre  compte  par  M.  Duban  de  tous  les  détails  de 
la  découverte,  consignés  dans  le  procès-verbal  en  date  du  i5  du  courant, 
signé  par  lui  et  par  MM.  Lassus  et  Violet,  inspecteurs  des  travaux,  nous 
avons  jugé  quil  convenait  de  se  livrer  à  un  examen  approfondi,  pour  s'assu- 
rer d*une  manière  certaine  de  l'origine  des  restes  humains  contenus  dans  la 
caisse.  Nous  avons  fait  sceller  cette  caisse  du  double  sceau  du  ministère  des 
travaux  publics  et  de  l'archevêché,  et  arrêté  qu'elle  sera  remise  aux  mains 
de  M.  Letronne,  pour  être  déposée  dans  l'armoire  de  fer  des  archives  du 
royaume,  en  attendant  le  résultat  de  l'examen  auquel  il  sera  procédé  ulté- 
rieurement. 

Fait  et  clos  le  présent  procès- verbal  à  Paris,  le  18  mai  i843,  en  triple 
expédition,  dont  Tune  sera  adressée  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  la 
deuxième  à  M.  le  garde  général  des  archives ,  et  la  troisième  sera  déposée 
dans  les  bureaux  de  notre  ministère.  Et,  après  lecture  faite,  avons  signé,  et 
ont  signé  avec  nous  : 

J.  B.  Teste-,  E.  Église,  chan.  vie.  gén.;  J.  Râvinbt,  chan.  vie.  gén.*, 
Letronne,  garde  gén.  ;  de  Noue,  chef  de  division. 


PBOCès-VERBAL  DRESSA  A  MONREALE,  LE   l"  JOILLBT   l8&3,  i.ORS  DE  L*O0VBRT(]RB 
DE  L*URNE  CONTENANT  LES  RESTES  DE  SAINT  LOUIS. 

Ayant  reçu  une  lettre  ministérielle  de  Son  Excellence  le  lieutenant  géné- 
ral, en  date  du  a 6  juin  dernier  (2*  division,  n*  1 135  ),  avec  la  mission  de 
réunir  toutes  les  données  et  toutes  les  preuves  tendant  à  confirmer  le  fait 
de  l'existence  du  cœur  de  saint  Louis  à  Monreale ,  M"*  l'archevêque  Domi- 
nique-Benoît Balsano  s'est  transporté,  à  l'heure  de  midi,  dans  la  cathédrale, 
accompagné  de  son  vicaire  général,  le  père  prieur  don  Jean-Baptiste Tarallo; 
du  trésorier  de  l'église ,  le  père  don  Benoît  le  Via  ;  de  deux  médecins ,  le 
docteur  don  Vincent  lo  Bianco  et  Chiarelli,  et  le  docteur  don  Philippe 
Prestidonato ,  et  d'autres  personnes;  et,  après  avoir  fermé  les  portes  du 
temple  »  on  a  procédé ,  en  présence  de  tous ,  à  l'examen  de  fume  de  marbre , 
diversement  incrustée  d'autre  pierre,  déposée  sous  l'autel  de  saint  Louis, 
ayant  la  forme  d'un  parallélogramme,  avec  un  couvercle  à  frontispice, 
sur  lequel  sont  gravés,  en  caractères  modernes,  les  mots  :tL Hic  condita 


Jg  .  VffAnF-WE  ROTMZ 
JT  -Fwo  J^naK.  •  Cette  n  ^k  ^^  t 


_ ^__       .ua  !■!    j«^   guiL*^  inoiif  en  bois  doré,  i«e»  i» 
^.^     r        «nT-î-  -^    fi.'tîiuuc  fil  ^,  &nnée  à  f aUeét  <^  '1^ 
^     r     rrr-rr     -f    r-^uyiL  jOKiiitssf  <bb  tule  coulear  JaH:  nr 
,^_       "V  -iiiiiî:^      tm^it^  ^  OTD  smpIissaieDt  lo*  i  >« 
__^_j  -     ^yyr"«-  L*  ■  i  ^Hs^  flt  mar  ik»  «oie  blanche-  forâriie 
,...-«* ^    -'1-;^'      :'"-^.    Tip^  atEsmiiHi- parles  deux prefcaHB 

,,_..__    *x.«5rtn   ^ 'f**f5-.   :aiirrMH?v   OTûwfite  et  sembUA»»^ 

w  -r    :i^^«5^^^    Dr£'---'^.  ir  X  -nur^  ^mncan  tissu,  et  ^ i  » 

Ts*.^;     ï^  -;5^-:^''t-r  ol  Tiçr^ft*  œ  J^Htre,  ni  dès  loiîiwi- 

,^   •  ^i.    ^^^-  ^«îcîîi  .  ~  ^sKcsHcr  ils  corar,  ainsi  qaii  içf?' 

j.^^.^      -  amm    1   «P^     dr  ^ifls  kaot,  et  tout  cuaii^ 

^^.^^ -?^  .:r:t-  il--ï»l  -fB^k-;-»^  7iî«« i  pîèce , dans fa IK2U' 

..    1.    -n-r*-^    *^    -li.  JT-"^   c-   5«nf  l>luicbe,  et  vamei^ 

-w- viu     t_     i:  --^it--  ^lis- i  :sisa^-Df^b(>bconteDant^^lIW 


\   .1-^»^ 


:v:a      ^i'oi*  ty:  ^  5v**-iw    src3>mqaede  Monml 


>!/*%        M^-Al"    ?:ï^   C^AEI^àK^,  I 


-"«^'*^    >>^  %ic^x.^:^!i  Dt  î 


.^^-^'   -'^^  -^^^>.-^«ri^^^.^,wt*>.  4  ^^i«w«f  «idi,  le  l'JBfflctcoorint. 

^  .^^ -v.^..    W^.    .X  -an^u^.^  3.  x^n«t^^«H«l,  père  don  Je» 

^^  *f   î-aof  «àwdnde,  père  don  BenoU  U 
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Via ,  du  prêtre  don  Joseph  GigUo  et  du  prêtre  don  Sauveur  Leto ,  ainsi  que 
des  architectes  frères  don  Gastrense  et  don  Benoît  Zerbo, 

Nous  avons  examiné  une  caisse  de  bois  en  forme  d*un  parallélogramme , 
longue  de  i  palme,  large  de  8  onces,  haute  de  7  onces ,  dorée  à  Textérieur, 
laquelle,  ayant  été  ouverte,  s  est  trouvée  garnie  en  dedans  de  toile  couleur 
d  azur,  parsemée  de  grandes  étoiles  blanches  ;  cette  caisse  renfermait  un 
paquet  de  drap  de  soie  blanche.  Nous  avons  alors  commencé  à  faire  lexa- 
men  le  plus  attentif  du  contenu  de  ce  dernier  paquet  :  les  premières  couches 
étaient  composées  de  divers  morceaux,  tous  de  forme  irrégulière ,  où  il  a  été 
impossible  de  découvrir  aucune  trace  de  tissu,  mais  qui  présentaient  plutôt 
l'apparence  dune  masse  de  substance  homogène,  de  couleur  noire  tirant 
sur  le  gris.  Le  poids  desdits  morceaux  était  fort  léger  relativement  à  leur 
volume ,  à  cause  de  leur  entier  dessèchement,  et  leur  consistance  était  assez 
fragile.  Il  fallut  procéder  avec  beaucoup  de  soin  pour  sortir  un  à  un  lesdits 
morceaux  des  reliques  vénérées,  en  les  posant ,  à  laide  d'une  pince  délicate, 
sur  un  grand  plateau  d'argent,  et  faire  ensuite  sur  eux  toutes  les  obsei-va 
tions  de  la  science. 

Dans  les  secondes  couches ,  on  a  trouvé  divers  fragments  de  tissu  de  toile 
de  lin  en  plusieurs  doubles  ,  répartis  indistinctement  entre  la  masse  des 
saintes  reliques  et  quelques*uns  de  ces  fragments  interposés  dans  la  substance 
desdits  morceaux,  lesquels,  dans  les  secondes  couches,  ont  été  remarqués 
être  plus  petits. 

Enfin,  le  fond  de  la  caisse,  garni  de  la  même  étoffe  de  soie  blauche. 
était  occupé  par  des  fragments  poudreux  de  la  même  nature  que  les  mor- 
ceaux susmentionnés,  au  milieu  desquels  on  a  trouvé  une  phalange  appar- 
tenant à  Fun  des  doigts  des  pieds,  intacte  dans  sa  forme  et  dans  sa  consis- 
tance osseuse.  Sur  la  demande  : 

«Si  le  cœur  se  trouvait  parmi,  ces  morceaux,  nous  sommes  d'avis  qu'on 
ne  saurait  en  aucune  façon  le  découvrir  ni  l'affirmer.  En  effet,  bien  que 
le  cœur,  qui  est  un  viscère  musculaire,  ait  les  fibres  compactes  avec  peu 
de  tissu  cellulaire,  et  qu'il  soit  capable  dès  lors  de  résister  à  ia  putréfaction 
et  de  conserver  au  moins  sa  forme  pendant  plusieurs  siècles;  cependant, 
placé  primitivement  en  masse  avec  d'autres  viscères ,  et  dans  un  récipient 
mal  défendu  contre  l'air  atmosphérique,  premier  agent  de  la  putréfaction 
des  corps,  il  a  dû  nécessairement  subir  une  décomposition  totale ,  semblable 
il  celle  des  viscères  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en  contact,  le  tout  s'étant 
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réduit  en  une  substance  Gragile  et  homogène ,  ainsi  que  nous  Pavons  re 
marqué. 

Nos  recherches  étant  terminées ,  nous  avons  replacé  avec  la  plus  grande 
exactitude  ces  morceaux  sacrés  dans  la  même  caisse  et  dans  le  même  ordre , 
après  les  avoir  recouverts  de  la  même  enveloppe.  Cette  caisse,  ayant  été 
fermée,  a  été  enveloppée  par  M*' l'archevêque  dans  un  drap  de  soie  blanc, 
et  munie  de  sceaux. 

Fait  aujourd'hui,  i*  juillet  i8/i3,  à  MonreaL 

Signé  Vingenzo*,  d';  Lo  Bungo  e  Chiârellj. 
Signé  Filippo  Prestedonâto,  d'-chirurg. 


PROcès-VERBAL  DE  LÀ  Dl^GODVBRTE  BU  COEUR  DE  RICHARD  GGEDR-DE-LION , 
DANS  LE  SANCTUAIRE  DE  LA  CATHEDRALE  DE  ROUEN. 

Aujourd'hui  mardi,  trente  et  un  juillet  mil  huit  cent  trente-huit,  en  l'é- 
glise cathédrale  de  Rouen, 

En  présence  de  MM  : 

L*abbé  Fayet,  grand  vicaire  général  de  la  cathédrale  de  Rouen;  A.  De- 
ville,  conservateur  du  musée  d'antiquités  de  Rouen;  J.  Pinchon  jeune , 
inspecteur  des  travaux  de  la  cathédrale  de  Rouen; 

Après  avoir  procédé  à  l'extraction  delà  statue  en  pierre  de  Richard  Cœur 
de-Lion,  qui  venait  d'être  découverte  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  sous  le  pavé,  h  main  droite,  du  coté  du  midi,  vers  l'entrée  dudit 
sanctuaire,  en  regard  et  auprès  du  premier  entre-colonnement,  à  l'endroit 
connu  de  la  sépulture  de  ce  prince  ^, 


A  huit  heures  du  matin, 

En  fouillant  dans  la  maçonnerie  [formant  la  base  dudit  entre-colonne- 
ment, auprès  et  au  côté  droit  de  la  statue  de  Richard  Cœur-de-Lion , 

^  A  —  le  sanctuaire,  h  —  le  maitre-autel,  c  —  place  du  mausolée  et  de  la  statue, 
d  —  place  où  a  été  trouvé  le  cœur. 


^n 
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Dans  une  petite  excavation  pratiquée  carrément,  et  qui  se  trouvait,. à 
peu  de  chose  près ,  directement  sous  la  dalle  en  marbre  blanc  ^  encastrée 
dans  le  pavé  du  sanctuaire ,  portant  celle  inscription  : 

COR 
RICHARDI,  etc. 

Et  à  57  centimètres  au-dessous  du  pavé  actuel, 

Â  1  mètre  environ  de  la  première  colonne  du  sanctuaire ,  vers  l'entrée 
du  midi,  et  à  60  centimètres  de  la  grille  de  rentre<colonuement, 

Il  a  été  découvert  une  boite  en  plomb,  qui  a  été,  à  l'instant  même, 
transportée  dans  la  grande  sacristie  de  la  cathédrale. 

Là,  en  présence  des  personnes  ci-dessus  désignées,  il  a  été  procédé  à 
Texamen  de  ladite  boite. 

lia  été  reconnu  quelle  était  de  ibrme  carrée,  ayant  &5  centimètres  de 
long,  3o  centimètres  de  large,  et  16  centimètres  de  hauteur; 

Que  le  plomb  en  avait  été  fortement  oxydé,  et  que  le  couvercle  supérieur 
avait  été  tellement  altéré  par  le  temps ,  qu'il  s'était  défoncé ,  et  était  réduit 
à  quelques  fragments  pulvérulents; 

Que  le  plomb,  dans  les  autres  parties  subsistantes,  avait  environ  20  mil- 
limètres d'épaisseur; 

Qu  il  existait  aux  deux  bouts  de  la  boite ,  extérieurement ,  deux  petites 
douilles  en  plomb ,  dans  lesquelles  étaient  des  fragments  de  fer  oxydés  qui 
avaient  pu  servir  d'anses  à  la  boite. 

Cette  première  boîte  contenait  et  laissait  voir,  à  travers  son  couveiTle 
défoncé,  une  seconde  boîte  également  en  plomb ,  de  même  forme  que  la 
première,  mais  beaucoup  plus  petite,  ayant  de  long  23  centimètres,  de 
large  1 6  centimètres ,  et  de  hauteur  1 4  centimètres. 

Les  panneaux  de  cette  seconde  boîte  étaient  en  place  ^  mais  non  adhé- 
rents entre  eux,  les  clous  qui  les  liaient  dans  l'origine  ayant  été  oxydés  et 
réduits  en  poussière,  ainsi  que  l'indiquaient  les  trous  encore  existants  dans 
le  plomb ,  et  qui  étaient  au  nombre  de  huit  pour  le  couvercle. 

Le  couvercle  ayant  été  soulevé,  nous  avons  remarqué ,  en  le  retournant, 
qu'on  y  avait  gravé,  du  côté  regardant  l'intérieur  de  la  boite,  une  ins- 
cription en  quatre  lignes,  dans  la  forme  des  caractères  majuscules  en  usage 

'  Elle  pouvait  en  être  éloignée  de  trente  *  Oo  ne  voyait  aucune  trace  de  sou- 

centimètres,  dure. 

TOME  XVI,  a*  partie.  67 
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on  Normandie  au  xii*  siède  et  an  conuneDcementda  siècle  suiraDt,  et  ainsi 

conçue  ^  : 

HIC  :  lACET  : 
œR  \:  RICAR 
DI  ':  REGIS  j 
ANGLORVM  : 

L'inscription  était  précédée  d'une  petite  croix,  et  les  six  mots  qui  la  com- 
posent étaient  séparés  entre  eux  par  trois  points  superposés. 

Au  fond  de  la  boite  étaient  des  fragments  trës-altérés  d'une  étoffe  qui 
nous  a  paru  être  de  soie  tirant  sur  le  rouge  \  et  auxquels  était  mMée  une 
matière  pulvérulente,  de  couleur  brun  jaune ,  dont  quelques  parties  étaient 
ag^utinées  et  adhérentes  à  fétoffe;  parmi,  étaient  des  morceaux  d'une  ma- 
tière blanche ,  extrêmement  légère  et  friable^.  Le  toutgamissaitlefondetun 
des  côtés  delà  boite,  mais  sous  un  faible  volume;  c'étaient  les  restes  du  cœur. 

Les  parois  intérieures  de  la  boite  étaient  garnis  d'une  feuille  d'argent  ex- 
trêmement mince  ^,  dont  quelques  parties  étaient  oxydées. 

Nous  avons  remarqué  sur  un  des  côtés,  extérieurement,  une  feuille  sem- 
blable ,  encore  adhérente ,  ce  qui  doit  faire  supposer  que  la  boite  avait  été 
garnie  de  même ,  extérieurement  comme  intérieurement. 

Après  avoir  replacé  le  couvercle  de  ladite  petite  boite,  la  double  boite, 
que  nous  avons  laissée  dans  l'état  où  elle  avait  été  découverte,  a  été  enve- 
loppée dans  plusieurs  feuilles  de  papier,  ficelée  et  cachetée,  puis  placée 
dans  une  armoire  particulière  de  la  sacristie,  dont  la  clef  a  été  remise  à 
M.  l'abbé  Fayet,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  précieux  dépôt  ^. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  procès-verbal  pour  être  remis 
à  M.  le  baron  Dupont-Delporte,  préfet,  par  l'autorisation  duquel  les  pré- 
sentes fouilles  ont  été  exécutées. 

'  L*abbé  Fatet,  J.  Pinghon,  Dbvilli. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée , 

Devtlle. 


'  L^inscription  est  figurée  ici  conformé- 
ment au  dessin  quej^en  fis  à  Tinstant  même 
d'après  roriginal. 

*Jeme  suis  assuré  depuis  que  c'était 
bien  une  étoffe  de  soie  rouge  qui  avait 
servi  d*enyeloppe  au  cœur. 


'  Je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu*à  de 
la  magnésie. 

^  Depuis,  Tanalyse  a  démontré  que  la 
pellicule  était  d*étain. 

*  Le  cceur  est  resté  dans  les  mains  du 
cleigé  de  la  cathédrale  jusqu'à  ce  qu'on 
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G. 

LETTRE  DE  M.  LEPèVRE,  PHARMACIEN  X  CHATEAU-THIERRY,  SOR  LA  DECOUVERTE 
D'ON  COEUR  HUMAIN  DANS  L'iJgLISE  DE  SAINT-cEv^RIC. 

Monsieur, 

Connaissant  Timportance  que  vous  attachiez  au  cœur  trouvé  dans  Tan- 
cienne  chapelle  du  château ,  j*ai  du  prendre ,  pour  vous  les  transmettre , 
des  renseignements  précis  qui  pussent ,  sinon  fixer,  du  moins  éclairer  votre 
opinion. 

J'ai  interrogé  les  vieillards  du  pays.  Par  eux,  j*ai  reconnu  que  ce  cœur 
devait  être  placé  dans  la  nef  principale,  à  deux  mètres  environ  de  la  porte 
de  r  église. 

J*ai  su  que  cette  nef  était  tapissée  de  pierres  tumidaires  portant  des 
inscriptions,  dont  plusieurs  même  étaient  presque  effacées  par  le  temps. 
J'ai  cherché  s'il  n'existait  pas  ici  quelques-unes  de  ces  pierres.  Toutes  ont 
disparu.  Une  seule,  m'a-t-on  dit,  la  plus  belle,  a  été  vendue  et  envoyée  à 
Paris  par  un  marbrier,  il  y  a  trente  ans  environ.  Mais  qui  l'a  achetée?  On 
l'ignore. 

Voici  maintenant  dans  quelle  circonstance  le  hasard  mit  en  ma  posses- 
sion ce  cœur  qui  appela  votre  intérêt.  Des  ouvriers  déblayaient  les  ruines 
de  la  chapelle.  Un  jeune  homme  aperçoit,  à  six  pouces  sous  le  sol,  un 
cœur  en  plomb.  Pressé  de  l'ouvrir,  il  en  brise  l'enveloppe  avec  une  pierre; 
mais  quel  désappointement ,  lorsque,  au  lieu  du  trésor  qu'il  avait  un  instant 
rêvé,  il  ne  trouve  qu'un  cœur  environné  d'une  filasse  épaisse  et  jaunie, 
d'une  poudre  blanchâtre,  le  tout  émettant  une  odeur  fort  désagréable! 

Ce  cœur  était  entier;  les  parties  externes  concrétées  et  solides,  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  les  parties  intérieures  molles  encore,  et  d'un  aspect  sangui- 
nolent. La  poudre  était  fonnée  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux,  de  car- 
bonate de  plomb.  Du  reste,  aucun  signe  sur  l'enveloppe,  pas  la  moindre 
lettre,  pas  le  plus  petit  trait  qui  donnât  une  indication  quelconque  ^ 

eût  érigé  le  monument  projeté  pour  le  re-  droit  où  cette  boile  fat  trouvée,  selon  le 

cevoir,  et  qui  n*a  pu  être  encore  élevé,  rapport  des  vieillards  de  Tendroit,   il  y 

malgré  tous  mes  efforts  réitérés.  avait  jadis  une  dalle  portant  une  inscrip- 

*  Dans  une  leltre  adressée  à  M.  le  comte  tîon  latine  qui  est  détruite.  • 
de  Sade,  il  est  dit  :  •  Au-dessus  de  Ten- 
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La  face  supérieure  de  cette  boîte,  celle  qui  a  été  ouverte,  était  profon- 
dément oxydée,  et  beaucoup  plus  mince  que  les  autres  compartiments ,  qui 
paraissaient  avoir  peu  souffert  du  temps  ou  de  lliumidité. 

Par  le  modèle  que  je  vous  envoie,  vous  aurez,  monsieur,  une  idée 
exacte  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions. 

On  a  fait  grand  bruit  ici  de  cette  découverte.  Une  personne  a  écrit  par- 
tout que  le  coeur  trouvé  était  celui  du  duc  d*Alençon;  que  les  vieillards, 
évoquant  leurs  souvenirs,  rappelaient  des  traditions  qui  conf]rm3ient  cette 
opinion.  Tout  cela  est  au  moins  fort  léger.  Les  vieillards  du  pays  ne  savent 
et  ne  disent  quune  chose  que  tout  le  monde  sait  comme  eux;  c*est  que, 
chaque  année,  on  célébrait  dans  la  chapelle  du  château  un  service  funèbre 
pour  le  duc  d'Alençon. 

Voilà ,  monsieur,  les  renseignements  que  j*ai  recueillis.  Je  vous  les  trans- 
mets fidèlement,  faisant  des  voeux  pour  qu'ils  puissent  vous  être  de  quelque 
utilité. 

Quant  à  la  boite  de  plomb  que  je  possède  (je  ne  parle  pas  du  coeur  lui- 
même,  qu'on  m*a  presque  forcé  de  faire  enterrer  au  cimetière),  ail  vous 
était  agréable  de  f  avoir  à  votre  disposition,  je  serais  heureux,  monsieur,  de 
vous  l'offrir,  et  de  vous  l'envoyer  à  votre  première  invitation. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  démon  respectueux  dévouement. 

Votre  très-humble  serviteur, 
A.  Lepàvbe. 
Château-Thierry,  8  mars  i8ii4* 
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